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EXAMEN 

DE  L'OUVRAGE  DE  M.  LE  GUEVALIËR  DE  BUNSEN 

IKTITOLÉ  : 
LA  nXCR  DB  I/ÉgVfTB  DAffI  VBI0TO1IUB  DE  I/HUMAtf  ITI^ 


3*  volume  de  Maoélboo.  —  20«  dynastie,  roU  fainéans,  usurpation  des  grands 
prêtres  d' Ammon.  ^- Les  monamens  complètent  la  dynastie  Bubastite,  mais 
ils  forcent  à  en  corriger  le  chifTre  ainsi  que  celui  des  dynasties  éthiopiennes  et 
saftes.  —  Résumé.  —  Concordances  de  lliistoire  é^ptienne  avec  Thistoire 
hébraïque,  jusqu'au  règne  de  Seheschenk  I*".  —  Recherche  des  pharaons 
d«  Moysê  et  de  Joseph.  •*-  Ce  pttriarehe  t  geuvemé  t*Bgypte  sous  un  roi 
iwtioiiaL  -^  lucertHude  considérable  dans  les  dates,  avant  la  2^«  dynastie» 
-«-  Sssai  d'une  détero^inatiop  ebroqologique  fondée  sur  la  nature  do  l'année 
vague  égyptienne.— Autre  essai  fondé  sur  l'ère  de  Ménopbrès.—  Doutes  sur 
toutes  les  dates  antérieures  à  Abmès,  —  Vérité  des  données  générales  de 
Tbistoire  de  Manéthon  et  de  la  très^baute  antiquité  du  peuple  égyptien. 
—  Doutes  sur  la  possibilité  de  fonder  une  chronologie  exacte  sur  la  généa- 
logie d'Abraham.  —  Moyse  ii^a  pas  fiié  les  dates  du  déhige  et  de  la  eréation. 
^  Ces  dates  sont  étrangères  à  la  portée  des  grands  faits  par  lesquels  la 
G«nise  commence  rhistoire  de  rhomne.'-* Intime  union  des  étwdei  égyp^ 
tiennes  et  bibliques. 

Le  3*  volume  de  Manétbon  qui  commençait  avec  la  20*^  dynastie ^ 
le  5'  article  au  b"  90,  lome  iv,  p.  405. 
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n'a  pas  conservé  son  total,  et  c'est  une  perle  inestimable  ;  car,  con- 
naissant avec  assez  d*eiactitude  le  date  de  Scheschenk  I*%  nous  en 
déduirions  par  une  simple  soustraction  la  durée  des  20  et  21*  dynas- 
ties.  Ce  secours  nous  serait  d'autant  plus  nécessaire,  que  les  monu- 
mens  obligent  de  faire  quelques  corrections  à  chaque  instant  et  prou- 
vent que  les  chiffres  actuels  des  listes  ne  méritent  pas  une  confiance 
entière.  G*est  ici  le  cas  d'apprécier  le  caractère  particulier  des  extraits 
d*Eu8éhef  dont  nous  aurons  quelquefois  à  nous  servir.  Uniquement 
occupé  de  raccourcir  l'histoire  àeManéthan^  Eusèbe  lui  accorde  si 
peu  de  confiance ,  qu'il  s'étonne  de  le  trouver  à  peu  près  d'accord 
avec  la  Bible  à  la  captivité  de  Joachaz.  Il  fait  mourir  Josias  sous  un 
autre  roi  que  Nécho^  ce  qui  ne  Tarrête  pas  dans  ses  calculs  ;  aussi  ne 
remarque-t-il  pas  qu'il  est  en  arrière  de  20  ans  à  l'époque  de  Tar- 
haka  ;  enfin,  il  place  hardiment  le  règne  de  Scheschenk  I*',  120  ans 
après  la  prise  de  Jérusalem  par  ce  même  roi.  Nous  sommes  pleinement 
de  l'avis  de  M.  de  Bunsen ,  qui  s'atudie  à  l'Africain  dont  la  mé- 
thode est  bien  supérieure  ;  cependant,  comme  nous  ne  possédons  ses 
listes  que  par  le  seul  extrait  du  .Synce/fe,  et  que  celles  d'Ëusèbe  nous 
parviennent  par  trois  voies  différentes,  comme  le  canon  chronologique 
de  l'évêque  de  Césarée  nous  fournit  de  plus,  pour  les  dernières  dynas- 
ties, des  chiSi*es  qui  n'ont  pu  s'aitérerpar  la  négligence  des  copistes, 
ces  chiffres  méritent  d'être  pris  en  considération  toutes  les  fois  que  les 
mouumens  forcent  à  rectifier  ceux  d'jéfricain ,  ou  toutes  les  fois 
qu'Ëusèbe ,  malgré  sa  tendance  évidente ,  porte  un  nombre  d'années 
plus  considérable.  Ce  n'est  pas  une  pétition  de  principe  que  de  modi- 
fier amsi  la  règle  de  M.  de  Bunsen  :  la  méthode  d'^/ricaiit  toujours» 
mais  quelquefois  les  chiffres  A'Etisèbe. 

Manéthon  ne  donne  pas  les  noms  des  rois  de  la  20""  dynastie,  mais 
l'ordre  des  mouumens  amène  ici ,  presque  avec  certitude ,  Ram- 
ses  II J""  hikpen ,  et  les  10  Ramiès  qui  hii  succédèrent  II  n'est  pas 
probable  que  le  nom  de  ce  grand  conquérant  ait  été  primitivement 
omis  dans  les  Ustes,  et  nous  pensons  que  c'est  ce  nom  qui ,  primiti- 
vement placé  en  tête  de  la  20'  dynastie,  est  plus  tard  venu  remplir  la 
lacune  qui  suivait  Ménéphthah  dans  la  19". 

Le  total  d'Africain  est  de  loô  ans»  que  M.  de  Bunsen  change 
en  185  ans ,  sans  que  nous  en  voyions  une  raison  décisive.  La  fin  de 
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cette  dyaastie  présente  une  complication  qui  peut  fournir  à  Thistoire 
un  curieux  chapitre.  Je  veux  parler  de  l'usurpation  habile  des  grands 
prêtres  A*Ammon,  qui  réduisent  peu  à  peu  les  Rarnsêg  au  WHe  des 
derniers  Mérovingiens.  Il  sera  intéressant  d'étudier  h  série  de  ces 
envahissemens  successifs  dans  les  salles  du  temple  de  Chonsp,  que 
M.  Prisse  a  fait  déblayer  à  Karnak.  Le  grand  prêtre  P^Aor*se*u^iit- 
oun  donne  encore  au  roi  les  titres  officiels  des  Pharaons ,  mais  il 
prend  déjà  la  qualité  de  seigneur  et  gouverneur  des  deux  régions  ; 
un  peu  plus  lard  il  renferma  son  nom  dans  le  cartouche  princier* 
M.  de  Bunsen  voit  dans  ce  personnage  et  dans  sa  famille ,  les  derniers 
rois  de  la  21*  dynastie ,  celle  de  Tanis,  maïs  il  reconnaît  lui-même 
combien  les  noms  sont  différens  ;  d'ailleurs,  au  lieu  d'être  placés  à  la 
fin  de  la  dynastie  suivante  ,  ces  personnages  sont  contemporains  des 
derniers  Ramsès.  Piankh  qui  succède  au  pouvoir  de  Péhor  ne  paraic 
pas  avoir  porté  le  titre  de  roi ,  mais  son  fils  Pihem  ' ,  s'en  attribue 
tous  les  honneurs,  ainsi  qu'un  second  Pihem  et  son  fils,  dont  le  nom 
propre  était  le  prénom  vénéré  de  ThoutmèsUl%  Rameuter .  Tous  ces 
noms  sont  martelés  et  n'ont  échappé  à  la  réaction  que  dans  quelque» 
parties  peu  accessibles  à  la  vue  .  Ceci  nous  indique  pourquoi  nous  no 
trouvons  pas  à  Thèbes  les  noms  de  la  dynastie  Tanite.  Les  grands 
prêtres  d'^mmon  purent  s'y  maintenir  tout  pulssans,  longtems  après 
la  mort  du  dernier  Ramsès.  Leur  famille  succomba  plus  tard,  comme 
le  prouvent  les  outrages  faits  à  leurs  noms ,  mais  pour  se  relever  plus 
éclatante  sous  ScheschenkP' y  qui  se  rattache  à  P^Aor  par  le  sacerdoce 
héréditaire  A^^mmon^  que  possédait  aussi  sa  famille. 

L'histoire  de  cette  usurpation  donne  une  grande  valeur  à  la  con- 
jecture émise  par  GhampoUion  *  sur  l'identité  de  ces  Ramsès  avec  la 
famille  de  Rampsinitès,  dont  l'histoire  est  rapportée  dans  le  1er  livre 
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eacia  •  est  égale  à  la  lyllabe  hem  dans  une  variante  du  nom  de  la 
eine  âfout  hemei  ou  ia  mère  de  la  grâce  ;  §  y  est  remplacé  par 
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âè  Diffêofe^  On  est  hêuroutc  de  pouvoir  pnrêt  1»  imdfté  A^  M^ 
avec  un  de  ces  précieux  morceaux  d'histoire  que  lês  Grées  (mt  cott« 
sénés.  Cette  identité  entratite  celle  de  Ramsiê  III  {hik  pen)  avec  le 
Rûmpsinitéê  d'Hérodote  et  le  Remphis  de  Diodore,  le  roi  aut  im-^ 
menam  trésors»  Le  roi  qui  le  précédait  s'appelait  Kétèg  ôu  Kttnùy 
suivant  les  divers  iiMnuscnfs  ;  Diodore  avertit  que  c'est  le  Protée , 
êgaleoient  prédécesseur  de  Rampsinitès,  à  qui  Hérodote  rapportait 
la  visite  de  la  belle  Hélène  •  or»  le  dernier  roi  de  la  19*  dynastie  eët 
également  désigné  dans  Maniihon  comme  contemporain  dé  la 
guerre  de  Troie.  Son  nom  propre  égyptien,  en  retranchant  toute$  les 
épithètes,  se  lit  h  ^  Set  itakht,  ce  ^ui  ressemble  beaucoup  à  Kttna, 

comme  le  remarque  M.  de  Bunsen.  ChampollioUy  ne  possédant  point 
alors  la  véritable  série  de  tous  ces  rois,  ne  pouvait  vérifier  tout  ce 
fragment  de  Diodore,  à  partir  des  troubles  qui  précédèrent  Protêt 
jusqu'à  l'anarchie  qui  termina  les  rois  fainéans. 

Tous  les  textes  sont  d'accord  pour  donner  i  30  ans  à  la  21*  dynastie, 
La  22e  a  été  toute  mutilée  par  Eusèbe.  V africain  cite  fort  exac- 
tement les  9  rois  en  nommant  seulement  Scheschenk  P\  Osorchon  I^ 
et  Takellothis.  Les  monumens  nous  ont  rendu  les  six  autres  ',  mais 
en  nous  apprenant  que  les  chiffres  6! Africain  sont  altérés.  Nous  con- 
naissons en  effet  la  22''  année^  de  Scheschenk  /*%  à  qui  Y  Africain 
n'en  donne  que  21  ;  la  15^  de  Takelot  /«%  qui  n'en  a  plus  que  13 1 
et  enûn  la  29^  de  Scheschmk  IIL  Ceci  nous  oblige  à  une  correc- 
tion assez  notable  ;  nous  lisons  160  ans  au  lieu  de  120*  M.  de  Bun- 
sen, plus  hardi,  lit  150  ans. 

ftien  ne  parait  suspect  dans  le  chiffre  de  89  ans  donné  par  YÀfrin 
caîn  pour  la  23»  dynastie;  mais  il  a  fait  une  réduction  immense  sur 
le  règne  de  Sokkoris.  Ce  roi,  qui  compose  à  lui  seul  la  26"  dynastie, 
fut ,  suivant  Diodore ,  un  grand  législateur  ;  son  pore ,  Tnipacht  « 
avait  fait  une  invasion  en  Arabie^  et  cependant  Manéthon  ne  le  cite 
pas  comme  souverain.  Cette  circonstance  nous  fait  croire  que  Tné^ 
pacht  et  Sokkoris  lui-même  ont  régné  pendant  un  Certain  tems  ap- 
partenant dans  le  canon  officiel  à  la  dynastie  précédente.  Busèbe , 

'  La  série  complète  se  compoie  maintenant  de  :  1*'  Scheschenk  /«,  2«  Osor- 
kon  !•%  3*  Péhor,  4«  Osorkon  H,  5*  Scheschenk  11^  6«  Takélot  I«%  7«  ûsor* 
koD  ni,  8*  Scheschenk  ni,  9t  Takélot  II, 
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qui  n'aHonge  pa^  foloiiiler9,  Inl  donne  kk  ans,  nAi^  il  rédnii  énormé- 
ment  la  dyiiasti»  préeâdente.  Aaaai  regardosa-^Bona  lea  6  ans  à^jéfrù 
coin  non  tomma  une  fonte  de  oopisia,  œaia  connaa  le  rteultat  d'un 
travail  chronologique. 

Ladynaaiie  éthiopienne,  qui  conunence  au  triompha  èt^Scké' 
vek  J**,  n'est  plus  portée  dans  uàfrieam  que  pour  M  ana,  mais  Ew 
sèbe  en  donne  kk^  ce  que ,  d'après  sa  méthode^  noua  ne  pouvons  re- 
garder que  comme  un  minimum.  En  effet ,  les  inscriptions  vont 
jusqu'à  la  20*  année  de  Tahraka^  ce  qui  dépasse  le  chiffre  à'Jfrin 
eain  >.  Heureusement  Hérodote,  en  parlant  de  Subako^  dit  que  son 
règne  a  doré  50  ans  ;  ce  que  nous  entoidons,  avec  M.  de  Bunsen,  de 
toute  la  dynastie  éthiopienne. 

la  26«  dynastie  présentait  deux  écueib  pour  la  justesse  des  calculs. 
D*une  part,  les  Ethiopiens  n'étaient  pas  encore  complètement  chas- 
sés» puisqu'ils  tuèrent,  suivant  Hérodote,  le  3»  roi  de  la  dynastie, 
Nécho,  père  de  Psammétik.  En  effet ,  EUsèbe  compte ,  en  tête  de 
cette  dynastie  Saïte,  un  Ethiopien  Jmméris.  M.  Lepsius  à  trouvé  à 
Tk^eê  une  reine  nommée  Ammtitii^  qui,  vers  cetu  époque^  prend 
les  doubles  cartouches,  et  s'arroge  ainsi  le  plein  pouvoir  royal.  Il  y 
eut  donc  ici  quelques  règnes  parallèles  jusqu'à  PsamméUk  /".  L'es- 
prit judicieux  ^AfHeain  a  évité  cette  faute  d'£uaé6t,  ^ui  noua  a 
néanmoins  valu  un  précieux  renseignement.  Us  ont  évité  l'un  et  l'autre 
de  grossir  leurs  listes  des  12  tyrans  ou  souverains  partiels  dont  Piantr 
mètik  réunit  enfin  le  pouvoir  ;  on  voit  comment  tous  ces  faits  font 
apprécier  la  méthode  vraiment  chronologique  d'^/rtoaîn.  Une  er- 
reur s'est  néanmoins  glissée  dans  le  chiffre  des  règnes  de  Nécho  11 
ou  de  Psammétik  IL  Deux  stèles ,  appartenant  l'une  att  Mu$é9  de 
Jjeyde ,  l'autre  à  celui  de  Florence ,  prouvent  qu'il  faut  compter  à 
peu  près  10  ans  de  plus  à  l'un  de  ces  rois.  Si  la  correction  est  appli- 
quée à  Nécho^  elle  dmme  15  ans  et  un  mois  pour  la  durée  de  son 
règne.  Hérodote,  qui  devient  un  excellent  guide,  même  pour  la  chro- 
nologie, à  partir  de  l'arrivée  des  Grecs  en  Egypte»  lui  donne  en  effet 
16  ans  ;  aussi  n'hésitons  nous  pas  à  lire  avec  M.  de  Bunsen  160  ans 
an  lien  de  150,  dans  la  liste  d'^/ricoîn,  pour  la  26*  dynastie» 

*  Voir  dans  LeemanSi  Mre  à  Saholini^  les  deux  stèles  tanérairei  des  dein^ 

Fsanunfltievi, 
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Le  canon  de  f/oUm^e  accompagne  les  dernières  dynasties  avec  son 
autorité  souveraine,  depuis  la  conquête  de  Cambyse.  M.  de  Bunsen 
a  fixé  l'introduction  de  ce  roi  dans  le  canon  égyptien  à  la  3«  année  de 
son  règne,  en  se  fondant  sur  ce  £ut  qn*  J/Heain  lui  compte  6  années 
de  règne  en  Egypte.  V Africain  se  trouve  ainsi  dans  on  parfait  ac- 
cord avec  le  eimon  a$tronofmque. 

L'AFRICAIN. 


ans  mois 
37«  dynastie  Persanne,      124     4 

3a-      —     Salte.  6 

29^      —     Mendésienne.  20     4 
30*      -.     Sé^ennyte.      38 
Derniers  persans.  8 


196     8 


CANON  DE  PTOLEMKE. 

De  Cambyse.  6 

Darius  !•'.  3G 

Xérxès.  31 

Artazenés  I,  4t 

Darius  II.  19 

ArUxerxès  IL  46 

Ochus.  31 

Arogus.  2 

Darius  UI.  4 


196 


Après  avoir  ainsi  recherché  la  valeur  des  époques  partielles^  M.  de 
Bunsen  sent  enfin  la  nécessité  de  mesurer  l'ensemble  de  sa  course; 
d'asseoir  une  récapitulation  sur  un  point  fixe  et  reconnu.  Ce  n'est,  en 
effet,  qu'en  partant  d'une  base  commune  et  certaine  qu'on  peut  met- 
tre à  profit  les  synchronismes  fournis  par  l'histoire  des  peuples  voisins. 
Ce  secours  était  bien  nécessaire,  car,  si  nous  n'avons  pu  trouver 
V Africain  en  défaut  quant  à  la  méthode,  ses  chiffres  partiels  et  même 
les  totaux  des  dynasties,  n'ont  pu  supporter  la  confrontation  dés  ins- 
criptions ,  sans  déceler  des  fautes  ou  des  altérations.  L'histoire  Bibli- 
que fournit  jusqu'au  8*  siècle  le  moyen  de  vérifier  nos  corrections. 
M.  de  Bunsen  n'a  garde  de  négliger  ce  précieux  moyen,  mais  fidèle 
à  sa  désolante  méthode,  il  commence  par  s'éloigner  du  calcul  ordinaire 
pour  l'histoire  hébraïque,  sauf  à  publier  plus  tard  ses  raisons  ;  de  sorte 
qu'il  nons  est  impossible  d'apprécier  pourquoi  la  victoire  de  iScAe- 
sehenk  I*'  est  placée  par  loi  en  962  (av.  J.-C,);  les  calculs  du  P.  Pétau 
la  plaçaient  en  971,  et  ceux  de  Yohiey  en  978. 

Le  tableau  synchronique  de  M.  de  Bunsen,  et  toute  sa  récapitula- 
tion, reposant  donc  d'une  part  sur  une  discussion  future  du  compat 
hébraïque ,  et  de  l'autre  sur  une  chronologie  ^ptienne  dont  nous 
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avons  atiaqué  toutes  les  bases,  nous  n-y  arrêteroBs  pas  nos  lecteurs  en 
ce  moment;  toutefois,  nous  n'aurions  pas  osé  leur  faire  parcourir 
cette  série  de  chiffres  isolés,  si  Ton  n'en  pouvait  tirer  une  donnée  gé- 
nérale d'une  haute  importance  dans  l'histoire  de  la  race  humaine. 
Essayons  de  rassembler  brièvement  ces  membres  épars,  et  de  voir  avec 
quel  degré  d'erreur  nous  pourrions  mesurer  la  grandeur  du  colosse 
entier. 

En  remontant  jusqu'à  l'invasion  de  Cambyêe,  nous  avons  détaché 
un  premier  groupe  qui  nous  conduit  avec  certitude  à  l'année  527 
avant  Tère  chrétienne  '.  Si  nous  étudions  une  seconde  période ,  qui 
comprend  183  ans  jusqu'à  la  ihmaéed'Ezéehias^  les  premières 
corrections  qu'Hérodote  et  les  stèles  des  deux  Pmmmiticus  nous  ont 
forcé  de  faire  aux  26  et  25*"  dynasties,  se  trouvent  vérifiées  par 
quatre  événemens  de  l'histoire  hébraïque  '. 


i\ 


586 

603 
607 
6S8 
710 


DATE  BIBLIQUE. 


ÉVÉNEMENS. 


U*  deSédéciaf. 

.4e  de  Joakim. 
31«  de  Josias. 
48<!  de  Mataassé. 
14«  d'Ezéchias. 


Jérasalem  prise,  Jérémie  chez 
le  roi  Hophra. 

Nécbo  battu  sur  TEuphrate. 

Nécho  tue  Josias  à  Mageddo. 


Sanchérib  se   retire  devant 
Tirhaka. 


DATE  ÉGYPTIENNE. 


Ouahpbfahet,  6«  anuée.l 

Nécho  11,  10» année. 
Nécho  II,  6e  année. 
36« dynastie,  1»  année. 
3&«  dy.Tébarka,6«  année. 


'  G*est  la  3"  année  de  Cambyse ,  où  le  canon  fait  cesser  officiellement  le 
rè|^e  de  Neetaného  //.  Le  texte  du  SynceUe  dit  la  ô»  année ,  mais  comme 
Camtiyse  n'a  régné  que  8  ans,  qu'il  est  compté  pour  6  ans  dans  la  dynastie 
et  que  le  total  garantit  Texactitode  de  ce  dernier  chiffre,  il  est  certain 
€ifilJfricain  avait  écrit  la  5«  année. 

>  Cette  période  se  compose  pour  Thistoire  biblique,  1**  de  59  ans  comptés 
dans  le  canon  de  Ptolémée,  entre  la  3«  année  de  Cambyse  et  la  19«  de  Nabo- 
colassar,  époque  de  la  prise  de  Jérusalem  sous  Sédécias  (iv  Rois  xxv;  Jérémie, 
ui,  29)  et  puis  de  134  ans  et  9?  moisainsi  distribués  :  Sédécias,  10  ans  3.^  mois  ; 
Jéhoakim,  3  mois;  Eliafcim,  U  ans;  Joachaz,  3  mois  ;  Josias,  31  ans;  Amon 


H 
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Rien  de  pins  difficile  qtie  d'âcedfder  les  diflérens  c^hifl^s  dés  mis 
à* Israël  et  de  Juda,  à  partir  à^Éziehiaê ,  et  les  chronologues  y  ont 
vainement  épuisé  letir  érudition.  II  nous  paraît  plus  sage  de  s'en  tenir 
à  la  liste  des  rois  de  Juda,  qui  dut  être  inscrite  pins  etactement  dans 
les  livres  sacrés  de  Jérusalem.  Mais  elle  présente  elle-même  quelques 
difficultés  dans  les  récits  du  Livre  des  chroniques  et  A^s  Livres  dès 
rois.  Yolney ,  après  un  examen  attentif  trouve  un  total  de  252  ans 
jusqu'à  là  S*  année  de  Rohoam  ;  M.  Jrchinard  \  dans  un  travail 
spécial  sur  la  chronologie  sùtrêe,  va  jusqu'à  26^  ans.  Les  recherches 
de  Ydney  nous  ont  paru  les  plus  satisfaisantes  potit*  cet  endroit  Nous 
y  ajoolerotis  toutefois  un  interrègne  de  li  ans,  clairement  itidiquépar 
cette  doublé  mention  du  iV  Livre  des  rois  (ch.  tiït,  20  et  25  ),  que 
Joràtn  régna  8  ans,  et  que  son  fils  Ochozias  ne  monta  sur  le  trône 
que  la  12*  année.  Nous  sommes  ainsi  d*accord  avec  M.  de  Bunsen 
qui  a  compté  S55  ans  po\]r  cet  intervalle. 


P9 

-H 

K 

-4 


720 

738 
744 
833 
936 
965 

973 


DATE  BIBLIQUE 


4«d'Ezéchias  et 
ta  «>  d'Hotéfe. 


14e  d'Asa. 
S^deRoboam*. 


»ii'>i  I  m* 


ÉVÉNEMENS. 


ti  III    li^«^^^ 


Hosée  secouru  par  Soua. 

S5*  dynaflie  (50  ans)* 

34«  dynastie  (6  ans). 

33<  dynastie  (89  ans). 

Il  bat  Zérah  TEthiopien. 

Prise  de  Jérusalem  par  Sches- 
chak. 

SS«  iynaitfe  (140  aM). 


Date  égyptienne. 


I     liiilMil 


UMaM*B«ifa^n^kM* 


Schëvek  II. 

SobéTek  Itrtl'tf  année. 

Bockoris,  V^  année. 
Péiubaslès,  l"'  année. 
Ousarken  !«',  13«  année. 
Scbe8chenk1er,8e  année. 

Scheiebenk  I«^l~aiuiée. 

iÊfÊmÊ^MaSÊÉÊÊÊlÊÊ 


3  ans;  Manassé,  55  et  fin  du  règne  d'Ezéehitfg,  15  ans.  Total  59+1^^=19^ 
ans.  Elle  correspond  k  160  ans  1;2  poar  la  36«  dynastie,  et  32  ans  et  quelques 
mois  de  Téhailia. 

'  Chez  Cherboliez)  Paris,  1841. 

•  Il  7  eut  29  ftjns  entre  cea  Hea%  éténemens,  12  de  I^obom,  3  d'Abia  et 
14  ûl'hH. 


su»  LBS  DYNASTIES  ÊâYrriCNNES.  tS 

U  eoMOManèê  de  cm  éèm  dérâie»  événem«n»  futnl^e  i}fî*im  hé 
peut  placer  la  priite  de  Jérasâlem  Terâ  la  fin  dtt  rôgoe  de  Sekêêohmkj 
car  te  roi  OuMrken  téfioiid  à  Zdf aA,  malgré  la  différence  apparente 
de  ces  deux  notns  ;  la  nasale  eêi  omise  comme  dans  le  nom  hébreu 
Sekêêthak  pour  Seheschénkiét  le  h  n'est  changé  en  h  aspiré,  chan^ 
gement  qni  se  rencontre  même  dans  les  divers  diolectéi^  égypti^ls. 

Les  difficnltéa  qne  nons  ayons  signalées  dans  chacune  des  dent 
série»  forcent  d'avouer  que  malgré  tous  ces  synchronismes,  une  errenr 
d'aviron  15  ans  serait  très^acceptable  à  celte  première  limite  de  nos 
calculs  ;  mais  ridcertitade  va  prendre  de  bien  plus  grandes  propor^ 
tioDS  en  nous  éloignant  du  r^ne  de  Scheschênk  P'. 

Les  divers  auteurs  qui  ont  calculé  la  période  de  Thistoire  sacrée  « 
qui  s*étend  jusqu^è  la  sortie  d*Égypte,  iM-ésentent  une  diflérence  de  plus 
de  ]  50  ans  dans  leur  résultat  >  suivant  qu'ils  envisagent  les  divers 
gouvememens  des  Juges,  comme  partiels  on  comme  successifs.  Mais  « 
le  Livré  déê  rois  S'exprime  d'une  manière  assez  positive  pour  que 
nous  pensions  devoir  nous  y  attacher  etclusivement.  La  détermina^* 
tion  chronologique  de  la  fondation  du  temple  a  pour  nous  une  bien 
autre  autorité  que  l'addition  de  nombres  partiels  dont  nous  ne  pou^ 
vous  maintenant  connaître  les  rapports  comme  on  les  Connaissait  à 
l'époque  où  cette  date  importante  fut  fixée  dans  le  Livre  sacré  *. 

Il  est  bien  regrettable  que  Moyse  n'ait  pas  donné  le  nom  propre  du 
PAaraon  son  persécuteur  ;  en  le  vouant  à  Toubti,  il  nous  a  privé  d'un 
secours  Inestimable  pour  les  calculs  égyptiens,  africain  et  Èusèhe 
sont  d'accord  pour  donner  ISO  ans  à  la  îl^*  dynastie,  mais  â  la  20% 
Eusêbe ,  donnant  un  chiffre  plus  élevé ,  nous  autorise  a  croire  que 
celui  à'jéftiûam  a  été  altéré;  nous  emploierons  ce  chiffre  de  178  ans*» 

•  Oii  pouvait  alors  consulter  le  Hvre  des  guerres  du  seigneiir,  et  lé  ttvrt 
def  allions  âisi  rbii  de  Jtida^  Auxquels  la  bible  se  réfère  sôuveat  datti  ses 
réélu,  et  que  noua  ne  possédons  plus.  Remarquons  eependatit  qne  ni  saillt 
PûtUi  ni  Josèpht  ne  se  sont  crus  obligés  de  se  soumettre  au  sens  de  ea  venflt 
qui  nous  ptrattai  clair  i  yii<?4fii»  est  ergô  quadringinUêimo  €l  «oUgtùiê» 
anno  ^gressionûJUiorum  Itraéï  de  Isrrd  Egyi*th  "^  ^^^^  quarto^  maiS€Zio{ips< 
estmensis  seeundus)  œdificari  cœpit  domus  Dominv^,..  m  fiois^  c.  vi^  Y*  1. 

*  178  ans  dans  le  SyncetUy  dans  le  texte  arménien  173;  mais  le  méibe 
texte  arménien  emploie  la  même  dynastie  dans  le  canon  pour  178  ans,  c'est 
donc  là  le  vrai  c^iiffre  d'Eusèbe, 
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en  notant  le  doute  qui  s'y  rattache ,  puisque  la  série  monuinentaie 
n'est  pas  assez  complète  pour  y  suppléer.  Ce  doute  s'étend  jusqu'à 
la  série  royale^  puisque  nous  ne  savons  pas  au  juste  comment  l'usur- 
pation àfi$  grands  prêtres  thébains  était  introduite  dans  les  annales 
nationales.  Nous  avons  reconnu  Ramsès  JIl"  (  Hikpen  )  comme  le 
chef  de  cette  dynastie.  Le  chiffre  de  la  29e  dynastie  nous  a  de  même 
inspiré  peu  de  confiance»  puisque  la  seconde  partie  de  la  liste  est 
toute  viciée  ;  malheureusement  cette  partie  répond  à  U  souverains 
dont  les  dates  nous  manquent  sur  les  monumenset  les  papyrus;  mais 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  les  supprimer,  comme  le  fait  M.  de  Bun* 
sen,  jet  nous  nous  contenterons ,  faute  de  mienx^du  total  A' Africain 
(209  ans). 

Nous  avons  vu  qu'£usèfre  avait  allongé  la  IS''  dynastie  par  suite 
d'une  erreur  qn* Africain  n'a  point  partagée,  nous  nous  en  tiendrons 
au  total  de  ce  chronologue  ;  mais  en  remarquant  que  les  nombres  de 
détail  peuvent  difficilement  guider  au  miUen  de  ce  dédale  de  règnes 
et  d'usurpations.  L'histoire  des  successeurs  d*Horusi  est  à  faire,  nous 
ne  pouvons  néanmoins  effacer  cette  partie  de  la  dynastie  en  face  des 
textes  et  des  monnmens  qui  s'y  opposent ,  mais  nous  ne  serions  pas 
étonnés  de  n'avoir  déterminé  le  règne  à'Amos  qu'avec  un  siècle  d'er- 
reur^ puisque  depuis  U  dynasties  nous  n'employons  que  des  chiffres 
probabUë- 

C'est  ici  que  se  présente  la  difficile  question  du  séjour  en  Egypte 
et  de  la  délivrance  du  peufde  hébreu.  Si  nous  suivions  aveuglément 
Josèphe,  Userait  évident  quelestraditionségyptiennesauraientrapporté 
cet  événement  au  dernier  roi  de  la  IS*"  dynastie.  Mais  il  pense  lui- 
même  que  cet  Aménophis  a  été  forgé  tout  exprès  pour  donner  un  corps 
historique  aux  infamies  qu'une  tradition  haineuse  attribuait  aux  Hé- 
breux. Nous  ne  comprenons  pas  mieux  sa  place  au  point  de  vue  des 
monumens-,  car  rien  ne  laisse  soupçonner  jusqu'ici  un  règne  entre 
Ramsès  P'  et  Séti  I"'  ;  nous  avons  vu  d'ailleurs  que  les  deux  légendes 
de  Séthos  ne  peuvent  guères  s'appliquer  an  même  personnage ,  ce.  qui 
nous  autorise  à  penser  que  la  confusion  de  ces  deux  récits  est  la  source 
de  ta  confusion  des  listes  en  cet  endroit,  et  que  l'existence  d'un  Amé- 
nophis à  la  fin  de  la  iS^  dynastie  aurait  besoin  d'autres  preuves.  Le 
récit  de  cette  invasion  des  peuples  d'Asie  que  Thistorien  attribue  à 
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rinstigatiou  des  juifs  n^a  d'ailleurs  rieu  de  couimuii  avec  ia  narration 
de  Moyse  qui  n'indique  ni  une  invasion,  ni  une  supériorité  même 
momentanée  de  son  peuple.  Quoiqu'il  en  soit»  les  cbifires  d'Africain» 
pour  ces  trois  dernières  dynasties,  amènent  la  sortie  d'Egypte  vers  le 
commencement  du  règne  de  Séthos  V. 


«S 
965 

• 
m 

HISTOIRE  SâCRÉE. 

HIST  ilSYPTUNNE. 

MOfIDlIfiNS. 

5e  année  de  Roboam. 

Expédit  de  Sche£- 
chenk. 

SchescheDkIe',8e. 

1006 

41  ans. 

Construction  du  temple. 

, 

1103 

• 

21e  dynastie,  (130 
ans). 

1281 

% 

20«  dynastie,  (178 
ans). 

Ramsès  bik  pen. 

1486 

480 

Sortie  d'Egypte. 

Séthosy  4e  année. 

U90 

19e  dynastie  (209 
ans). 

1566 

80 

Naissance  de  Moyse. 

Acherrès,  lOcanP 

? 

? 

Mex  noviu*  Persécution. 

Successeurs  d*Ho- 
rus. 

Acberrès? 

1631 

65 

Mort  de  Joseph. 

Aménotp  111,13? 

1701 

70 

Venue  de  Jacob. 

Amessès  et  Thout- 

mès  1er. 

1711 

10 

Elévation  de  Joseph. 

Amessès  et  Thont- 

mèS  1er. 

1778 

18»  dynastie   (263 
plus,  25  Africain). 

Ahmés,l  reannée. 

Nous  regardons  comme  un  point  bien  établi  et  de  la  plus  haute 
importance ,  que  l'administration  de  Joseph  eut  lieu  sous  un  prince 
de  race  égyptienne  et  non  sous  un  roi  pasteur^  comme  on  Ta  plusieurs 
fois  prétendu.  Toute  l'histoire  de  Joseph  le  prouve  dans  chaque  dé- 
tail ;  il  est  acheté  par  un  fonctionnaire  dont  le  nom  est  purement' 
égyptien  ;  son  beau  père,  prêtre  du  soleil  à  Héliopolis,  porte  le  même 
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nom ,  sa  femme  elle-même  {Astntt)  rappelle  la  déesse  Neit  Le  roi 
lui  donne  son  anneau  et  nn  grand  collier  d*honnear,  et  noas  voyons 
la  même  scène  représentée  à  Thèbes  dans  le  tombeau  de  Poéri,  La 
parfaite  tranquiliieé  qu'exigent  ses  grands  travaux  d'approvisionné-^ 
ment  ainsi  que  les  changemens  quHI  introduit  dans  la  propriété,  sont 
paiement  incompatibles  avec  le  régime  de  troubles  et  d^incurslons 
propre  à  la  souveraineté  des  pasteurs.  Joseph  est  enûo  salué  par  le 
roi  da  titre  tout  égyptien  de  sauveur  du  monde  à  toujours  '.  Lors-r 
que  ce  ministre  se  sert  de  l'aversion  qu'inspirait  aux  Egyptiens  les 
pasteurs  de  brebis  f  pour  obtenir  à  sa  famille  un  domaine  séparé 
dans  la  terre  de  €k>schen,  il  est  évident  qu'il  parle  à  des  Égyptiens^ 
chez  qui  saigne  encore  la  plaie  récente  des  pasteur^.  Touts  ces  fai^s 
donnent  une  limite  supérieure  qui  ne  permet  pas  de  placer  radmi-> 
nistralion  de  Joseph  avant  les  premiers  rois  de  la  18"  dynastie.  Il  en 
résulte  encore  un  enseignement  bien  précieux  quant  à  Tévaluation 
des  erreurs  que  nous  avons  pu  commettre;  c'est  que  nous  ne  pou* 
vous  pas  avoir  exagéré  la  longueur  de  l'histoire  égyptienne  pour  ces 
}2  dernières  dynasties,  puisque  nous  avons  employé  un  minimum 
pour  la  date  de  VExode,  et  que  néanmoins^  cette  date  recule  encore 
l'administration  de  Joseph  jusqu'au  règne  de  Thoutmês  I"^. 

Toute  erreur  considérable  consistera  donc  nécessairement  dans  un 
chiffre  trop  restreint  pour  les  19,  20  ou  21*  dynastie.  Joseph  mort , 
le  respect  de  sa  mémoire  protège  les  juifs  tant  que  la  famille  des 
Thoutmês  et  des  Aménotfdi  conservé  le  trône  ;  mais  les  révolutions 
qui  accompagnant  et  suivent  le  règne  é'Hùrus^  amènent  des  sonve-* 
rains  d'une  autre  race  ;  le  roi  nouveau  qui  ne  connaissait  pas  Joseph^ 
et  qui  commence  la  persécution,  serait-il  précisément  le  superstitieux 
JBekhenaten  ?  son  nom  propre  (  Aménophis  ),  aurait  encore  aidé  à 
augmenter  la  confusion  dans  le  récit  de  Josèphe. 

Avec  de  pareils  élémens  de  calcul,  nous  admirons  la  confiance  de 
ceux  qui  ont  cru  pouvoir  reconnaître  dans  les  listes  égyptiennes  si  le 
Pharaon  qui  poursuivait  Moyse  avoit  succombé  dans  la  catastrophe  ^ 
mais  nous  ne  la  partageons  pas.  Si  l'indication  de  la  Bible  était  plu$ 

>  Voyez  V excellente  dù^er talion du^r^  UngareUi,  sur  le  litre  ^o^iQ^uf^ny^ 
dans  les  annales  de  phUç^ophie^  t.  \ii,  p.  3i0  (St  série). 
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poiiitive  à  cet  é^rd  v  nous  penserions  que  la  défaite  dans  la  mer  Rouge 
doit  appartenir  au  roi  qui  précéda  Jiam$ès  r%  c'est«ii*dire  qu'elle 
aurait  eu  lieu  environ  6  ans  avant  Tépoque  indiquée  par  nos  chiffres. 
U  nous  serait  sans  doute  très^facile,  en  choisissant  k  propos  parmi 
les  cbiUres  de»  différens  textes ,  d'arriver  k  foire  cadrer  exadement 
ces  événemens  avec  d'autres  périodes  de  l'histoire  égyptienne.  Bien 
n'est  plus  aisé,  par  exemple,  que  d'amener  la  $arÊi$  d$$  juifs  en  con** 
cordance  avec  l'i^opu  Jiton  des  pastsurs^  comme  le  pensait  jifrimn^ 
en  choisissant  un  calcul  plus  long  pour  la  série  des  juges  d'Israâ*  On 
peut,  au  contraire»  amener  U  sortie  d'Egypte  sous  Ménéfkikaki 
fils  du  grand  fiçitmès,  en  prenant  des  chifires  plus  large»  pour  les 
1 9, 20  et  21*  dynasties  ;  cette  dernière  concordance  satisbit,  en  effets 
parfaitement  k  l'histoire  sacrée  comme  k  l'histoire  égyptienne  et  nous 
ne  nions  pas  qu'elle  ne  puisse  être  la  véritable  '• 

*  En  plaçant  V Exode  à  la  \0^  année  de  MénéphUiah^  on  aurait  la  série 
suiTante  : 


I 


6.  U8Çay,a.-C. 
5. 

2.  1631 
1.  1701 

wmm 


m — t- 


flB9R 


•mm^-r-'^S^ 


$ortie  d'£im[>te* 

Retour  de  Morse  après  un 
long  régne. 


mim 


Ifaisiaiieedoifteraa, 
Roi  Bouvean.  Penéeution. 
(65  ans)  Mort  de  Joseph. 

(70  «ns}  Venue  de  ^acob* 

! 

wmmmmmm 


Ménéphtab. 
Ram6ésIl«(66aiM). 

$éthof. 
Ramsès  1er? 
Tenis  des  troubles. 
Horus. 


IQb  aanée» 


ftl*  année. 


Cette  coneerilanea  expliqua  à  merveille  lea  évéaaaieiis  qui  préeédeat  la 
sortie  d'Egypte,  mais  on  conçoit  moins  bien  que  le  pouvoir  de  Joseph  se  soit 
exercé  à  Tépoque  pleine  de  troubles  qui  accompagne  et  suit  le  roi  Soruf. 
KUe  exigerait  une  correction  de  1^  ans  dans  les  chiffres  ^Africain  pour 
les  19e,  20e  et  2U  dynasties.  Elle  répond  a-t-on  dit,  à  une  grave  difficulté  . 
Moyse  n'a  pas  parlé  des  grandes  expéditions  de  Ramsès  II  et  de  Sèthos^  parce 
qu'elles  se  sont  passées  avant  la  sortie  d*Egypte ,  et  n*ont  pu  incommoder  les 
Hébreux  ;  mais  la  même  question  se  présente  pour  les  campagnes  de  ^am- 
ses  ///«,  hik  pen.  Or,  dans  tous  les  çaS|  le»  Hébreux  étaient  partis  avant  ce 
dernier  roi.  Cette  questiop  «'éçliirçit  an  çoniidéran^  l'état  du  peuple  bébfeu 
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Nous  disons  seulement  que  les  bases  sur  lesquelles  on  l'avait  fondée  . 
jusqu'ici  n'étaient  pas  acceptables ,  puisque  en  reconnaissant  Ram- 
ses  IlPf  Hik  pen  pour  chef  de  la  19*  dynastie,  au  lieu  de  le  placer 
en  tête  de  la  20",  les  noms  donnés  par  les  monumeps  contredisaient 
ceux  des  listes  historiques  avec  une  persévérance  qui  rendait  toute 
confrontation  impossible.  Nous  noussommes  contentés  de  poser  dans 
chaque  série  tes  chiffres  que  la  discussion  nous  a  indiqués,  sans  nous 
permettre  aucune  correction  arbitraire.  Cette  méthode  est  loin  de 
trandier  toutes  les  difficultés,  mais  elle  amène  TExode  vers  l'époque 
même  où  la  tradition  Manéthonieime  plaçait  l'expulsion  des  impurs. 

Le  doute  raisonné  est  le  premier  pas  de  la  science  et  nous  croyons 
qu'on  en  est  encore  là  par  rapport  à  l'enchaînement  chronologique 
des  faits  si  nombreux  que  nous  possédons  entre  le  règne  d'Âhmés  et 
celui  de  Scheschenkr',  Cette  réserve  plaira  moins  peut  être  à  beau- 
coup de  lecteurs,  que  les  résultats  des  diverses  chronol(^ies  .^p- 
tiennes  qui  se  sont  succédées  depuis  20  ans»  et  qu'il  faut  changer 
chaque  fois  qu'un  nom  mieux  lu,  ou  un  fait  mieux  étudié  vient  dé- 
ranger  les  hypothèses  adoptées  ;  mais  l'étude  de  l'histoire  présente 
bien  d'autres  parties  où  il  faut  accepter  de  longues  séries  de  faits  im- 
portans  sans  le  secours  d'une  chronologie  exacte  et  satisfaisante. 

Frappés  des  vices  inhérens  à  la  méthode  des  additions  successives, 
les  esprits  les  plus  distingués  se  sont  depuis  longtems  appliqués  à 
chercher  l'indication  de  quelque  phénmnène  céleste  qui  servit  à  me- 
surer un  des  grands  pas  du  tems,  pour  vérifier  ensuite  les  appréda- 
ciations  partielles.  La  première  épreuve  fut  faite  sur  les  zodiaques  ; 
nous  ne  reviendrons  pas  sur  leur  histoire,  l'erreur  avoit  pris  dans 
leur  interpréittiou  des  proportions  tdlement  coloss^es  que  l'on  n*est 
plus  tenté  d'y  lire  une  date  des  monumens  qu'ils  décorent ,  ce  qui 

â  son  premier  pas  dans  la  Palestine.  Les  ordres  de  Dieu  le  conduisent  à 
roi[ieDt  du  Jourdain ,  et  ses  conquêtes  sont  d'abord  assez  restreintes.  Les 
rivages  de  la  Méditerranée  étaient  occupés  par  de  belliqueuses  peuplades  sur 
qui  tombait  Teffort  des  armées  égyptiennes,  et  le  monument  de  Beyrout 
montre  quelle  était  leur  marche  pour  envahir  TAsie.  Ce  n'est  qu'après  les 
victoires  de  David  que  le  royaume  des  juifs  se  trouva  en  contact  nécessaire 
avec  tous  les  conquérans  égyptiens;  aussi  la  première  expédition  après  les 
rois  fainéans  amena-t-eUe  la  prise  de  Jérusalem  par  Scheschenk  /er. 
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Tandem  loctus. 
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sHutïc  aurora, 

Knpiâ  mofâ, 
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MuDdi  bellus 
Sol  ocèllusy 
Teras  sol  justitiîe 
Sigoal  orlum, 
monstr^t  p^rtum, 
Commorads  in  Virgioe. 

Jaièiijlilisdl^ 
DeliKWcil,' 
Iii  isto  zodiaco; 
Mox  in  luGem 
Verum  Du'ceni' 
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■ilMtia  fraiflct; 

Sol  dam  spleadet 

Para  tuAkimtmtKAài 
Naevo,  parens 
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£n6n  les  flols, 
Enfin  les  plaintes     '     '  '     "  •'  i 
Se  calmeni  anx  pré^è/eiliiéûl's  d^-'sOlei). 
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Le  soleil,  brillant  œil  du  monde. 
Le  vrai  soïéff'di-ii  jû^tWé^'  "'-^'^^'^ 
Signale  son  lever    ""'i-'"  fl.'' 'oi  i-i 

Et  nons  montrent' jiBl'i/""'''  ":  "^ 
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II  repose  #A«0re,^«tté, 
Daos  cette  const<;|{j|tio(i  i,', 
Du  zodiaque  mystique  ; 
Bientôt  à  sa  Inhtièk'è^- 1    '  ; 
Le  vcrilableRdl"  '    '    ••  '  "         ' 
Paraîtra  avec  allé^ssé'; •' '  '* 
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Aux  infortunés 
Qne  l'enfer.ifléokMi^ 
Dans  les  liens  du  péiifcéi 
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Ergo  gaiMfe,    ' 
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Est  Virgo  cœli  rore 
Replets  desaper, 
Ctti  par  id  décore 
.Jîott  dmwr.««Mf|f,; 
Hanc  veneremur  9^    , 
Et  sa  actif  moribiiii^     . 
EtsauciM.apo|E« 
Di?ino  cordibos. 
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NoTum  s^titam^  cr«aivil 
la  terris  J)omtoai.   

Tirgo  ?inim  porta  t^  ,  „ 
Castis  mceribas  ; 
Qui,  sicat  ouaciaTÎt 
De  cœlo  Gabriel, 
Geret  post  regem  DtttM 
Sceptrnm  io  Israël.  '    •  ' 

Fioisiappropi^qa^ltl 
Jam  novem  meosiuip,  . 
Et  Virgiais  ioitajl^it  • 
Naoc  paerperiunif 
Cùm  snbiib  descriM 
AfifiMCat  impurat 
Orbem  towai  ifaw  sibi 
Roma  sabje«Mr«t. 
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Promptes  ia  Bethlehem  i 
Iodé  oam  nmagwtbt 
SDam  progeoiem.  •  •  . 
SpoDso  pndiod'oanei  -  •: 
It  mater  Nominis,      ^  - 
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Quam  anllas 
Infecit  crimioMt  >    o' 
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O  !  urbiam  cuaciantm 
Begiaa  Betblehem! 
Exurge  tam  praedamn 
Visnra  faospitea»;  .   •  .. 
Qaidt|uid  palatittuml  . 
Apud  t#i|iltiBdic«t»  . 
Id  omoe  jam  cceiorum 
Rectori  patcat. 


I  "{•• 


'M  < 


f'    I 


La  Vierge  est  tonte  remplie 
De  la  céleste  rosée: 
Elle  n'a  point  d'égale  en  bf  anté 
Entre  tontes  les  femoies. 
Honorons-h  par  nos  chants 
Et  par  nos  mœurs  saintes, 
Et  par  nos  cœurs  blesses 
Da  divin  amour. 


,i 


«  .-..•   ■. 


Le  suprême  Souverain  a  créé  , 
Smr  la  terre  un  nouveau  prodige  ; 
Une  Vierge  a  porté  un  homme 
Dans  ses  chastes  flancs  :  j% 

Et  c'est  lui,  comme  Gabriel 

»  •      ;   •        I    •    I       •••11, 

Est  venu  Tannoocer  des  cieoz, 
Qui,  soccesteur  du  jm  D«^4)«  -■ 
Tiendra  le  sceptre  dans  liMilio  < 

Déjà  s'avançait 
Le  terme  de  neuf  mois .  • 

Et  s'approchait 
L'enfantement  de  la  Vierge^ 
Lorsque,  par  un  sojidaMS  dDaïaMUdement^ 
Auguste  ordonne  -  - 
Le  dénombrement  dtt  «Modo  '   ■■ 
Qite  Rome  avait  soumis  k  sea  enipfre. 

Aussitôt  J9S<;p|f.f'eQipr«^f   .     ... 
D'aller  en  hâte  à  Bethléem  ; 
Car  c'est  de  là  quoiti 
Tirait  son  origine. 
En  compagnie  dn'^luMsrépon», 
Marche  la  mère  de  Bleto,  - 
Celle  que  n'infecu  jauMis 
La  moindre  souiUoM  dt  péché. 


I»     I 


•    /. 


iV.i 


Oh  !  de  tontes  les 
Princesse  et  reine ,  Rdihléem  I  • 
Lève-toi,  et  vient  recevoir       '•    < 
Un  hôte  si  auguste.  1 

Que  tes  palais  les  plus  sompineak: 

Et  les  plusspliMiMtidfSH  ^ 

S'ouvrent  tous 

Au  Dominateur  du  ciel. 


K£GUKIt  D'H¥l|llBa>il«OWSV>tlXïfWI«aS,  I^ÏC  K 

S^èca^i  héè  «rbcilot&f    -'    ir  \  Mais  hélas!  dans. «Diit*ia.'viU»^^'' 

Qaaerant  bospitium  ;!.,):.  S  lU  cherchent  lliospilalttë  j    '  :  «:  : 

Nec  mmile  éwa'cicrolè      i      i  ^,.i    {  Et  il  n*est  pas  une  AaèyieDK^.i    A^ 

Est  ulhis  civiam  Entre  tous  les  habitans, 

Ut  Vffgltfl'iJÀI&^er               '  '    *  '    ,  Ponr  donner  à  la  Jfftrgèi      '  '      ^ 

Datnrae  Filium,     '  '       '    '"    -      ^'  Qui  va  nous  donner  ïé9fhéë\>M; 

Vcl  unins  die!  '           '  ^^^       '      ?.^'  Asile  et  abri               i     t   -  '  /«ai.uii 

DetdWcrsortttlii'.'          '           '    '"  ''  Pour  an  seul  jour.' ^••''•'' •      'y'    - 

Cogunt  m.vdinoié  • .     .     .  i:  .  ' •  Bs  sont  contrainU  kKàbufiêia^pr*'  ,<      - 

Adirent  stabula  ;       ^            .         ^  Dans  une  étable  en  ruine.' 

Haec  Deo  prêt iosài  '    '^    '    "  '   •  Une  masure  offrira  iOléi/ '  *       '^ 

Dabant  canAtala','        *  ''    '  '      "  Son  précieux  bertreaa^.'  '  "'^  '"''''*''  ' 

Pa«ïierUséTo^W!;'''\**'  ;■    ''^  ;;  Glorieuse  paÉiteUi!"  •     5     ...-î  ..m 

.  Tu,  quantnhl'es  hominV  '   ''      "     '  Autant  tues  odièilM'       "  '  i"     '  ''■"■ 

Yilissimo  perosa,           '•       *  A  Thomme  vile  créature;  Mi» 

Tamgratt  eét'liafliînir  '*    '             '  Autant  tu  es  chè^Htl  ih^letn*:        * 

Adésfe,  poste'rorum        "  •  '      '  Acconrex,  deiriHefli  îrëj^nk    ' 

Adae  reliquiœ,            ^   >           '           >  d^  la  postérité  d'Adani  ;  ' 


;f  «    ,'<•'/ 


Gaudete  0aadiornm '' .  ;    '  Béjouisses-vou*^' trtfcs#mer 

'      Quidqnid'est  undiqti^;  '      '  '  '■  '    De»  transportt  de  tentés  kfs'jHëk:^    ' 

En  prodi^  exoptatus  '  \  '  '"  ^<)ic>  ^^^  après  tant  de  sfecksi 

Tàm  diù  gemibus,  ''"     ^''*    •  "    Le  Désire  des  naUod*       '  '        ^' 

Succurrere  paratus  ...,i        Qa«  vient,  prêt  à  porter  secours 

'         i/ji  .«^     t}'  ■'I"'",  '  ^i 

Gnnctis  langueQ|^U»«*,,  •        .,i.^■      .-    A  toutes  les  infortunes,  ' 

Quoique  les deijii prp^àsQ^t reM«îuables  pa^un^jp-iu^?  sim- 
plicité, elles  demeurem.  Uen  au-dessous  de  celle  qui^^it  ;.  pous  la 
ciions,  moins  cmm^méfémte  H'arl  que  comme  minMipir^l'aaiDur 
échappé  d'une  tospé^éU^,,4e  foi  et  d'hùmiUté.  On  j  reconpatira 
sans  peine  un  ai|[!  dtt.nêiBo<iiMiiUe  avec  nos  anciens  NM^I^fmnmi^^ 
si  populaires  et  si  diimanlr.  Là'poésie  classique j»'a»i^&dftieov|)a- 
rabie  en  ce  genre,  è^  pôqr  Ipàpirèr  un  chant  d'une  teik'riunifé,  B  ne 
fallait  rien  moins  qo^'  \ç.'n?y§|j^!^  d'un  Dieu  né  dans  une'étîilile  pour 
le  salut  du  monde.  La  critique  n'a  rien  à  feire  :  prions,  soupirons  el 
répandons  ntt^tiûBtiri^  défait  U  crèche  de  BetbMfckn.  '     '  '^    '«  :^ 

.     •  ■  ■••    •     ,»•  -...II.*' 

'IIV  firtné  pour  Noël.  : 

In  Bethlcm  transeipms  . .  :  Courons  à  Béthléei», ,  ,      '   , 

Amorit  sr«fsè^iifi|  .i.»    .,    >        ,    •     Sur  les  pieds  de  VamQWx 
Kl  Natum  videanius  Considérons  le  Nonveau-né 


24 


Mciiiîs  czcèaiibas.' 
£ia!Ei«| 


•» 


Dans  les  tnait|Miu  4e  fa6»Att«c) 
.    •!  EialEia!  .- 

-  '   Dans  les  transy èm 'A»»Éi 


CttDCtis  desiderate, 
Salve^  graiissime  ! . 

Eia  !  Eia  1 
Sal?r^  jraiitsiaie  ! 


♦•t;     •  ■  f  ' 

■  j  •  *»    :•» 
..  ••     'i  1       II. 


Voos  ^e  les  sièclas^f^^f^deni^ 
,   O  très-doux  Jésoj  !      .  .„  ■  • 
f    Objet  de  tous  les  dcsirf  ^ 
..   Solst,  très-ainablc  epT^iiii.! 
EialEia! 
Salot,  très-aimablesaafiuité  '  *  •  /'* 


■       ^••-,IM 


1   II 


«     ♦ •">    I 


Ergo  Rex  i(9€a|orua|, 
Creator  omniaiB^ .        .  j 
Bex  terne,  Bez  cœbKBW 
Fit  frater  bomiovsi.! 

Eia!  Eia!.,. 
Fit fracjer hoorittuul'  ! ,.• 

Si  regif  b^c  J9^e«as« ,  .  x . 
Ubi  sont  £iiiiqUi,,  :  •  '•- 
Aida«  tbr9oiw,.|ii^cs|a»  ... 
Etstral|i|pJ«£taU?    .... 

Ei«i©a!  • 
Et  stratam  lecmli  ?  ••;  .    . 


n  ,»  •  I 


r 


' i    ' 

:   ■      M'/ 


Hùc  âmor  te  vocaVit 
Hamani  generis  ; 
Hùc  met  reclinavit 
Te  noaa  scelens  !      ' 


■  i     .  I 
.'  I-     » 

«   i   ! 


Ainsi  donc  le  Boi  des  siècles  s,  : 
Le  Créateur  de  raniTer%i ,/,  { 

Le  Roi  de  la  terre,  .le  Boi  des  cieox^.  t 
Devieatle  frère  des  boinpif»s  I  ^ 

EialEia!  '        "'         '.' 

Derienl  le  fr«;re.4jîs.Jio|)pi|^,l,.  ... 

S'il  7  a  ici  la  majesté  d*un  coin  ' 
Où  sont  les  senriteurs  ?       ' 
Le  palais,  la  trone^  la  puissance.?.,, 
tA  pompe  da  berceau  royal  ? 

EialEia! 
La  ponpe  du  berceau  royal  ? 


;<]   •  .  f 


>•>■• 


Ici  vous  a    condàtf 
L'amour  de  rbamamîilé  ; 
Ici  vous  a  concbé 
'»î»î^'i"    ^  tW^rds  de  mon'crime  ! 

'fcîàî'Ëla!   P ''•'-''>  "^-^ ''"*''''"*^>-^'*»  '' W*î  *8*  *''"'' •     '     '      '* 

<•  -'Oame. .àiiM«i('e,  '"  ''  '••'»  ^"'"  ''>  '=  "*'■*»««'  «••nta«M•^"i  ■'••    ;•'      î  '     .  ' 

V   L 17'    t  Eia  !  E^a  !  .      •   1 1  • 

Bleo  repencïite.    .  .    ,       .        GFoiré  et  actions  de  grâce I 

Qoid  unt«  cbari^liUi}   a  •!;    {i  An^yiPl^V^f'^^^''^''^ 
Qoid,  Jesu,  deferam  ?  Q««  ^*>«»  ^«°°««-'  ^  J«««  '• 

Ah  !  qnid  humaoitati    .\  .>  /     '.  .>     ^  AjW^«  cbèW  humanité 

Tn«  nunc  referam  ?  Q°«  P«*«  i«^  °ff"'  «  «*^  1°"'  ?      , 

.  rt  .  .  ...5.  -.J  Eia!  EIh!  '   »*•    '    ''"'    '  •" 

h'j.'j    .1  •:.î'    Que  puivje  offrir  en  'et  jour  ?  *  *  ' 


M 


Eia!  Eia* 
Tuae  nuue  referaïki? 


»  -d'il  •  .<  • 


RECUEIL  D*H¥WNE8>  fBOfm&i  SâQUENGÊS,  ETC.  95 

Corpos  pro  «tramine ,  ,    J*oftre  mon  corps  pour  litière, 

'    Ctiri^pittwpi  dedb      '*'■'  >  >    '^        Mon  coeur  iitftai<i6l4:hél'i^«<>  '^  '•> 
Et  j^^âUttinto  !     '     I J'-  :  >•  •>'     r  ^   Et  pour  coniftÎÉCi^W, 


Eia!  EU!  Eia!Eial     ' 

•1 


H<pf^'«AiBiiiie|  ^      -.l»..  i    i.ii  Et  pour  coMbltt^Df  -        »  •  • 

i'        ••:;■•  t  •,.  *    .    ij    i.'j:    »J» -II,  .1  .1»;;-.  >l'o  •  ••  •  ;     fc»j;*t 

0  Verbum  incarnatam  !  O  V«rbe  in<^n9(ç  :!       .  .,  •  «.i 

»«™»;Pr-»»Wo<»î  .  i    ,o  '  P"tt«peéieignf|fle«ç^ofÇi  •;,.,; 

Fra  me  hwmiliatum      .  ,    ,  t  ..  Vous  voilà  himuUp  po|ir  .910!       , 

Velat  mancipioinl    ,  „  .  ,   .^     .    ,  Ainsi  qnW  <9ji(|avel,  .  ^  ,  , 

Vel4a  ii,an«i|giifp  1        _,,^,  ^^,^^  ^_,  ,  Ainsi  qu>,^p^V2;,!  ,  ^ 


•t.j. 


Après  ayoir  çélébr/^l^'  pâjssaace  du^Djeu  àaiivéùr  et'  Taugaste 
mateniité  de  Uaiip»  noua  Uirioinerons  par  oacbaî^  en,rbpiiDeiir 
d'an  des  plus  grands  saints  dont»  TÉgiise  honore  la ,  mémoire  dans 
cette  partie  çTiidyct'e  sàcr^'t^SÂiNT  ÉTiENNB,'prttnicr  cKaere^  pre- 
mier martyr,  premier  témoià  qiiï  ait  rendu  librement  et  volontaire- 
m^t;  ^  Jtî|,foi  cbrét^eopei  Iç  .témoignage  du  san^  ;  ^igne  à  tous  ces 
tiuresd'dtro.phcé.lepi^iecàcôté  du  berceau  4e. i>n^^^  Dieu,  en 
compagnie  de  Jean  le  bien-aimé  et  de  ces  heurenu  enlaïus^^ui  ont 
niérilé  le  titre  di  TleuTrà  dès  nitiriyrs.  '      '  '  '    •» 

'  iâ séquenèe suivante,' forme  atec celles  qui  précèdent'" bfti 'con- 
trite, piX)pnejk:faH!e;i;Qi^^,l%  richesse  de  la  littéi;a^ur<^  çatjiioliqne. 
Béus  d^onSi  celte  compMitiQn  kli  verve  d'un  de8:piiis>graa4s  poètes 
du  moyen-âge,  Adam  de  Saint-Victor,  dont  le&  proses-  rehaussèrent 
dnrlinl  tant  dé  s^èctes,1e'misite(  de  l'Oise  dé  Parte  et  deVîiirent  po- 
pulaires en  Allemagaëi  Vt^  A^^téterre  et  généralement  dans  toutes  les 
églises  Aq  pordi  4e  rpuropçj  Quoique  ici  la  p^çif»  vjiei|^.4u  fonds 
da.sujet,ideila|;raiidear,^t4e  la  noblesse  de'la  tpenaôe^  kioHttein'en 
est  pas  moins  d'une  bea^liéfrappante.  Les  hommes  de 'goût'apprécie- 
rbttt  sans46bté'cettëex))6sit!oft  pleine  de  moûteWèifl!; 't6ii^  'à|  tour 
épî^é,  lyrïqûé|^'4raiuai^(^iie,^^^^^^  des  mots  et'cli^'^plirases 

toqjfMirs  élég^wt^j  Ipt  jai;ipc^  parfajiteiiipiit  J^eM^i  V^U 

mdgvé  de  grandes^ifleq^lés^.eoulf  comme  un  flotUinpidedStiharmo- 
nieax.  '  ■••■*  .•'^"  •'  •■    ■  "^\  •- 


2ft  ,  sHciLfeittfUTnimQSi^ 

lY.  Séquenté  m  thônnmf  de  $a%nt  Etienne,  pren^Sermtniyr'. 

Heri  m«od«t  «K|ill#iît   •  . .  Hier  a  treuailU.  if  «Muiti  41.  «M  •!• 

Et  exnluns  ceV^ti*  ■  <    lêgrestc  féuitUN«ti!irMé4iiGlin«li    - 

Chriftii  naulitia.  '  .  i     ....4 

Heri  chorus  Aqu^Amtiwi  ,  ...  „  Hier«  ancfaœar  à'^<^9l^^mmi%x9M'' 

Protecuins  eit  cœlorum  tonr  da  Roi  des  deux,  en  graode  liesse. 

Regem  cum  irftf III.     ^i''  '' 

Protointirty^tttiê^tà         >i   •  Voici  leProtonalt^«frlJMi^,ftnieas 

CUraslTd^,  dàrdi^,      '  "    ''   par  sa  foi,  par  m  vi«  IllMtMV  '  NiUeux 

GUrus  et  miraifuKk,       "      '    '    auiti  par  ses  miracy:    '         •>         '' 
Sub  hic  luce  triumphâVit     ^  Ea   ce  jour  Etienne  É  triôttfphé,  et^ 

Ettriompfaans'ii&satfâtil:'  '  '    dans  son  triomphe,   tt  È  h^àfé  tel  iuifs 

Siephanns  incrednlis.  ,        incrédules, 

^remunt  erg6  unqtulilâ  (^keV^    '      tll  tMbfokeûV  d*an^  AltèAr  sÂùf^ge; 
'"QltiavItïtidëKi^e'    '    ••  ;    '(«"     MélMs«lt^indM|iUd4lliUèttl<]M'MN 
'•'LiMUMAVefiikiriii.''-:  ''!   *>    .,.A  jnim^.da'kliiiinti^i  .^'  w  m*  ': 

.     ?tle9aMsipssta^«nt|i.  .   y  i:\  -,    jjif  prodiiiiem  de  fiiw  \^w^\.  i»t, 
.     El  lincnas  exacuuni  •  .    .      . .         aiguisent  leur  langue,  ces  Bis  de  viuères, 
Viperarnm  filii.  ,  ..... 

'  'Àgontità.ttnlîiciJre;  *-'»'•'  ï^e  ë4de>ié;Mft  âlWèt*!' cttiAts',^it<ii^' 
i'*  «èlî4,ééf^k'dildlM-dMè;'t  ^«'-  1:^  -d«l»r«6iiii|lei%T>6teliiM»^^*»^»M.. 
;Nt)  :*  PefMtèCMi  flie|ibufetj    *  •:/  :.];:-<     ic,  0-.:  ,  1.  a  '<*    rc    .    -:     1 

Inita  falsis  tesUbn.»  ,.^^,.    ,||mUi«.  aji»  fii^F  \if^^\  .yw.f*»»*^. 

Gonfnia  sermonibns  •  •  '  psr  tes  discours,  la  Synagogue  de  Satan. 

.  SynagogamSatinae.  , 
■•  ''  téiUl'toûs'êkf  ihiîa^si'  •  '^  '•     ^'^  '»'tôn'tiihMn'At'*n'<i«,\ftîtotte  WfW*l' 
'  -     •'fleè^VeUlz^^lilM^  J<<J  ••  '''  ^  '^  fclè  M'iliili,)4élttoittttt'lAtt'litlbc«IMkr 


r». 


.IV      •   "    I-    t 


Te  toroienta  decet  pati  faau  nac  les  tourmens.  v»ériter  la   coa* 

Pro  coroni  gioriae.  ronné  de  gloire. 

'^'  '  l>r^ift>r^M'lib6itf^fc»ttii   '  • '^        i     )^'r  vbé  é<mh>tanè'iilfl|ttHsifck«,'Hip^' 
\\  ''nPfeii»>b«lUi«iMiM|rtiHeàé:'-'"  t«ipèrlÉ- l««rf|lpBtfè:d\lilfn»Én)lk$' l4'«iéiN 

ri  ,.  c.7rn9i^;vi^q«}   ,...  j  .    ...  :wi|ii:k'9Hèldf/.<:    .::i;';.  ,.        .  ...  -  J    • 

^  Tibi  p<»na  lerminalis ,  dernier  touruent  sera  pour  toi  le  pre- 

Dat  viue  primordia,  mier  insunt  d  une  ?ie  noutelle.  ' 

'-'  ''riilf)klhi6clàSt/M{(tV''i'<l  --''''-  >Réiiipir-<lit^fei(lriîViiAnk;'ft(MiA^,- 
'•  .  mieltetkMliaM!  t<<>)  l'<:   M:f  .,..-.  lÉÉH.mii  'i«|giii;;tMa«lNi4ai  r^i«iMA«<f 
Stephanus  ccelestia,  lestes.  ,,   ;•.    i 


<  Noof  empmiitoni  la  tradaction  à  K Année  Utnrgiqne  de  dom  Gaérangtr, 


BECDBIL  Xt'mmni,  nMV»,  ttfOtlfeNCBS,  ETC. 
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»■«  •■^^% 


Videos  Dei  gloriam^ 
Grescit  ad  victoriam^' 
Suspirat  ad  praemia. 
En  à  dextris  Dei  ttantem 
Jefum  pro-te  «U^içaçtem,  , 

Tibi  cœlos  reserari. 
Tibi  Christam  revèftiri, 
Clama,  .TQce  lilperâ. 
'  Se  eotehkendat  ^ivàiorf  * 

Pro  qao  daice  dncit  mort;' 

Sub  ipsit  Upidimus. 
Saulus  servat  omniali 
Vestes  lapidantium, 

Lapidans  in  omnibus. 
Ne  'pfeèc4ltim*sMtttàtiir| - 
lii  à  quibtti  k^^làatiuv    i 
Gêna  foait  et  prteaiuir 
Goadoleas  insaoiae, . 
In  Cbristô  sic  obdormivit. 
Qui  Cbristo  sic  obedivit  !- 

Qiiod  «ex  su$çiiavçrit  •• 


U  voit  ia  gloire  de  bien,  it  s*étance  à 
là  «ioiQÎr«i  il  aspire  II  la  récompense. 

'*  "CoBtldère,  debout  à  la  droite  de  Dieu, 
Jésus  qui, combat, pour  toi,  •Etienne! 


i  • 


Pour  toi  les  cienx  s'ouvrent,  à  toi  le 

"Glirisi  ••  révèle  i  publie-le  d'une   voix 

intrépide.  ^ 

^    '  '  '11'  ^é  recomoÀiAle  m  Âattrettr  pour 

'  qttt  la  niort  lui  parait  douce,  jusque  sous 

.. .  le^<|>iei:ries  qui  Codent  sur  lui. 

Sanl  garde  les  vétemens  des  bonr- 
ff««i»;il  lapide  Etienne  parla  main  de 
tous. 

Que  U' péché  lie  aèît'  jias%Ép(rté  à' 
ceiti  qiii  le'  k^èatt  Etièiniê,  à  ^Mèuûx, 
h  AétÊnmàB,  èompatitimtk^  à:ltfiiréM«ar 
.avMiglè.  . 

il  fut  fidèle  au  Christ,  et  avec  le  Christ 
iWit  à  |«liiiSiyr«lir«i'4ttt  fbria*  l«l|^lAl*ices 
;  j.dfsManyrfl4    '•      ."..,..      ,  ••  :   ■\:'\ 

_  ^ _.„,_.  P^r.  lui  six  morts  .révisciièrent,  aui^ 

Mortuos  in  Africa,  plages  africaines;  Augustin  1  atteste^  la 

'••  Adôuktliiosalfcerit,         •'*"• 'renommée  l'a  répéta.  '' ' 

fld^ndo  datyr  pluvia 
Siccitatis  tempore. 
Sdlo  nigtiiMc  odore 
MidrborëcdàiilionlÉV'.       ' 
J|#iidie4ieitnàHI|i>iM«!e;    .» 

Martyr,  cujus  est  jucundqm. 
Nomen  in  Ecclesiâ. 


(  »  •    / 


»1 


ÏU  '. 


»  :  <  r  '  IHw  «etti,:  d«Ba .'  ^  f»iséra4oi^le^  ! qw(^^ 

,    .répand  sur  le  monde  tourmenté  par  la 
sécheresse.  ' 

La  seule  odeur  de  ses  reliques  met  en 

î^iHtë  \t\  maladies  et  fer  détnons  ;  Il  est  (&J 

guide  létttfn|l«  «t^dfhoniMttf^. digne 4'é«' 

■-.   tfmie «ié^9irt» •   .4  a;  ■':-:  •  w 

'  '  '  ÔmVtYf)  dent  té  iloDi  eiîj  {f A  i^itjetde* 


M.. 
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LE  V  StftAUSS  Et  SES  ADYfîllSïîïlES 

EN    ALIiEHAGlffi. 


PÉFEIjBSE  ||El,^'j|VAf(GltË  CONTRE  LÇS  t)ATIONJitlST£S 

.  GQDIT^IAIPORAINS.    ., 


,  .,  ,  '  ;  LE  D^THOLUCK;;, 


,.fikiiiireU^ft.AlUM|ueii4»ii^Mre  i'églisç.  7-  Négation  du.  iW^nrd.  ^.  Raisoo- 
acietdè  SliiMii  «-t.  CQnuneot.cei  idées  se  sont  mpUntéeii^s  les  écoles 
fraDçaises.  —  Le  docteur  Tholack,  sa  manière  ;  sesi^ualité».  -^Ses  traraai 
poor  défeiMii'e  le  GhTîsilniisine  biltorique. 

Quand  le  ProlestaQiyfiiBe  eut  brisé  la  cbatoed'ordela^raditioa 
catholique,  les  préteotlonsde  Tesprit  humaio  étaient  ))lelBeâ(Paadace 
et  d'étiergie.  L^ëxpéilëirce  fatale  des  siècles  palel^s  était  profondément 
oubliée.  L'homtné  fort  Ae  seâ  conquêtes  et  de  s^s  progr^  récents, 
croyait  pouvoir  se  passer  dans  l'avenir  de  la  tutdie:  ipatomcile  jde  la 
sainte  Eglise  de  Oie»»  Les  dééenfteurs  de  ratttorit&4«iieiiti  beau  mon- 
tiref'daiiffFàvéîiiir  le gôoffi^'Mîijoors  béant  du  ScepCfdSâie;t)n  féjl^tait 
que  leurs  terreurs  étaient  Toiles  aiitant  qu*inlére»siSës.  Les  siècles  ont 
passé  et  avec  eux  If^s  douces  et  gracieuses  illnsionç  qjui  pajssjçnt  à  l'an- 
ge, d^  toutes  .les  réyolùtiôii^^  .Q0^veiles.  L* esprit  raiionali$iei  loin 
de  se.  consolider. dans  UiCompi^îe  liberté  qui  lui  <a>  été  failie  en  milieu 
de  nations  chrétienneBr^^eat-déoMisidéré  par  ses  appHciatidtis.  Il  est  à 
r^yre  depuis, JLuibçjfK  ^}  U^'S^^ble  écouter  toujours  âvéi:  angoisse 
qni^le  mÂn  Uâ  diffji  les  .secrels  4«.<U  vie  et  de  la  tnart^  .1^  trî;steç^  du 
doute  -et  d«  décÀnragement'eenfale  avoir  gagné  touâesi-ks.âaMB  que 
son  souffle  mortel  a  touchéeÉi!  Le  principe  de  l'oiltori/^  eaiholique 
se  relèye  du  mniëd  des  ruines  qu'ont  faites  autour  de  nous  les  ardens 
adversaires  de  la  Foi.  Le  soleil  des  intelligences  qui  les  échauffe  et 
qui  les  vivifie,  brille  d'un  '^clat  plus  pur  après  avoir  dissipé  de  ses 
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u^HMrfle  pâ!?  eiftorti  AidMii§  qêeU»  fleoi^  parfiimécfft^e  la  ^ek^to  tié 
nijsttteat  ^  sur  le  sel  fééoiid^  de  1*  véiitd  ?  La  reûâissapee  in  sea^ 
saafiaine  |)al«iii*eSraié-veUe  pas  déjà umu»  (es  iBblHg«QCc»d*éUtet 
Les  âmes^  dégoutées  de  la  Fei  se  seAt  crattipcmiiétes  aux  choses  du^ 
monde  -  avec  ane  ardente  frén^iè:  On  éw  les'sooîélés  foulant  aux 
p\&às  h  tradition  chrétienne,  Flsté\li1ûfèr  a«x  penchaiis  ànarcluqtfes 
etseasuèis  âéi*anden  Pagaàteme.  LesaditiirabiesiËkiÉictsdèdévoae- 
ment  que  TEglise  avait  tersés  dans  les  cœurs .  comme  une  rosée 
fécondée  ont-  éièétonilês  par  l^égôîsme  dévorant  cki  i^làisir.  lîa  dvilisa-' 
tîon  ehrédenne  a  éié  menacée  dans  ses  bases,  dans  l'iesprit  de  sacrifice 
et  dans  l'amour  dé  la  vérité.  Lesdéveloppemens'da  Rationalisme  qM 
nttlle  pnissaince  atfoionde  ne  saurait  plus  contenir,  deviennent  donc 
pour  ses  admirateurs- une  raisou  d'inquiétude  fonntdabte.  Les  esprits 
pensifs  et  priidens  se  détachent  naturellement  d'une  doctrine  dent 
l'impuiséatiee  organisatrice  est  maintenant  démontrée. 

Les  «caurs  jeunes  encore  s'inquiètent  tl'on  égobinè  qui  leur  versé 
goutte  à  goutte  le  tebuVèment  et  la  vie.  L'éternelle  et  vaine  fatigué' 
du  Ralionalifime  a  déjà  ramené  dans  l'Eglise  bien  des  jeunes  bommesL 
qui  som  maintenant  lés  plus  lémies  et  les  plus  xélés  dèTenseurs  de 
Pautorîté  eàthoHque:  fies'  immenses  agitatîods  du  cœur  et  de  l'espritf 
4ue  rinâréduKté  leur  a- autrefois  si  largement  donriécs,  les  vaines 
iUusioiiffdom  elle  les  a  iiércés,  les  atudMnt  par  le  fond  desentrailléB 
au  calme  si-doux  que  Jésus-dhrisi  leUr  a  fait  daus  sa  miséricorde.  Le 
nède  neisédoira  jmaisplus  ces^Smesqui  ont  L'expérience  desit^istesses» 
du  dbute,  et  des  angoisM  de  la  tempdie^'  La  Foi  est  devenue  en^  elles 
cboinks  imesedondévie  ^m  ksrsi  nouais  et  fortifiés.  Lesouvenirées 
foltes  annééé  perdues  dans  le  Scepticisme  leur  rappelté  qu*«Besont 
beaucoup  à  iaire- pour  la- vertu  et  pour  :1a  vérité.  lin  fitein.  de  là  sos>^. 
ruprtion  ratiovaliste'sbnt  sertis  des  siddats  du  Sadueur  éprouvés  pÉt  b^ 
souffrance  et  le  repentir.  Puissent  ils  en  combattant  l'erreur vietter. 
câmtiaâssnis'iet  .uûldres.  pour^eeux'qufiatte^  séduit  et^qu'elle  avfni^le 
eBGarei'QufilkmniÉle  jaia  celui  <éBs  i^iêtres  et  jamais',  celui  des  PiuH 
Nsieps  !>MisK,ebaoi)e 4e(sebtim«il^(lé  leur  ^lifalssse  pandé  leur.fokre.' 
squÀir.aiX^mB^iiMee.bMiiè  rendupcissenientcdâftdiis  et  to-jcqièra. 
des  autres.  , . 


Sfr  '   .  .f£  ixxncm  STB41M .    <     i 

à  ie9:p^  Dcvmûi  te  co0ipieQCQQ^9t  du  19^  siècle,  il0*e9t4<vBiié.4wAki 
d'organisateur  m  dAr^fOTOi^r;  jkppàf  avoir  iQDgteûBspirl^flnriiea 
toasie9p^u»dJi3CQirda»ft>4^J9ifii«  deTImim^  ^td»  ht^ertai  ttaeisayé: 
da  89  po^D  pamQ6.ie.  14gi$l»tQ«r  ^  b  aoci^  moderne^  Ga.a  latoéi. 
aux  eiiprita,arri^réft  ks^qpestiooii  jNuremQQt  çpéculati^fig,  pour  se  J4ler. 
avec  uoieardeui;  de  jeunesse  d^a  ie  d(N(naiae  des  faitei  II  ll*eat  j^  de . 
si  ininc^  peniijçur  jqiiir  pe  vou^t  rebâtir,  sur  imi  jEondeomt  d'airain»'. 
l*édifie^,  çl^acelapt  de  la  s^iâté  ^oaveH^.  C<es  /OttTriera  de.JBaM.  se 
r^metuifiat  tems  )çs  inatios.  ^  }*ffiii|re,  avec  uoe  meneiUeusaiiilTelé 
qi9i:  âisait  sojurirQ  (cilx^.i^eas^  catholique.  Le  RatkNaalisiQe.  nlgaiKei 
bieaplu&caodide  ga'oa  ue  L'imagjueitf  jouissait  ÀJCaTaocedo  beobeur 
parfoitdeissocMtiarj^nâréesipar  la  philosophie.  1.'    . 

U  h^t  ayoir  c^nfeiupié  de  près  ia  candepr  parfaite  de  ces  boune» 
âmes  pour  se  faire  uue.  vérita^  idée  de  .l'eoiQhaQtemeDt  <}ue  l'esprit 
de .  système  peut  produire  danpi  les.  maBses^  i«a  .tbâor^eshnaissaient 
eQïBm  lesifloto  sfirune  mer  ti>uraieot^.PUi>(^Dgeait.touSil€#  huit 
jours  cequ'oa  appelaitj  avec  |iuejsiaie6tueu^.,emi9tbaae«  Je,(K«ioçipe 
eoust^feutiif  de  J*avuijiir.  Toute!  pieii'efiêMlit:beiu»e  khitir  aairf  h  pierue 
augulaire  de  rEgUse^,  Oa  organisait,  l'ayftrjûae»  Ja  yolukfitéi  l'ig^^me  ec 
I^rgueili  peiK^uvque!  Toad^larait  ^œ^brCibarité  des  Yûieeatde  Paa|> 
et^dest  Jean-4e^0ieii  ue  ppiivailiinHi9«r,aa  (>hit«  dabsile  noitvel  otdni. 
se.cial  M:.I^  AUoèesxiJul.siiiiîireiH  l4<iiéi^akiîioiirde4iBlft  butt  wbtartit. 
des.tb^esiraMoaa^es,!  «»illfii  pr(ôet»>deiit4foi:»w;k  l'iuiiaM  ilea^f 
veintaipar  Ja  ifâsiataucQ  4a  boA^eua  natioual  LeBihomiiiesdiintlell»** 
getM. superieirer.se  Muatviii^tapiarçns^^ue^c  fiaiiôoalisBieiÉemiaitià 
llaDarcbieqeoiile,.eii  mêmd.temsqu^laicaBflisioiiidfyiidéesies  pIoÉ 
essftatiëlies  an  bonheur  dès  obtion^  ^  jugétcomdiitflysaàaie  «pécnlatif^i 
kAilàtnaits^e  était  aussijugâtoiiHile  ihéeriBide  réfbmètietd-àfgft^ 
aisatieiieoeiate. .     -  "  )"/  .'  !  >v  *    i- -  !• 

•dépendant»'  on>  apprécieftili.biea  flial  b|  aiiuatioD  nligîaaaeDdei» 
France^  ai  V^  ^'imaginait  que  la  krihe*  eët  .finii.  La  protida^cè ,  fom 
laissera  U  liberté  boiBidne  tootb  iàplèmuidedelBoadiidépeBatfÉce/peiw 

iBet'qiie4'ei*reiMr>seitiitipériaBafaie  dans  èe  iMndarelafi€e4te4a>iaÎMtê 

«  Voyez  L.  Rcybaud,  Etudes  sur  Us  reformatées,  - .  f .  «^  '  ^  • 
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qu'elle  doit  attaquerjusqu^à' la  fîp  des  tems.  Ce  combat,  (|ui remplira  les 
siècles^  a  commencé  daa$  le  coeur  du  premier  homme ,  et  il  né  doîf 
finir  qu*4vec  l'éternité.  Il  n*y  a  donc  pas  de  repos  pour  Téglise^  L'é- 
pouse du  Sauveur,  qui  porte  dans  ses  mains  les  destinas  du  mondoi^ 
n'a  pas,  comme  le  Christ  lui  même ,  une  pierre  solide  où  réposer  sa 
tête.  Depuis  qu'elle  est  descendue  du  ciel,  elle  a  toujours  subi  Tm- 
CQnsol^ble  ejinui.qu*6n  verse  dans  j'ame  de^  exilés.  ïi*avenir  qu'on  .lui 
réserve  n'est  qas  plus  jCalme  que  le  passé  rempli  de  combats  éternels. 
Le  nationalisme  pour  dissimuler  rauarchie  qui  le  dévore,  poih-âoi- 
gner  les  âmes  égarées  e(  souffrantes  de  rentrer  dans  la  paix  de  I  unité 
catholique,  va  s^attacher  à  développer  de  plus  en  plus  avec  persévé- 
rance la  seule  tactique  qui  puisse  maintenir  son  empire  qui  chan- 
celle* Elever  coutre  la  doctrine  dei'JSglisé  mille  vaijns  systèmes  qu'em- 
porte  le  vent  <dle,  la,  tempête ,.  c'est  faire  peu  de  chose  contre  uQ^ 
doctrine  oui  n'a  qu'à  vivre  pour  voir  bientôt  mourir  ses  adversaires 
d'un  jour.  Les  systèmes  d*impiété  .  d'ailleurs ,  se  combattent  si  bieii 
les  uns  les  autres ,  qu'il  suffit  de  les  laisser  s  entre  égorger  dans  leur 
arène  de  gladiateurs.  Du  haut  des  tours  de  réterneliè  cité  ,r  Eglise 
voit  paàser  dans  la  plaine  Ces  combattants  fougueux ,  ^vec  leurs  millç 
drapeaux  flottants  et  leurs  cris  tumultueux  de  victoire',  bien  sûrè 
qu'elle  est  de  les  vçir  bientôt  s'endormir  fatigués  dans  la  mort  Àussii 
depuis  Arius  joisaVà  Voltaire ,  jquels  puissants  génies  elle  a  brisés  par 
son  calme  et  sa  uouceur  invincibles  !  Vivre  vis-à-vis  du  Rationalisme, 
cest  triompher.... 

Je  ne  m'étonne  pas  si  les  esprits  clairvoyans  ^u  parti  oQt  senti  lé 
besoin  cle  modifier  profondéniéiit  tpnté  leur  tacti(|ue  guerrière.  0^ 
ai/ait  beau  dire  aux  défenseurs,  de  la  fol  :  té  Surnaturel  èsï  impos- 


:o-" 


i  perpétuité  de  l'église  cathôliqi 
corruption  et  des  agitations  du  siècte  i  Qu'y  à-t-il  dé  plus  merveî^eui 
que  rétablissement  du  Cbristianisme  par  les  pêcheurs  de  tialflée;, 
vamqueurs.  de  la  sag^se  et  dQ  la  force,  ffoiy  urées  contre  la  plus  çton<- 
nante  falolesse  qui  fut  jamais?  Qu'y  a-t-il  de  plus  surnaturef  que  lek 
fùti  de  kl  fjo^dor  Sauvanr,  .attesté9N{>ir  ^^  4)omo^  ,q)9i  se  iSfontiait 
«goiic»|iottr  M(Biier4eie«r  Mûg  kmiéÉMignageciidnr  fHKoM  Q«*7 


a-^-ilçIeplus  surprenant  que  cette  sqite^de  prophètes  qui  dessinent.bien 
des  siëctçji  à  f avance  les  traits  mérvéitleùif  au  SâdveUr^titek  nâtioukY 
Comment'  é^^pliquér  cette /suite  de  miràâes  qUi  iremplit^ranciea' 
mbndè^'  et  qui  prépare  par  des  moyens  dtvîbs  et'  prodigieux'  tbùté^ 
les  merveilles  du  mondé  nouveau  ?  ,      ,  "       '  . 

'  j^our;  répondre  à  ces  formidables  objections ,  ilfaîidi'ait  démdti- 
ifer'la.  théorie  que  nous  allons  résumer  en  quelques  mots  :  '      '^ 

/, ta' 'doctrine  catholique  n*a  ni  rùnité ,  ni  la  sainteté  ;  ni  la  perpé-' 
tùUé  qu'elle  s^attribue.  EJle  a,  comme  les  doctrines  liumaines,  grandi 
par  dés  causes  naturelles.  !Elle  a  ramassé  sur  sa  route ,  dans  l'espaôé 
et  dans  le  tems  , ,  les  préjugés  et  les  ôpinîonis  contemporaines.  Son 
origine  n*est  pas  phis  divine  que  sôii  développement.  Les  livres  dû 
Nouveau-Testament  sur  lesquels  elle  s^âppuie  pour  démontrer  ta  di- 
vinité de  son  fondateur  n'attestent  nullement  les  faits  surnaturels. 
L*Âncien-Testament  né  peut  servir  à  prouver  retfsténce  d'orâclés  oti 
à'événemens  destinés  à  prédire  ou  bien  à  préparer  le  Chrisft  de  Tave- 
nir.  Le  système  historique  sur  lequel  TEglisé  s'appuie  ëàt  donc  posé 
sûr  un  fondement  ruineux '!..•..       »  »  . 

Telles' sont ,  en  dernière  analyse ,  les  ôbjectioù^  bouveOes  que  l'on 
fait  contre  lé  Christianisme;  c'^est  la  lé  fond  de  tous  ie^  i^aisonhémén's 
de  Sçrauss.  '         r.      .       , 

'  On  doit  coinprendre  assez,  diaprés  cef  exposé^  fimportahce  prodi- 
gieuse des  questions  (Texégèse.  C'est  sur  ce  terrain  que  doivent  se  li- 
vrer certainement  les  combats  les  plus  décisifs  de/Tàyenir.' Nous 
croyons  donc  tout-^-fait  nécess^ire  que  lesi  défenséurs'de  l'Eglise  tra- 
vouent  de  toiitè  leur  force.à  déjouer  xin  complot' perfide  qui  menace 
d'enlever  tant  d'intelligences  K  Faction  bienfaisante  de  îâ  foi  caihoti- 
^que^  C'est  cette  pensée  qui  nous  fait  donner  à  ce  travail  des  propor- 
tions qui  paraîtront  peut-.être  démesurées.  Nous  nous  proposions 
d'abord  de  ne  faire  connaitrjç  apx  uiéologiens  français  qu'un  matire 
et  qu^une  école  ;  mais  à  mesqre  que  notre  regard  plongeait  dans  les 
prolonaeùrs  de  ce  monde  inconnu ,  nousj.  avons  découvert  derrière 
'èet  h6m,me  «derrière  cette  école,  tout  une  multitude  ,  tôbt  ùbë  con- 
juration tu^oulenté  avec  ses  éhéfs  audacieux  et  ses  norhbreùx  sbidats  \ 

••' '  "i-,    '■!  I    •).:  .';'  '.l'  '      .'    i(  -   ■?»   !  r  J   ■    ...,(        ...    .,    .    «"4:..';  ■.        ,  ,'. 

Y'^-^PiniiriJvigiePide  i'avdtfli^'de  téunf  Hiiéaiiflt  ftyeïlos  oiritiifniettaiH^iii  4e 
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Néi»iio»miimes4ipcli^9'b|Mii6t:<|o'it  ne.s^igUbak  (iasscalpaiatt 
dfnii  «ipMèaié ;  mife  qu'on préieiidait mecfre di  qaèétmtomcs  lés 
prem^biMorHiiieg de  ta RèfâatUm dMMl.-P(Mir on eéÈttmàMAre 
d'effirià;  sufpérfiwiêb  en  FrtiAcè ,  M  seirible  qae'iKnHfi^tew  tidutHâP- 
6it  désarmé»  dcurantee^  aAtaqties1ttit)réÉiio.  Jiéiié^iMiiisAàê  andaciéiii 
et  moehaat  deti  éod^g»  gk-àiapiqM»  a*  proAini!  ebèt  ntoos,'  «éh»  ^daife 
les  «gprfts  disliiigtél^,  iiiW'réritaUëift8omfiiii:)iMl  Çoic^iêiaaétô^ 
îrippé  ^ese^  ImigsroiuvlieMiaYec  .ânMorik,  «vee  deUfffslfevet  6Qr^ 
toat  afec  Schkiermaeher  '  pour  léaéwfr  coÉifJCwuuit  ^«feliéb.  Hftwa 
aiDHs  drfgibTirc|ftelIdiiiipse88loà  radticein^^^  ieàiinfiÉies 

hfÉu&eBftisaM  sÉrleflpritwl  anteard*i<tfMMmi$mf  e^(r/âiMe^''|ll  Saifw 
set^  lotit  fKénétnÉK  Iqnïi  est,  i  a  sdbi  jusqu'à  an  certain  >  point  Fadnii* 
ration  commune'.  Le  prêtre  qui  effraie  le  nnm'dev du 'scandale •île 
son  apostasie  vieitt'  A'intradoiro.  dans  ooe  saK^ytgjd'ttmiwiion  de 
PEtiÊmgih^  ka  résnhât»  de  rhyftodièse  >âe  Stiiauss  f;  hLEierrt  1^ 
fBwx^  dans  le  liirre  de  Viiumdmté  a  ap^li^né-  à  rAndeiiirTe6t9meDt 
JeBpft*ineipe8'da<s]fi*èmeaiytlnqQe.  M.  SahadoTî  dans  bmé  litre  sur 
Jéiti$*€hHàt^  €!BipruDté>à  fox^^  rationaliste  son  iaberpnétation  des 
prophéties  et  plmneors  'autres  idées'.  Une  (iiiblicatiâii  nauf  elle  et  tsè^ 
répandaev*  dMt  nous  Imnons  à  raparler  peitf-^re,  popolariaé^ïes  utot 
pies germanaques  lesipkià o«tréë9.el les  pUs in^ûcscoàlire  la  divinité 
des  Uirçs  saints?.  Ckyetdant  lesi^reufestltistoriqiiesjdelajdivjflîtédiBb 
éfangiles  ne  peuvent  pas  être  ainsi  jetées  à  terre  jwriiii  sovffle^dV 
ri^  NcH|s  noûrrisseBs  iaok^ààHe'  çspritle  IcrÉie  espoir  de  :  les'réta- 
bHr  toutes  ks  unes  à))rè8  le»«iitres;  IS'eat  là  certainementvttnfl  ceinrè 
deloegue  baleine  i  maïs  dansfcecte  voie  seakée«  4*ofaslaol6s ,  nous  n'i» 

l'outmife  deMv  Ott  dans  laqiijl  iljugé'lek  ii0«vei«:i)<Btiènies  gartiiaiiKiuéi^ 

'  Heiffu /fmç^^à  yh il^hVL.  de»  l^afaQogor»  ^a4i^  mr  iô.\nffiimafîsfw 

cfmleufporaitu  ,      „•  .    ...    ,    ...   ,..^     ..     ;   ...       :     •.:>♦;...  : 

^h.  Q^xïxxti^  Revue  des  deux^mmde^ii^^^*^   .    :  '    •       >  :  / 

'  Voyez  ce  qu'il  dit  de  iStrauss,  Essaie, ^tmÉMjkCA  du  Vollairiam^me. 

*  />j  évangiles  par  Lamennais,  p.  104, 129,  165",  Uô,  247,  253,  268.   . 

*  Voir  moti  trayait  «urSiiràdor  dani  ^^mVérjr/^' catholiquts,  t.  xii,  p.  230. 

*  Voli'  Ënùycbepédie  mbdertit;  iirt.  Aétëi'^  Alfred  Mtury  et  Àpùcryphts 
parie m«)M^.>.- -  '  'j  •'■  '•  '  •  .•^■''  îm;»  <.  .    -  :.- /  .:i  •..•. -t  ^.  ^. '• 
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nédaiitéi^iîfa  de  iiM':adMMtince«iSi  to'Nati^MSiift^Xf^^  •ireot* 
•oootréAndéMcteonirptÉéMiuiéi,  il  «irtaié  Mtikéf^iiéùufsatM 
JialHle8«t  lAércft  itUies  wAlig|eti$preV  eii;AUam9i^  atea  France» 
-Mais  coeme  le  BatimoliaMie  n'a  «Mçi  ipie  da  M.  ptoples  ittdf  m  ^  â 
fsttoal  iiamiie  qu'ilJes.ii^uce'àa  leliiëdaiiae.  .fi'tililihiiDeiaçtkiaë 
ftfdc  €t«tXlDiIklode-lflle.Fall.•Élei^coDBt^^  qaap^il 

a^agltdoifdèfenflearaérfelUaAaildiv»:      *\  •    sv^ 

Panm  iesr>iapelogistiqi}ile8  )fi«a  cflifcragx^i  FJiiglpiie/éâpÉg<Kqae 
^i^ait  prodWl  llSpoqnç  oontémponiiie  -,  i»  dc8|Ba|irili  k^^Av  diaiai<- 
goéa  estxertainaiBeiiti  le.&»  TlipUmk  iV»itéu'\ié.iÊi€kiê4ëKMié:de 

'  Ge  Bimi  flBt  derenapar  diamieiwes  MYaot^  uae  ^a»lif Mîii fet|pifaie , 
iii)eéntdifionâepreiiH0rovdre«  esCdrfedn^dia^  jinteneotlafMidable 
k  tous  les  adTeniiiîea  de  ia'^évélàtiw.  «Saek  dootoy  rèndaest^  pnrfaa- 
sear  est  Mb  ^d'àroir  toutes'  lea  qoalitils  q«e  aoe»  aut»es  qàthoUqacé 
«i^ens  le  droit  ééderaaadbBk  An  apolt^igle  GOiD|)lQt<du;€liristiaiiisiiie. 
il  ]ifajaiDaislagnlèfir.flérïb4e)deiFéDèlon,  Ai  JaTi^iiettr  éiie»gplqiie«l 
précise  de  Bdffirpet,  dI  imfaiie  :1a  fliv^M  spirituelle  etpiqeuite^  4»  49Ué- 
née  :  on  fiherd»rah4p»iTaîii<cliei  tailla  itoordaÉieironkiér  Joseph  de 
MBisb»».  h.tlj^^  li|ddeêtlk perp^aellerëditfd^  d'idées  <fa-eÉ  re«- 
UHmvedaBS'Bîam|)onBgrf  •.  ••  ^"  ;  -  ;  '•-  ♦  u  •  { -  •: 

<  L&controivr^bte'faÉçaîs  aeqael^hali^  •rassaatde'le  pluà,  c'est 
Bsrgien  tSaUBiiavoir  sa»  ada|iràble  ocûméokiéfiï  rappeBe  sa'auniière 
s6os  bien-  des  *«fipirtr>4itiéi4Ui^s.''II«^d<tM4^he^ 
lente,  quelquefois  même 'un  peu  lourde.  li  ne  redoute  pas  plus  les 

disoussioB»  épifiodiqne».  qjnfi  Taiiteqai  te,  Oéi$me  ré/ktê^  'ilv.« '«et 
souvent  ni  plus  serré,  ni  plus  pressant.  Mais  qui  peqrra*  cëntenaï 
qn^  n^iftgide  tonjom  Jà  merwAlfeoi^  ^érUdition^du  thdologleÀ  de 
Besançon?  La  science  de  Técrivain  allemand  n*est  pas ^ètiiéinetit 
comme  celle  de  Berçîer  pVittti^afteinebt  spécutativb/ H  est  peu  de 
ti'ésors  littéraires  qu*il  n*aît  fouillés  dans  ses  immenses  travaux.  Il 
tpwclie  ,à  topt ,  comme  Strauss  ^  r^f^arqqé  lui-m^iï^e^  .pajrqe.  gui'il 
^it.  tout  pour,  d^  diirf .  Ç^^^t  ;(U4niliett  d^  ce»  çoanai^^ances 
admirablement  variées^  ce  qui  frappe  du  premier  coup.d'iBil^A'eot 


sa  pre^i&é(mi^SBskn6e4é¥€ké^è^:  'Dangte»  niiiimfd'oii  bonmie 
cemoie  7lb/fi<^;  (3etté^dc(énce>devièîttiMisiifriMÉ>for^ 
leg'prélttifiottl  da  RMîoaiÉtMtiei  It  U  inttiis  «véc*ie»ciikHie  elle.Hiii|^ 
froid  d'QU  athlèteieiiielrcé  |Mlp4é<l«iigset^^6Bi]9lëâ  oimlM^ 
v«rtU  dffioUtoMM;  je  etbki  rien  det>lBS  fcimei  de  pla»itigQiifepK 
et  de  plus  odiidàaHtf 'qae-  h  partie  de  isear^lim  iqui  traite  de  ii'ailtbeti- 
tidié  de  saiiit  Lub-,  et  dantf 'laquelle  il  ravrenexaviec.ttiie  m  pïodi- 
gîeiise  aisûoe^léifrèlef  OoUlice  it^dijeotkni»  entassées  par  ks  iSapriofs 
de  FékégêM  ralioMisie<  TIb  seol  eiiapitn:  éomaie  oahM^  sufiriit 
•paw aasttt^r û fertttaëé'it&'Iinie;  auetqaitplaid Rafagil  dè.^^ii^ 
ttotis  A  eai^le»  ei'qtit  téuttfèMMtbiwaliiAiîéi da ChristiaD^itie 

Je  n^ài  t)OQrfai!t  pàisr  hipeMie  d*atâneer  q«e  le  livré  de  Thcrfuiek 
renter^  «èmplététiieiit  téotes  tes-  prétanim»  de  i'eié^èae  Bo«veU^ 
Qa*oo  tiel^onMîe  pas,  Thohic/k  est  protestant.  Quaùd  en  nie  la  Tr^r- 
ditioii  cathotiquè,  (m  motitrti'lDajciirs  à  reiiDcmLdesplaoes  où  ïéffie 
peat  frapper.  Les  ébêles  hitbéiiénnes  éproaTeront  tonjoilrd  uo>  certain 
embarras  tpmiA  il  s?agtra  de  défendre^  dans  vqniè:  a»  pléoUiidQJie 
GhristiaiHsme  lilstoHqtiev  Gomme  ïùé  pveayes  >de  TiÈgUaè  soiU  9mii 
celles  de  la Riêtélâtiôti ,  jaittaisuti  est»it  prcitesunt ûë .iiioQtFer4;Mr 
le  terrain  des  faits,  eé  stog- froid  profond v  ce  oalne  parfaU>  oeMe 
tranquillité  iserelne  i}u\Ul  remarque  i  pour  aiad  dire  ,idaiischaii«e 

*pagedel^idtiiirri>le  Jfis^ôtVié  d^sWfhM^Mme.'  -  ;.;(.;>.. 
la  plupart  des défatits qti<r&etls  avofiSSignaMs^daBS  Tholtt^kMt 
côiSiplétefflént  d\ip2[ti!ékilt^'Védiî^ni^(»npéiti$  cjuiwa JNenAôtipai^at- 
tre;  Le  savant  profMiiëttt<  Mèmand  a  lângulîèrfiaeMë  gagaétfoi  Vcww^ 
sâût  fatxnbsphère  dd*  bod'seitts^  pipatiqué  4è>  la  fraacej  LaritcaduoU^ 
que  notis  âmiobçàis'èt^'liirâè  ilotfs^aiMs^^^ 

^timétii  pXtiséeiiûiiè,  tfè^piSftc»ioiiiet^  ctaiitôliiiei'oriplialélleMnd. 
Oh  à  retrabché  de'cét  arbi^  vlgoufe^i  eétte^é9éteUon<paflf<ûip  d'ipi- 
stiâts  et  de  discùssiefri^  chtditfîpiqtiês  qui  gâtenadcfs  îiàBilleMri^nt^av^ni^ 
de  rÀlleuiagnè  sainte.  ILés  éorlvainsde  ce  payshioauteolraott^pt, 
seuiemeilt  pour  ràâilriter;-disisfa tient  po^v  diaouter^^stiairégvlarilié 
parfaite'  et  rëncbàtii«mé^t  rigoureux  d'un  phui  inAtbodiqiiei.flOvt 
presque  toujours  la  dernière  de  leurs  préoccupations.  Il  est  donc 
facile  de  ix)mDrendrç  ÉK)urqUûi  les  lecteurs  de  notre  pays  habitués  au 
mouvement  ra[Hde  et  à  lueureuse  vivacité  des  ecnvams  français. 


éproatem  na  ieoqai si sénens ei Â  mipcibh)  ^^imimI, il  s^igjit  delà 
adeace  d'atikidà  da  Bbiau  D'ailte^i»,  il  est  rare  q^  \m  ém%9m» 
alkmaÉds^  sàrtoiit  iaa  aotMra'proteMaaai  9e  ;c|i»r§wfc  j^  loms 
■KiHedfs.trafaiix  é'iii^palbèset  aTaUtaroiiaeii'e^  iapi^stiqQes^,  Il  fw4t 
qat'm  AHeaMigaè  ceasoirtes  de.biigiieiiraiiatidi«aaea.M»iia  diauraç- 
tion  la^j^ioa  dMce  «t  paariaÉMî  dire  Ja  p^im  da«  .^avapt^  . 

SfTan  veat  donc  atiliser  les  travaux  deU  swiig^  genoaaiqMc 
'|Mr  la  déftsBse  die  m». livrés  sffKsriSi  M Init  s'en  .serwiavicQuaae 
Jvéserve  proionteet  même jaa  (MÎa  défiwte.  Il  a(i( 4'#illeitm  4apaia 
dasikiéè  de  résprit  cadiDlîvie  de  ^9l  traosiaqi^,^  df  I^HH^rjfier. 
Il  y  a  ina  sorte  d'éoteelisflMlstipàieiir  davo  {aat^mc^qu  CMl;  i^- 
ner  à  ronité  et  à  rbarmonie  les  éléoiens  les  plus  variés  ai  lei  plifs 

disooidaDâ.  iindéfeafeoisiie  T^lgUse^f^ti^  so^t  pw  sa 

j)àrole>tt  pir'soh  énsttgBeamit,  peaiNi^  tropver  dans  k^  écn\s 
mêmes  de  se»  adveiçairea^  Wea  des  ffitê  et  des  aisaw^na  firmes  )à 
défeàdre  m  jour  k*  védté«  La  pcatidence.c^^  ne  permet jpasqipe 
lé^  travail  de  f  eiieor  soit  complélemeDt  sfiénte*  Fias  d'une  âme.^garéa» 

7  A 

en  époîMaiit  sa  vie  pomr  le  triomphe,  d'ona  ip|^piq«  travaille  souvent* 
sans  s'en  dealer  Jamais,  peul^être»  pour  rjmpéri|»ab)e  vérités  Qnand 
Bullui  pnbliait  sa  savante  apologie  du.  cancih  de  JVieée ,  centre  l€;s 
nooveanz:  ariens  de  l'Ani^terre,  il  croyait  travailler  sealement  jtja 
dtMse  de  l'Église  tehlie  par  la  loi  :  l'éy^ae  anglican  ne  défeindait-il 
pas  pourtant  alors  un  dea  points  les  pins  importans  de  la  tradition 
eatholnioe  T  Ve-  nooi  fonroîssaH-il  p^  ^  Tasance  des  ?fms, .  çoptre 
-tesadversaUesdeja dtnnilé ^n  Verbe, qui dei^^t s'éli^ver  après  lui 
parmi  auNia  et:  kaaTor  s^ec  audace  l'emieignement  de  rÉglisyetJLe 
grand  Bdssilet  n'anât-ii  danc  fas  raisop  de,  dire  avec  cette  admirable 
nanfveté  d'eapnskîon  qal  ^t  «a  des.  cv|kCtèreS;d^  ce  bjeau  génie.: 
•  «  Mea  bénisse  le  savant.  BnUas  i  •  peureux  c^x  de  nos  frères  égarés 
pour  lee^pMk  4a  défense  d&  la  vérité  d§T|ent.  .un  com^ieoc^^t 
d'amour  et  de  loi  pour  l'épouse  immaculé  dn  Gbrist  I  Telle  a  été 
rheureute  destinée  des  TïeCkt  des^Frédéric  de  Schl^el»  des  Zoéga,  ' 
des  NovaliSt  des  Adam  MuUer,  des  Joscgph  Gcerres.  des  Brandis»  des 
Phiiipa^  des  Wemer, .  des  Stdberg ,  d^  Overheck.  et  des  Hartor  !.« . 

,      ._   ,  ..  L'abbé  F.  Edouard  Chassa  Y, 

tf9ftmurd9  philofopbie  au  grand  séminaire  de  Bayeux. 
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CtUéiaturr  Contmporainr. 
REVUE  ANALYTIQUE  ET  CRITIQUE 

DES  ROMANS  CONTEMPORJlINS. 

VàA  M.  ALPHONSE  DU  VALGONfiiElL  \ 


Une  plaie  vive  ronge  et  dévore  la  société  actuelle.  L'ennemi  dômes* 
tique,  qu'un  célèbre  historien  pamphlétaire  représentait  naguère  in- 
visiblement  assis  au  foyer  de  la  famille,  à  sa  table,  à  son  chevet,  n'est 
pas  celui  qu'il  voulait  dire.  Le  véritable  ennemi  domestique,  le  véri- 
table danger  pour  les  familles  et  pour  la  France  aujourd'hui,  ce  n'est 
pas  le  Jésuite^  c'est  le  Roman  ^  tel  qu'il  est  compris  et  réalisé  par 
l'immense  majorité  de  ses  auteurs.  Ce  que  Mirabeau  disait  de  la  Ban- 
queroute à  l'Assemblée  Constituante,  nousserioqs  tentés  de  le  dire  de 
ce  genre  de  Littérature  :  o  Le  Roman  est  là,  qui  menace  de  la  perte 
»  de  la  vérité^  de  la  vertu,  du  bonheur,  de  la  vie  même,  vous^  votre 
h  femme,  vos  enfans,  la  patrie  entière,  et  vous  le- lisez  t» 

Ou  plutôt  nous  renverrons  à  un  livre  dont  la  publication  est  une 
bonne  œuvre,  et  un  éminent  service  rendu  au  clergé,  aux  chefs  de 
famille,  à  tous  ceux  qui  tiennent  par  quelque  côté  à  la  jeunesse,  à 
tous  ceux  qui  ont  encore  quelque  chose  de  cher  et  de  pur  en  ce 
monde.  Pour  notre  compte  personnel ,  nous  remercions  sincèrement 
M.  du  Yalconseil  d'avoir  consacré  ses  veilles  à  un  travail  aussi  utile, 
et  de  s'être  voué  généreusement  à  ces  pénibles  analyses,  à  cette  dé- 
goûtante anatomie^  qui  a  coûté  beaucoup,  on  le  sent,  à  son  cœur 
chrétien,  à  son  esprit  tout  pénétré  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  du 
devoir.  Nous  définirions  volontiers  son  livre,  le  cri  d'alarme  d'une 
probité  calme,  impartiale^  mais  indignée. 

Dans  cet  ouvrage  essentiellement  pratique,  M.  du  Yalconseil  s'est 
proposé  de  disséquer  les  principales  productions  du  Roman  contem^ 

'  1  vol.  in-8,  chez  Gaume  frères,  4,  rue  Cassette.  1845. 

m*  SÉRie,  TOME  XV.  — ;k"  85;  1847.  3 
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porain  :  tâche  pénible  à  une  époque  où  tant  d^Smes"  se  sont  fiâtes 
chair  et  pourriture  I  Cependant^  on  peut  dire  ^œ  ces  études  ne  por- 
tent pas  directement  sur  le  sentiment  corrompu  et  dépravé  :  l'immo- 
ralité ne  se  réfute  pas.  Sans  douté,  ii  flétrit  énergiquement  les  excès 
délirants  d#s  plumes  sans  pudeur,  en  exposant  les  ainiai>les  traits  de 
la  Tertu  et  en  rappelant  l*homme  à  ses  obligations  et  à  sa  dignité  d'in- 
telligence; mais  il  ?a  droit  an  cœur  du  mal,  il  en  Tent  à  IHdée  2  il 
sait  la  saMr  quand  elle  serpente  dans  les  sinuosités  d'un  drame  habi- 
lement tissu  et  saisissant;  la  condenser,  quand  elle  s'érapore  dans  les 
Tife  élans  d'une  fausse  mais  étinceiante  poésie.  —  C'est  qu'en  effets 
l'idée  est  la  source  de  ce  poison  qui  circule  dans  toutes  les  régions  du 
corps  social  de  la  capitale  aux  provinces,  du  savant  qui  fait  des  li- 
VI  es  à  l'eniaut  qui  les  épelle ,  du  salon  des  villes ,  à  la  veillée  des 
hameaux. 

Le  Roman  modemci  il  est  facile  de  s'y  tromper,  n'est  pas  unique- 
ment  la  peinture  brûlante  et  effrontée  des  passions»  Les  idées  les  plus 
audacieuses  et  les  plus  dévastatrices  y  ont  une  large  place,  souvent  la 
première  :  l'art  consiste  en  ce  que  le  lecteur  en  soit  imprégné,  à  son 
insu ,  et  en  subisse  Tinfluence.  L'état  de  la  siociété  depuis  un  demi 
siècle  donne  raison  de  ce  phénomène.  Le  Koman  est  an  miroir  qui 
reflète  le  cœur,  ou  l'esprit  humain,  souvent  tous  les  deux  ensemble. 
Or,  cette  époque- ci  n'est  pas  gaie,  elle  est  même  triste.  On  ne  rit 
guère,  et  Ton  pense  mélancoliquement  Tant  de  questions  graves  et 
inquiétantes  ont  été  remuées  depuis  la  reconstruction  des  choses, 
après  l'ouragan  d'il  y  a  cinquante  ans,  que  chaque  âme  a  une  teinte 
plus  ou  moins  sérieuse.  Les  passions  ne  sont  pourtant  pas  assoupieSf 
et  elles  réclament  leur  aliment.  Mais,  quand  oa  a  contemplé,  de  près 
ou  de  loin,  le  sombre  problème  des  destinées  humaines,  on  ne  peut 
manquer  de  sentir  tout  ce  qu'il  y  a  de  lâcheté,  de  dégradation,  d'a- 
vilissement^ à  se  livrer  aux  passions,  qui  toutefois  ne  perdent  rien  de 
leiur  fascination  puissante.  Il  s'agissait  donc  d'assouvir  la  honteuse 
iiaim  du  cœur  dépravé,  et  de  ièrmer,  du  même  coup,  la  bouche  à  la 
raison  importune  qui  condamne  le  désordre  et  le  mal  Uaintenant,  il 
était  tout  naturel  dlmagioer  que  les  sentimens,  les  idées,  les  actions, 
s'enchaînent  invinciblement,  fatalement,  selon  les  circonstances  où  le 
hasard  a  placé.  Ou  iifioxe  qu'il  y  ait  des  passiottii  mais  on  accepte, 
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comme  VU  malbenr  irr4parabUde  notre  oatuço,  1»  iauUté  qj^i  lea  fait 
BaiirOy  on  cède»  comme  à  un  tyran  inflexible^  à  la  nécessité  qui  y  en- 
trakfl.  Il  semble  que  le»  feuillets  du  cœur  corrompu  se  tournent 
d'eux-même«  et  l'on  croit  y  lire,  à  chaque  page,  comme  Claude  Frpllo 
sur  lea  murs  de  Notre-  Dame»  le  mot  sinistre  ;  ahamkjè,  Satisiaire  sa 
pas&iou  n'a  donc  plus  été,  dans  le  Roman,  uae  chose  ignoble  et  hoU'- 
teuse  comme  jadis;  mais  une  chose  naturelle,  juste  »  raisonnable, 
bien  plus,  une  chose  Bainte^  comme  le  dit  Ai.  du  Yalconseil.  C'est 
pourquoi  il  fait  dater  de  J.-J.  Rousseau,  de  la  Nouvelle  Hélaise  ei 
des  Confegsionij  le  Roman  moderne.  C'est  pourquoi  aussi  celte 
branche  de  la  littérature,  exploitée  sous  ces  influences^  présente  au* 
jourd'hui  de»  dangers  inconnus  auparavant.  Auparavant,  le  Roman  . 
avait  été  sensuel,  sceptique,  héroïque,  voluptueux,  pire  encore,  saii-r 
riqoe,  politique,  et  c'était  déjà  souvait  bien, périlleux;  mais  il  n'avait 
pas  encore  été  mis  au  service  de  la  plos  déplorable  philosophie.  Autre- 
fois, la  passion  et  le  génie  du  mal  pouvaient  subjuguer  le  Jxéros,'  mais 
il  pleurait  d*avQir  outragé  le  devoir,  et  regrettait  le  funeste  usage 
qu'il  avait  bit  de  sa  liberté.  Depuis  J.-J.  Rousseau,  la  théorie  chré- 
tienne du  devoir  a  été  remplacée  chest  les  rooMaciers,  par  la  théorie 
de  la  loi  ncUurelUt  c'est-à^re  delà  nature  corrompue,  et  corrompue 
jusqu'au  raffinement  Autrefois,  l'esprit  était  respon^^able  du  cœiu^,ou 
plutôt  le  sentiment  et  la  raison  étaient  solidaires;  depuis  h -h  Rous^- 
seau  et  comme  lui,  on  en  a  fait  deux  sortes  de  mondes  à  part  :  le  cœur 
aux  choses  basse»  et  rampantes,  l'esprit  aux  idées  grandes  et  pures* 
On  s'est  cru  vertueux ,  quoi  qu'on  fit,  parce  que  l'on  concevait  la 
v^tui  Vous  verrez,  dans  M.  du  Yalconseil,  qu'il  existe  tel  et  tel  livre, 
où  il  est  démontré,  clair  comme  le  jour,  qu'un  âme  de  vierge  habite 
très-souvent  on  corps  de  courtisane,  et  que  c'est  même  en*  ce»  sortes 
de  corps  qu'elle  a  son  plus  noUe  et  son  plus  commode asila 

Phis  d'un  lecteur,  qui  vient  de  dévorer  quelques  pages  drUL  Victor 
Hugo,  de  Georges  Sand,  de  AL  Sue,  etc. ,  croira  difficitemeot  quêtant 
d'art  et  de  talent  recouvre  timt  d'horreurs  et  de  misère;  et  que  le 
Boman  actuel,  dans  cenaines  de  ses  prodnetiotis  du  moins,  prennesa 
source  dans  d'aussi  tristes  régions.  ^^  Prenez  et  liseï  M.  du  Yaicon* 
seil.  Le  poison  a  une  action  d'autant  plus  sûre  qu'on  ne  croit  pas  à  sa 
présence.  L'abeille  peut  extraire  du  miel,  mais  un  miel  mortel^  des 
piaules  les  plus  vénéneuses. 
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C'est  sur  le  vénéneux  principe  de  la  nécemté  et  de  h  fatalité  ûes 
passions,  que  M.  Victor  Hugo,  qui  ouvre  la  Revue  des  Romans,  a 
construit  sa  Notre-Dame  de  Paria,  œuvre  remarquable  sous  beau- 
coup de  rapports  et  où  la  pensée  philosophique  se  dessine  avec  cette 
hardiesse  et  ce  savoir-faire  qui  caractérisent  l'auteur.  Notre-Dame 
de  Paris  et  le  Dernier  jour  d*un  condamné  sont  les  senls^  romans 
de  M.  Victor  Hugo  dont  l'examen  et  la  critique  rentrent  dans  le  cadre 
de  M.  du  Valconseil.  Il  nK>nlre  fort  bien  que  le  Dernier  jour  d*un 
condamné  est  un  factum  contre  la  peine  de  mort. 

Mais  c'est  surtout  dans  Georg?s  Sand,  que  les  mauvaises  doctrines 
ont  rencontré  un  éloquent  et  fervent  défefnseur.  Cet  écrivain  a  sou- 
vent reproduit,  avec  un  génie  que  Dieu  fit  visibteipent  pour  la  ve^ 
rite,  la  philosophie  de  Rousseau,  mais  sa  philosophie  beaucoup  plus 
mûre  et  encore  plus  passionnée.  Il  a  essayé  son  venin  sur  toutes  dio- 
ses,  sur  la  société^  sur  la  morale,  sur  la  religion.  Sous  cette  plume 
égarée,  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  n'est  plus  qu'un  philosophe^ 
la. Providence,  une  cruelle  erreur,  une  amère  dérision;  l'Eglise  catho- 
lique, une  hérésie  religieuse;  la  forme  actuelle  de  la  société,  une 
hérésie  politique  ;  le  mariage  un  mal;  l'adultère,  un  retour  vers  le 
droit  imprescriptible  de  la  femme;  le  concubinage^  une  phase  des 
relations  de  f  homme  avec  la  femme^  forme  aussi  innocente  que 
toute  autre;  le  suicide  un  droit  et  quelquefois  un  devoir  '.  In- 
diana,  Valentine,  Jacques,  Horace,  Leone-Leoni,  Lélia,  le  Compagnon 
du  tour  de  France,  Spiridion,  Consuelo,  sont  la  mise  en  drame  de 
ces  formidables  doctrines.  Ces  livres,  soumis  par  M.  du  Valconseil  à 
un  examen  approfondi,  prouvent  que  de  pardiles  intentions  les  ont 
réellement  inspirés.  Pour  Georges  Sand^  le  bonheur,  c'est  la  passion 
ardente  et  assouvie  !  Ajoutons  que  si  quelque  personnage  vertueux 
est  introduit,  comme  ombre  et  par  grâce,  parmi  les  héros  scandaleux 
de  ces  romans,  c'est  pour  y  jouer  le  rôle  le  plus  sot  et  le  plus  mépri- 
sable, peut  être  même  le  rêie  le  plus  impossible. 

M.  Eugène  Sue,  qui  vient  dans  le  livre  de  Ai.  du  Valconseil,  après 
Georges  Sand  et  après  Victor  Hugo,  tient  de  l'un  et  de  l'autre  :  il  se 
rattache  à  l'un  quand  il  fait  de  Part  pour  de  Part;  h  l'autre,  quand 
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il  jastificj  jusqu'au  sophisme,  le  suicide,  et  qu'il  attaque  le  mariage. 
Souvent  le  disciple  a  dépassé  ses  maîtres  ;  le  Dernier  jour  d'un  con- 
damné n*e»i  qu'une  page  assez  pâle  des  Mystères  de  Paris»  €es 
Mystères  de  Paris^  qui  paraissent  inspirés  par  Notre-Dame  de 
PariSf  surpassent  aussi  ce  roman,  par  la  licence  et  TelTronterie  des 
peintures.  Quant  au  point  de  vue  philosophique,  U.  Sue  ne  présente 
pas  un  coup-d'œil  uniforme  :  il  y  a  loin  de  Plick  et  Plock  au  /«t/- 
errànt.  Cependant,  M.  Sue  parait  vouloir  généralement  démontrer 
la  fatalité  sociale  :  la  société  est  tellement  construite  aujourd'hui 
que  son  oi^nisation  n'est  profitable  qu'aux  mauvaises  passions. 
AL  du  Valconseil  donne  une  analyse  patiente  et  inexorable  de  la  ^t- 
gie  de  Koat-Fen^  de  Thérèse  Dunoyer^  des  Mystères  de  Pam,  du 
Juif  errants  et  dit  ce  qu'il  faut  penser  des  autres  œuvres,  si  nom* 
breuses  de  M.  Eugène  Sue  :  Plick  et  Plock^  la  Salamandre^  Allar- 
Gull,  le  Morne-au-DiablCf  Latréaumont^  Maihilde^  etc.,  etc. 

Pour  cette  école  littéraire  dont  la  devise  est  Varl  pour  Vart^  et  à 
laquelle  M.  £ugéne  Sue  appartient  par  un  côté  de  ses  œuvres.  M.  du 
Yalconseii  la  stigmatise  en  ces  termes  :  «  Elle  n'a  reculéi  pour 
»  faire  de  l'art,  ni  devant  l'odieux,  ni  devant  l'obcène  ;  »  elle  a  fait 
des  romans  «  parfois  purs>  parfois  dégoûtants,  parfois  inoffensîfs, 
M  presque  toujours  pernicieux  et  immoraux.  »  Tout  le  livre  de  l'an^ 
(ieur  rend  cette  définition  palpable. 

.  fil,  Frédéric  Soalié,  dont  l'examen  termine  ce  volume  de  la 
RevWf.  ne  se  rattache  précisément  à  aucune  école:  l'auteur  des 
MHnoires  du  Diable  ««  est  de  toutes,  pourvu  que  dans  toutes  on 
«.retrouve  uo  besoin  absolu  de  présenter  sans  cesse  l'inconnu,  l'ex- 
»  traordinaire,  et  que  rinconou  et  Textraordinaire  puissent  y  être 
»  pris  dans  les  types  les  plus  inunoràux,  les  plus  bas.  >»  M.  du  YaU 
conseil  n'a  pu  trouver  le  moyen  de  n'être  pas  laconique  en  rendant 
compte , de  ces  exjêcrabies  prQ4uçtions.  Ce  qu'il  laisse  entrevoir  est 
cependant  plus-que  suffisant  pour  faire  naître  le  dégoût  et  Je  serre* 
ment  de  l'âgie. . 

Ça. été  bonne  fortune  pour  les  nuuvais  principes,  si  déplorable- 
mentacti&denos  jours,  qu'on  ait  entrepris  de  les  révêtir  de  cette 
enveloppe  saisissante  et  populaire.  Les  pré(;epteurs  de  la  loi^le  ne  sont 
l'as  les  écrivains  de  philosophie  transcendante  ;  ce  sont  ceu)(  qui  ont 
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le  IdDgageTîf  et  passionné  comme  elle,  cenx  qni  se  créent,  eux  et 
eurs  personnages,  I  son  image  et  I  sa  ressemblanee.  On  ne  Ut  pas 
les  traités  d'économie  sociale  on  politique,  mais  on  sait  par  ccenr  les 
Mystères  de  Paris.  Les  lourds  ouvrages  de  M.  Pierre  Leroux  ne 
servent  de  manuels  %  personne,  mais  Connueh  est  In  et  relu  de  tout 
le  monde.  Inconséquence  étrange  !  il  n'est  peut-être  pas  de  père  qui 
voulût  permettre  à  son  enfant,  même  un' seul  instant,  le  spectacle  de 
ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  de»  romanciers,  et  Ton  esr  tranqtiiilé 
quand  ils  s'abreuvent  à  leurs  sentimens  et  k  leurs  idées,  en  lisant 
leurs  ouvrages  !  Quelle  mère  conduirait  sa  fiRe  voir  I»  nudité  et  lei 
contorsions  des  gladiateurs  mourans,  s*{l  y  avait  encore  des  gladia- 
teurs? Or,  il  y  a  dans  les  romans  actuels,  quelque  chose  de  plus 
hideux  à  voir  et  de  plus  odieux  \  connaître  qn'nne  douleur  atroce  et 
une  sauvante  agonie.  Que  les  parlemens  élaborent  et  Ascutent  des 
lois  savantes  :  la  voix  éloquente  et  soi-disant  moralisatrice  de  leur 
tribune  ne  devrait-elle  pas  demeurer  glacée  an  bruit  sounl  de  la 
presse  qui  route  pour  confier  au  papier  les  romans  comtemporains  ! 

M.  du  Valconseil  sait  trop  ce  que  vaut  un  homme,  pour  faire  peser 
sofi  énergique  intolérance  sur  les  personnes  et  non  sur  les  erreurs  :  il 
poursuit  le  livre,  mais  II  respecte  les  auteurs  et  l'hommage  quMI  rend 
à  leur  latent  atteste  la  hauteur  et  la  pureté  de  ses  vues.  H  «désiré, 
par  des&us  tout,  d'être  utile  au  clergé,  en  lui  consacrant  ses  loisfrs 
d'Aomme  du  mofMfe,  comme  il  le  dit  lui-même.  Le  clergé,  à  la  vie 
active  et  absorbante  du  saint  ministère,  ne  peut  dérober  au  pauvre  oa 
au  malade^es  longues  journées  nécessaires  pour  lire  cette  effrayante 
multitude  de  romans  qui  se  publient  tons  les  jours.  Et  cependant»  il 
doit  avoir  k  diriger  un  grand  nombre  de  personnes  dans  des  circon- 
constances  délicates  et  importantes  rdativement  I  leurs  lectures  ;  i 
faut  qu'il  guérisse  le  mal  qu'on  s'y  est  fait,  qu'il  ferme  les  plaies  qu^on' 
s^y  est  ouvertes  ;  comment  rempin'  t-il  cette  portion  de  sa  tlché,  s'il 
est  étranger  au  genre  dé  littérature  dent  on  est  le  plus  avide. 

L'auteur  a  eu  également  en  vue,  en  faisant  son  livre.  Tes  personnes^ 
piensés  qui,  par  principe  ou  faute  de  teitts,  s^interdis^t'dé  Hre  des 
rotnans;  mais  né  devraient  pourtant  pas  les  ignore^,'  à  cause  de  la 
surveillance  qii'èlles  peuvent  être  obligées  d'exercer  et  de  fa  direction 
qu'on  attend  dédies: 
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Il  n^a  pas  oublié  non  plus  cette  classe  nombreuse  de  jeuues  gens 
et  de  femmes  xpA  se  permettent  les  romans  uniquement  parce  qu'il 
est  devenu  ridicule,  le  plus  souvent,  d'y  être  étranger,  et  pour  se  met- 
tre en  demeure  de  paraître  dans  un  cercle  quelconque. 

Nous  recommandons,  de  notre  côté,  lelivre  de  M.. du  Valconseil  aux 
personnes  pour  lesquelles  ce  genre  de  littérature,  telqu^onrii  h% 
est  une  passion^  un  besoin  presque  insurmontable  :  nous  leur  re- 
commaÉdons  ce  livre  si  elles  veulent  absolument  guérir,  Ea  le  lisant, 
elles  comprendront  qu'il  enste  un  art  pervers.  Jadis  un  gentil- 
homme espagnol  fut  chargé  par  le  m,  son  maître,  de  conduire  à  la 
sépulture  royale  une  reine,  la  beauté  même.  Avant  de  l'y  descendre, 
il  leva,  d'après  l'ordre  qu'il  avait  reçu,  le  couvercle  du  cercueil,  afin 
de  s'assurer  que  c'était  elle.  L'instant  d'après,  son  existence  n'était 
pas  tarie^  mais  elle  avait  changé  son  cours. 

L'abbé  G. -U.  Rxdihâ. 
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EXAMEN 

m  L'OUVRAGE  DE  M.  LE  GBEVÂLIËR  DE  BUNSEN 

INTITULÉ  : 
LA  PliAGË  DE  L'ÉGYPTË  DANS  UHiSXOlRE  DE  I»*HUMAKIT£. 

» 

EXAMEN  DES  DYNASTIES  ÉGYPTIENNES. 

Etat  du  canon  d'Eratoslhène.  —  Système  proposé  par  M.  de  Bunsen.  —  La 
méthode  de  M.  Barucchi  est  plus  logique—  !'•  dynastie;  le  Papyrus 
de  Turin  confirme  Manéihon.  —  La  S»  dynastie  n'était  pas  partielle.  — 
Supi^ressions  arbitraires  dans  la  3«.  —  Recherches  sar  les  rois  auteurs  des 
Pyramides  de  Gizeh  et  d*Abousir.  —  La  ôe  dynastie  a  possédé  Memphis 
quoiqu'elle  porte  le  nom  de  llle  d'Eléphantine. 

Nous  avons  exposé  dans  notre  premier  article  le  système  chrono- 
logique de  M..de  Bunsen^  en  ne  dissimulant  aucune  des  considérations 
générales  qui  pouvaient  établir  en  sa  faveur  de  fortes  présomptions:  il 
faut  distinguer  maintenant  ce  que  nous  regardons  comme  des  faits 
acquis  à  notre  savant  auteur,  de  ce  qui  ne  paraît  encore  qu'une  série 
de  suppositions  habilement  coordonnées,  et  qui  ne  pourrait  prendre  sa 
place  dans  la  science  qu'autant  qu'elle  supporterait,  sans  se  démentir, 
une  confrontation  suivie  avec  les  faits  historiques  et  ceux  des  monu- 
mensque  nous  pouvons  interpréter. 

Lorsqu'on  étudie  impartialement  le  précieux  fragment  attribué  à 
Ératosthénej  on  reconnaît  qu'il  porte  avec  lui  le  certificat  d'une 
bonne  origine;  nous  verrons  que  ses  traductions  des  noms  royaux 
prouvent  la  connaissance  de  la  langue  sacrée  et  que  d'autres  parties 
dénotent  un  travail  puisé  à  de  véritables  soutxes  égyptiennes.  Ce  ne 
sont  pas  là  des  noms  étrangers  introduits  dans  les  listes  comme  ceux 
de  «Spanîosetd'^m^arc/iosdans  le  Syncelle.  Malheureusement  ces 
noms  royaux  sont  à  présent  très-déûgurés  et  les  mots  grecs  de  la  tra- 
duction sont  quelquefois  tout  à  fait  méconnaissables.  Cet  état  d'alté* 

«  Voir  le 2* articleau  n"  84,  t.  xiv,  p.  355. 
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ration  vieat  Ittirmôine  à  l'appui  de  son  histoire  s  le  Syneelk  île  nous 
Ta  transmis  qu^  de  troisième  main  et  il  Tavait  déjà  reçu  sans  doule  en 
assez  mauvais  état.  Aucune  véri&oalion  n'est  possible,  puisque  nous 
ne  le  possédons  que  par  cet  auteur  ;  l'a-t-il  au  moins  transcrit  fidèle- 
ment ?  Ici  commmice  l'incertitude. 

U  n'est  accompagné  que  d'un  commentaire  de  5  lignes»  qui  con- 
tiennent une  fausseté  trop  évidente.  Le  Syneelle  enregistre  sous 
le  nom  à*JjHdlodore  la  supposition  toute  gratuite  par  laquelle 
il  intercale  ces  rois  entre  l'an  du  monde  2900  et  l'an  3975.  Cette 
fraude  ou  cette  négligence,  bien -digne  de  la  légèreté  de  cet  auteur, 
laisse  craindre  qu'il  n'ait  pris  bien  d'autres  libertés,  d'autant  plus 
qu'il  s'est  cru  obligé  d'employer  la  liste  A'Eraioêthine  dans  sa 
chronologie;  or  nous  savons  ce  que  sont  devenues  entre  ses  mains  les 
listes  ^ptiennes  qu'il  a  fait  entrer  dans  son  calcul.  Nous  ne  devons 
peut-être  l'état  beaucoup  meilleur  de  ses  extraits  de  Manéthon 
qu'à  l'heureuse  impossibilité  où  il  s*est  trouvé  d'en  tirer  aucun  parti  ; 
de  sorte  qu'il  les  a  rapportés  comme  simples  renseignemeqs.  et  tout 
à  fait  en  hors  d'œuvre.  George$  le  Syncelh^  qui  voulait  faire  courir 
dans  sa  chronologie  ces  prétendus  rois  Thébains  à  côté  des  rw 
d'Egypte,  peut  donc  être  raisonnablement  soupçonné  d'avoir  remanié 
et  raccourci  chaque  partie  de  ce  double  catalogue  qu'il  fallait  bien 
iaire  taire,  de  force,  avant  l'époque  où  l'histoire  mjeux  connue  ne 
lui  permettrait  plus  de  supposer  deux  royaumes  paj^altèlesà  Thêbes 
et  à  Memphis, 

Après  avoir  fait  cette  réserve,  nous  rappellerons  que  le.  nouveau 
système  de  M.  de  jff uns^n  consiste  dans  le  rapprochement  des  pro* 
poisitions  suivantes  : 

1«  L'Egypte  jusqu'à  l'époque  de  la  18«  dynastie  a  été  souvent  di- 
visée en  plusieurs  royaumes. 

.  2<'  Les  extraits  de  Manéthon  renferment  ces  divers  dynasties  et 
ne  sont  point  une  suite  chrono{ogi|Ç[ue  choisie  parmi  elles. 

3^  Plusieurs  souverains,  régnaient  souvent  ensemble  dans  la  même 
dynastie,  •  et  iHaneïAosrt  rapporte  les  années  de  leur  règne  sans  faire  les 
soustractions  nécessaires. 

U?  Les  ^finales  9  telles  que  le;>af>j/rus  de  Turin^  étaient  rédigée^ 
avec  le  même  défaut  d'esprit  critique. 

5«  Le  canonà*Erato8thine,  tel  qu'il  nous  est  parvenu  est  la  clé 
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ehroDologiqae  des  12  premières  dyftafidesy  -il  écarte  comme  coUaté* 
KileftceOef^^ioe  portent;  pas  le  nom  de  3§eimphi$  ou  est  Tkébeê^  iet 
dans  chaque  4yQaâtie4e$  rois  qo*il  a  jugé  contem|k)raitîs; 
-  ..Rbmaniaons  d'abond  que  AL  de  Butmn^  besoia'de  tontes  oeslif* 
pothèses  àlafoiS;  de  telle  sorte  qa'iràeseateieiis^éoraQlantébrabltt^it 
font  le  s^itéme.  H  ne  duffirah  pas  par  exempte  de  troater  nue  Téritd)le 
dynastie  partielle.  Il  faudrait  encore  fidre  toir  qu'elle  a  été  enregistrée 
<ndo!i]d)leemploiv  par  Manétkonr  c^r.s*il  se  trouvait  a«  contraire qae 
eet  historien  Teût  réduite  ou  passée  hjous  silence,  le  sens  efaronologi-» 
que  de  ises  listes  n*^  deviendrait  q«e  plus  pr^iaMe.  La  véritabfe 
{rierrede  louche  du  système  de  M.  de  i^unsan  sera  donc  l-étude  com- 
parative des  monomens  et  des  souvenirs  historiques  malheureusement 
si  rares  pour  ces  premières  époques. 

La  méthode  suivie  par  notre  auteur  diffère  entièrement  de  celle  qui 
a  présidé  an  travail  que  le  savant  directeur  du  musée  de  Turin  ^ 
M*  Burueehi  vient  de  pubiief  sur  le  même  sujet*.  Ja  recherche  com^ 
mence ici  par  Mén^èt^  c'esNi-^direpar TiBeonÉu.  Mi  BatueûM,  au 
contraire^ nous  semhte  prôeôder  d'uâe  mamèro  bien  plus  logique;  il 
part  d'iin  point  parCidiemèntfixei  la  oonquête  d'Alexandi^  (333  avaîic 
J.^i)  pour  i^Ècio&tar  le  cout^^des  ^es.  La  première  pérhkie  étudiée 
lui  j)érmetdéUM)mparer,  jusqti-au  ï^ne  ieSe^eàéhenkj  leS'histxHieos 
grecisd*«b6rd,  ei  ens^te  lés  livres  saints,  avec  Manéihon  eilesnom* 
breoses  fnscriptions  égyptiennes:  Une  suite  à  peu  près  complète  de 
monumens  accompagne  encore  Thistorien  national  jusqu'à  Texpulsion 
iespàsteûrs'r  dé  s6rté  qo\û'  arrivant  &  cette  époque,  où  le  fm'ain 
est  si  proMdétheht  crevassé,  îiibùs  avoni^  acquis  des  notions  oeirtainéÉ 
non-seulement  sur  la  véracité  de  notre  guide,  mais  encore  sur  sa  mé^ 
thî6de'étsui*l%spjril;dé8esetîi^aits.  m.dé^Éunsëtt,  au  tioàtrahref  en 
entrant  de  prime  abord  dans  le  domaine  i^atifs  éotitrftlè'dei^'plrëmiérè 
dynakàby,  i)rivéWs  léàédi^dkknd^^  faciles  â  ac^iiérir 

dansla  reconsthlctiHn  des'i^poitii^^^  ii:  Éà^ccHii 

àîtîtlé  Sii  t^âs'desp^M*^y,^^*9à  toriîsm^  réîeter'^çmœre- 

iiiiedt  irâ/o^s/Aihiê/ït  à  àh  moifas  prouve  sbt) 'drôtt  à  suivre  M'À^tK&é. 

Les  noms  des  5  premiers  rois  à*Erato8tHine  sont  assëibîéfn  doà* 
serves  pour'qùll  ii'y  ait  aucun  doiitë  qù'îlïaîlle  reconnaître  ici  uhWrait 
de  la  i**  dynastie.  La  durée  des  règnes  ddè  élle-méine  à  la  Compai^l^n . 

«  Barucchi,  Discorsî  critîci  sopi^a  U  dînastfc  de'  Famoni\ 
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Vûiei  oonmieiitfharmaalé  s'étfMii entre  ks deurlbi^  : 
'  Les  (ieuâ?  première  rois  sont  identiqaes  9  le  a«  nom  dé*^e<néft09l 
n'est  pkmr  notre  autenr  que  le  prénom  r<»yal  du  2«  jtihoikis-l  la  dnrée 
de  knin  règnes  est  trèS'^emblabk  s  mais^  eotnme  nnprfooin  royal 
contient  toujours  le  mot  Bé^  soUil^  tl  penso  qu'en  doit  lire ifen-i 
hirès.  Cette  €ôrr«ctî(Mi  À'étaft  peut^^être  pas  nécessaire  ;  en  effet ,  on 
n'a  i^soonstafté  jusqu'ici  de  prénom  royal  pour  les  prémices  dynas-^ 
fiesT',  mais  les  plus  andiené  «ourerains  itoi  tous  sur  teur  étendard 
une  espèce  de  devise  qui  leur  coklatitue  réeitement  un  second  nom 
propre,  et  suffit  pour- les  faire  r«eonnàttre.  Gé  nom  d'enseigne  contient 
àsseîi  rarement  le  mot 'iM,«^/»tt.  ^*  .a     \ 

*  >  M.  Ampère  a  èbptë  Mu^GÉtretine  intk^iptfdn  hféroglytyldqué  strrlé  <îer^ 
cuèii  dHiti  indf^ldù  ^nlMStaltiquâlifié  prêifià'dé  dltners'dfent  «t'  dû 
roi  Mènes  f^X  pulii  ensuite  prêtre  dék  Âilmëè'  dlear  (Stjïtf  rof^r  ôû 
Sor^'te^iMùiêàr^  tïi  '^6^it  S^,  àètîe  dispôéiljon  Axaît  pnj  faiî^ 
penser  qûie  ce  èartôbctae  était'tih  préàoé  dû  roi  ifénè^Mk  Prisse  ï] 
prfs  ensuite  pour  5or«>,  chef  de  la  4*  dynastie.  NoWfen|SfîSl[UCc, 
roi^tait  le  cliefd* une  ÏÏés  dynasties  ^'^m^a^j  antérieures  kl^Ienèsé 
qù'Eusèbe  appefle  les  Mânes,  En  èffeti  son  cartoucbe  figure  dan 
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L*identificati(m  des  deax  noms  ^thothis  «t  Kenhénés  no  choqnc 
idosc  attCttn  fik  connu ,  et  nous  aurons  pluflieurs  fois  la  preuve  que 
Manéihan  n'aimé  pas  à  répéter  deux  fois  de  -suite  le  mâme  nom 
propre,  sans  doute  de  peur  de  confusion. 

Mais  il  nous  reste  encore  ici  trois  rois  Ouénéphèi ,  OusaphaïdoSi 
!et  Biénéchès ,  chacun  avec  un  règne  assez  ioAg  et  qui  sont  évidem* 
ment  omis  dans  la  liste  à* Eratosthéne. 

M.  de  Bunsen  regarde  ces  trois  àoms  comme  des  transcriptions 
diverses  du  6*  roi  Miébidos,  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les  évoia* 
lions  linguistiques  à  l'aide  desquelles  il  cherc)ie  à  établir  que  les  co- 
pistes doivent  avoir  quadruplé  le  nom  de  ce  roi  ;  car  tout  cet  échafau-> 
dage  vient  se  heurter  contre  un  fait  important  ;  c'est  que  le  chiffre 
4otal  de  la  dynastie  s'oppose  à  cette  suppression  Or ,  ce  chiGTre  pro-* 
vient  directement  des  annales  égyptiennes,  comme  le  prouve  un  ftag^ 
tnen^da  papyrus  de  Turin.  Suivant  le  témoignage  de  Champol- 
lion',  on  y  lisait  (col.  1 ,  L  11).  «  Les  rois  des  rois  Menés  ont  régné 
4»  200....  ans,  »  et  il  y  avait  des  traces  de  dizaines  on  d'unités  après  le 
thiflre  200  :  le  nombre  a  maimenant  disparu  du  papyrus  ^  qui  jest 
bien  plus-  dégrp^é  qu'à  cette  époque.  Or,  les  cinq  rçjs  à\EmU>s- 
théne  n'auraient  pas  r^né  200  ans  »  et  l'erreur  ne  peut  pas  être 
rejefée  sur  les  nombres  partiels  qui  sont  certaioement  ex9«ts, 
pui^qulila  noi|s  s^rrivent aussi  semblables,  dans  deux  listes  si  radi^ 
calemept  différentes ,  et  que  le  seul  qui  soit  conservé  dans  le  papy^ 
fus  ,  celui  du  roi  Mènes  «  se  rapporte  adm^r^ybtement  avec  Mané- 
thon*  On  y  lit,  en  effet  à  la  12*'  ligne  de  la  première  colonne.:  «  le  roi 
f>  Menés  a  exercé  les  fonctions  royales  60  ans  »  ;  plus  un  certain  nombre 
d'unités  dont  oa  n'apençoit  plus  qiie  les  traces. 

Noiu&  n'avon4  encore  fait,  qn  •  un  pas,  et  déjà  nous  avons  trouvé 
Eratosthéne  en  contradiction  flagrante  avec  le  papyrus  de  Turin  i 

le  papyrus  d^  TttriD>>  eolonne,  ligne  5«;iil  y  «utt  de  fort  prés  la  dynastie  di- 
yine  (}opt  ^ous^^Tom  donné  le  ditail;  il  çommience  une  dynastie,  et  le  nom  de 
Sjon  sMccess^jur  pe  ressen^iblant  en  |i:len.  h  celui,  de  SoupàU.  ckottfvu^  ce  ne  peut* 
y^     JT  \1  être  la.  4'.  D'après  Tordre,  actuel  du  Papyrps^  le  roi  Seni, 

I  ir  ,4^^-,  I  qui  avait  également  été  Tobjet  d*un  culte  à  Memphis,  à 
V    y  .     y1^  une  époque  reculée,  appartiendrait  à  la  dynastie  du  roi 

5^r,niais  te  rapport  entre  les  deux  fragmens  du  Papy  rus  ne  parait  pas  certain. 
'  *  Voir  Hrvae  cncycîopediqac,  juin  1845,  uo  article  dejM.  Ch.  Figeaè» 
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la  sappression  dé  ces  trois  rois  n'a  été  appuyée  d'aucone  rason,  cap 
nous  ne  pouvons  regarder  comme  telle  nne  simple  analogie  entré 
les  consonnes  de  lenrs  noms  et  celai  d'nn  &*  roi;  Manéthùrit  ad 
contraire,  nons  à  donné  une  première  preuve  de  fidélité. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  l'*  dynastie  sans  parler  de  deux  impor- 
tantes corrections  que  M.  de  Bunsen  y  a  introduites.  Le  !•'  roi  Mié- 
hidos  ou  Miebaîs,  suivant  Eusèbe ,  correspond  au  Diabiès  d^Ëratos- 
thène;  la  traduction,  ausn  altérée,  porte  maintenant  9tX6Tatpo<.  La  pre- 
mière racine  ayant  le  sens  d'aimer  répond  au  mot  égyptien  maï  ou 
méî;  la  première  partie  du  nom  royal  s'écrivait  donc  mai  ou  mié 
comme  dans  Manéthon  ;  dans  la  seconde  partie  haès ,  hiès^  M.  de 
Bunsen  reconnaît  le  nom  du  taureau  sacré  d*Hermonthis  Bisa-Basis  '. 
Le  nom  entier  signifiait  donc  aimant  le  dieu  taureau,  Basis,  et  le 
passage  se  trouve  rétabli  :  Maëbaès^  (ptXo-caupoc.  Cette  correction  est 
extrêmement  ingénieuse,  mais  malheureusement  nous  ne  possédons 
pas  le  cartouche  qui  pourrait  servir  à  la  vérifier. 

Le  dernier  roi  «S^mempsès  est  nommé  par  Eratosthène  Pemphos, 
La  faute  doit  encore  ici  être  attribuée  aux  copistes  de  cedemier 
texte,  car  ce  nom  est  traduit  par  Eratosthène  Héracléides^  et  plus 
loin  le  même  auteur  traduit  par  le  nom  d^ Hercule  le  mot  sem,  dans 
le  nom  du  roi  Semphucrates.  M.  de  Bunsen  est  donc  bien  dans  son 
droit  «en  lisant  ici  Sempsos  ou  Semempsos  avec  Manéthon ,  dont  la 
traduction  d'Ëratosthène  vient  confirmer  la  leçon  ;  mais  il  a  voulu 
également  retrouver  ces  deux  rois  dans  Thistoire  et  sur  les  monu- 
niens,  et  ses  efforts  ne  nous  ont  pas  aussi  bien  convaincu.  Le  roi 
Maëbaês  devient  pour  lui  le  très-ancien  roi  Mnévis  de  Diodore  de 
Sicile.  Mnévis  est  le  nom  grécisé.du  taureau  sacré  d'HéiiopoHs 
imyi  I  Mena,  fort  différent  du  mot  Boiiê  ou  BaèSy  mais  absolument 
^^^^^vv\  ^  identique  avec  le  nom  du  roi  Menés;  il  est  donc  bien  diflBcife 
dépenser  que  le  Mnévis  de  Diodore,  le  premier  législateur  des  bords 
du  Nil,,  soit  un  autre  personnage  que  Mènes  lui-même.  M.  de  Bunsen 
avait  identifié  le  roi  Semempsès ,  avec  VIsmandès  ou  Osymandias 
des  Grecs  d'une  part,  et  de  l'autre  avec  le  roi  Smcn-tet  qui  paraît 

'  V.  WUkiDSon,  Manners  antUust,  it,  198.  Ce  taureau  devait  avoir  cerlaines 
parties  de  son  poil  rebroussées  pour  marquer^  suivant  Macroôe,  la  course  rc- 
irograde  du  soleil. 
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occuper  h  première  piaoB  k  !•  chambre  des  rote  de  Kumak  '.  Il  t  dû 

abaodoiuier  la  première  idée  depuis  que  M.  Lepsius  a  ouvert  la  pyra- 
mide du  labyrinthe*  celle  que  Strabon  attiribuail  à  soa  Igmandê$,  et 
qu'il  y  a  trouvé  le  nom  A'Jminemhês  lU',  Tauteur  du  labyriathe* 
Quaat  au  roi  Smen'4et  '  »  son  nom  se  compose  de  deux  mots  bien 
déGnis  et  signifie  :  celui  qui  donne  la  stabilité  au  double  monde 
(l*Égypte)  :  Sémempsés^  au  contraire^  signifiait /î/s  d'Hercule;  com- 
ment pourrait-on  confondre  pour  une.  légère  ressemblance,  deux  noms 
aussi  radicalement  différensT 

M.  de  Bunsen  est  plus  heureux  dans  le  rétablissement  de  la  figure 
historique  du  roi  Mènes.  L'appréciation  de  ses  travaux  et  des  sou- 
venirs qu'en  ont  conservé  les  historiens  nous  a  paru  un  des  meilleurs 
morceaux  de  son  ouvrage.  Conquérant  et  législateur  Menés  fonde  la 
uatijnalité  égyptienne  par  la  réunion  des  diverses  provinces  sous  un 
même  sceptre;  et  le  sol  conquis  sur  le  fleuve,  où  Wemphis  étalait 
orgueilleusement  ses  palais»  a  su  se  défendre  jusqu'ici  à  l'aide  des 
digues  de  Ménis  »  et  atteste  encore  la  réalité  des  travaux  que  la  tra- 
.djtion  luiaUribuait  . 

La  2*  dynastie  Thynite  a  été ,  sidvant  M.  de  Bunsen ,  totalement 
écartée  par  Eratosihène;  ce  serait  une  branche  de  la  famille  de 
ifends  qui  aurait  régné  dans. quelque  partie  de  la  haute  Egypte,  pen- 
dant qu'une  nouvelle  dynasde,  la  3%  s  établissait  ii  Memphis,  Celle-ci 
aurait  pour  chef  le  roi  nommé  Sésochris  par  Manélhon ,  et  qui  avait 
.  l'énorme  taille  de  Scoudées,  et  3  pahnes  d'épaisseur.  Ce  renseignement 
rideniifie  d'une  manière  certaine  avec  un  roi  dont  le  nom  très-défiguré 
se  Ut  maintenant  dans  Eratostbène  Momcheiri  Memphilés  suivi  des 
jaaots  vtifi  dv^  »  débris  sans  doute  d'une  traduction ,  et  puis  du  mot 
jHê^QQ^^t  gigantesque.  Ceci  prouve  que  ce  fragment  de  liste  con- 
tenait outre  la  traduction  du  nom  royal^  quelques  remarques  qui  ont 
été  méconnues  souveot  par  les  coj^es  \  Mais  ce  roi  Sésochris ,  le 


1  .Voyez  le  cartouche  n**  1  de  la  planche  que  nous  avons  donnée  dans  notre 
n«  78,  tome  xiii,  p.  439. 

*Smen'lo  en  suirant  Tancienne  lecture  de  Champollion. 

^  Cétait là  une  méthode  égyptienne;  on  lit  encore  quelques  gloses  sembla- 
bles dans  les  annales  royaUs  de  Turin. 
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géant,  fait  patrtie  de  la  â*  dyaa^tîe  Thif/niie*  L'asBeitioJi  de  M.  de  Baih- 
seo  sar  le  choix  de»  dynaatieft  dans  le  ooÉoii  d'EratoathèÉe,  se  tromne 
donc  ici  contredite.  L'olqection  saalait^  anx  yén%  nàd  la  réponse. 
€e  n*est  que  par  erreor  que  Sésochri^UXéua  la  Sedysastie}  Era^ 
tosttène  l'appelle  AfempAi^e,  il  doit  donc  £ue  le  chef  delà  V  dynas- 
tie, la  l'«  McmphUe^ 

Voyons  si  les  rois  omis  n*anraient  pas  tout  autant  de  titres,  que  Si» 
sochrisdjx  nom*  de  Memphité^  et  s'il  est  possible  de  tes  relouer  dans 
un  coin  de  la  haute  Egypte.  Le  P*"  roi  est  nonuné  par  Man^ti^^n  Bq^ 
chos.  «  Sous  son  règue^  disait  la  Chronique,  la  terre  s'était  ouverte, 
»  et  une  foule  de  gens  avait  p^xi  par  suite  de  ce  phénomène.  »  Oi 
cela  s'était-il  donc  passé?  À  Bubaste  dans  la  basse  Egypte!  Conçoit* 
on  qu'au  Ueu  d  enregistrer  cet  événement  sons  le  nom  du  souverain 
de  Memphis  on  Tait  rapporté  au  règne  d'un  prince  de  la  Thébaïde? 
Le  règne  du  2*  roi  Kaiékos  fut  marqué  par  une  innovation  religieuse  ; 
c'est  de  son  tems  que  fut  introduit  le  culte  des  animaux  sacrés': 
A  fis  à  Meînpfais,  Mnévis  h  Hétiopolis ,  et  le  6ouc  sacré  de  Mendès^ 
Snpposerons*nous  que  les  annales  ne  nommaient  pas  ici  té  roi  qui 
gouvernait  Memphis  et  Héliopolis?  Ajoutons  qne  nous  avons  un 
cartouche  de  la  plus  haute  antiquité;  et  dont  la  ressemblance 


U 


avec  le  nom  de  Kaiékos  a  fr!q>pé  M.  de  Bunsen  lui-même  ; 
or,  ce  nom,  qni  se  lit  Kékéou  ou  Kakou ,  a  été  trouvé  dans 
les  tombeaux  de  la^  plaine  de  Memphis.  SI  ces  deux  rois 
avaient  été  partiels  »  ce  n'est  donc  point  dans  la.  JAebolda 
qu'on  devrait  les  placer. 

Les  souvenirs  du  Z^  roi  Biophis  ou  Binothris  sont  encore  plus  si^ 
gnificatifei  c'est  sous  son  règne  que  la  loi  rendit  les  femmes  aptes  k 
succéder  à  la  couronne  ;  un  tel  changement  dans  la  constitution  d'un 
peuple  qni  a  si  peu  changé  n'a  pu  provenir  d'un  prince  partiel  et  snb^ 
alterne.  Sésochris^  successeur  de  ces  deux  rois,  petit  donc  être 
nommé  Memphite  sans  être  éliminé  de  la  2«  dynastie.  On  ne  peut , 
d'ailleurs ,  remanier  ainsi  à  volonté  les  dynasties  de  Manéthon ,  car 
les  totaux  de  chaque  dynastie  se  trouveraient  vkiés ,  et  le  papyrus 
royal  nous  a  déjà  prouvé  que  la  méthode  et  les  nombres  eux-m^es 
étaient  confonnes  à  la  tradition.  U  nous  semble  donc  que  la  2*.  dy- 
nastie n*élait  pas  reléguée  eîi  Thébaïde,  et  que,  de  plus,  Ératosthinc 
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ne  Ta  pas  éortée  complètement  Les  principes  qui  aimient  présidé  à 
|a  composition  de  la  clef  chronologique  sont  bien  ébranlés  par  ces 
.deux  faits.  Le  nom  de  Mameheirit  que  la  précieuse  glose,  le  Gigan- 
iesquey  nons  a  ùit  reconnaître  pour  le  roi  SéiochriSy  nous  prouve  à 
quel  point  le  texte  est  défiguré  ;  aussi  admettons-nous  fadieraent  que 
cette  liste  contenait  cinq  ou  six  rois  de  la  3«  dynastie. 

S'  Dynastie  suivant  M.  de  Bunsen. 


NOMS 

p 

MANBTHON. 

< 

E5AT0STHËNE. 

• 
< 

CORRECTIONS. 

LES  UONUUEXS. 

11*  DYNASTIV. 

9*  Sésochris. 

48 

Moncbeiri. 

79 

Sësorchéris. 

...Keoura. 

0-  Chénérès. 

30 

Stoichos-arès. 

6 

Toikarés. 

A 

Tetkera. 

ni*  oyuastib. 

• 

l«Néchérophè8. 

28 

Assa. 

3*  Tosortbros. 

29 

Gosormiès. 

30 

Sésortosis. 

Askef. 

3"  Tyris. 

7 

A*  Mésocbiis. 

17 

Mares. 

27 

Sësochris  mares. 

5«  Soyphis. 

16 

Anoyphis. 

20 

An,  ou  Soyphis 

An,ottChoufou. 

6«  Tosertasis. 

19 

Sirios. 

18 

Sésortasis. 

Sahoara  ? 

7«  Achés. 

42 

Chottbosgneoros. 

22 

Sésortasis. 

Aakéou? 

8e  Séphouris. 

30 

9«  Kerphéréf . 

te 

N 

IV*  DYHASTIB. 

• 

5«  Ratoltfès. 

25 

Rayosis. 

13 

Rasosis. 

Rasésor. 

6«  Bichéris. 

22 

BiyTis. 

10 

ToUl  des  2«  et  3«  dynasties  516  ans 

;  Ëratosthéne  230  ans. 
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Si  nons  examinons  d*abord  quels  sont  les  rois  qui  ont  été  admis 
dans  le  canon  d'Eratosthëne,  nous  trouverons  très-probable  avec 
M.  de  Bunsen,  que  (  Tosorîhros,  Sésortos),  dans  Ensèbe,  est ictent^ue 
avec  Co5ormiè5,  et  que  la  première  moitié  du  nom  doit  avoir  répondu 
au  mot  sésor  ■  ;  la  darée  des  deux  règnes  est  aussi  extrêmement  sem- 
blable. Le  second  roi  Stoichos,  suivi  du  mot  ares,  Mars^  devient 
pour  M.  de  Bunsen  Tùikarès,  Celte  correction  est  fondée  sur 
un  cartouche  trouvé  à  Sakkarali,  qui  se  lit  Teikéra,  et  que 
M.  de  Bunsen  attribue  à  ce  roi.  Mais,  ainsi  que  l*a  fait  voir 
M.  Prisse  ',  ce  cartouche  est  le  prénom  royal  du  roi  Asm. 
Le  nom  de  Sioichos  ares  est  encore  suivi  du  mot  àva{9tv)ô6<, 
qui  peut  signifier  insensé  et  qu'on  peut  prendre  aussi  bien 
pour  une  remarque  historique  que  pour  une  traduction  ;  M.  de  Bua- 
sen  le  change  en  HXtoOYiTo<;,  qui  répondrait  bien  au  sens  de  Teikéra, 
établi  par  le  soleil;  mais  nous  craignons  que  la  correction  poussée 
à  ce  point  ne  ressemble  un  peu  à  de  l'invention. 

Le  5*  roi  Anoyphis  était  bien  certainement  écrit  Soyphis  comme 
dans  Manéthon  ;  car  la  traduction  d'Eratosthëne  est  extrêmement 
semblable  à  celle  du  nom  du  roi  Souphim^Vune  et  l'autre  signifiant  : 
celui  qui  aime  la  bonne  chère,  les  festins  ^. 

Maris  est  un  nom  bien  conservé,  comme  le  prouve  sa  signification  : 
donné  par  Ra,  le  soleil.  Mesochris  peut  en  être  une  altération»  sans 
supposer  comme  M.  de  Bunsen  un  second  Sésochris.  Les  deux  noms 
Siriosei  Gneuros  ressemblent  extrêmement  à  Séphouris  et  Kerphé- 
rés,  mais  ils  n'ont  aucun  rapport  avec  Sesorlasis  et  Ackis,  leurs  cor- 
respondans  dans  le  tableau  de  M.  de  Bunsen.  Il  nous  paraît  donc 
très-probable  que  ces  deux  derniers  avaient  été  omis  comme  les  deux 
premiers  de  la  dynastie.  Rayosis  et  Biyris  sont  évidemment  de 
légères  altérations  de  Ratosis  et  Bichétés  qui  occupent  la  5^  et  la  6* 
place  dans  la  dynastie  suivante  et  qui  ont  ici  subi  un  déplacement 

>  C'est  la  seconde  fois  que  nous  trouvons  cette  racine  dans  Eratosthéne  et 
malbeureasement  la  traduction  n'est  pas  plas  lisible  que  celle  du  Dom  de 
JUomchtiri.  Noos  verrons,  à  l'occasion  de  Sésoslris,  combien  ce  secours  eut 
été  nécessaire. 

■  Notice  sur  la  salle  det  ancêtres, 

^  Anoyphis,  èmx(d;/.o;i  et  Saophis,  }&ei)p.aorré;*  ,    . 

Iir  SÉRIE.  TOME  XV.—  «•  85;   1847.  U 


a  jViii\jL\ix  dë  m.  d£  bunsen 

cooiidérable.  AvMusrOous  m^int^oant  queh|ue  suUe  dç^  çartQuctes 
qtti  aatx>ri0e  Ëratoethène?  Oa  remarqiiera  aa  coQtr^e  à,  quel  point 
le$  noois  hiéroglyphique»  que  M,  de  Buoaea  t  cru  devoir  ranger  ^aup 
cette  dynastie  répondent  mal  au^  noms  yraiment  égyptiens  cepen- 
dant, que  nous  ont  conservé  les  listes. 

Nous  ne  possédons  point  encore  le  cartouche  de  SisochrU.  M*  de 
Bunsen  pense  avoir  reurouvé  ce  nom  dans  un  fragment  provenant  de 
it  ttfl  ^  pyramide  en  briques  située  au  nord  de  Daschoun.  ;  hè^ 
I U  Ll  I  ou  kéou ,  au  pluriel ,  indiqué  par  la  tripiication  di|  carae* 
ytJJ  tèrc«  en  suppléant  Sé9or^  et  ra  deviendrait  Sésorchérès^  Mais 
^  '  cette  fin  de  cartouche  peut  appartenir  à  plusieurs  noms 
royaux  déjà  connus  :.  Texisteoce  antique  d'un  nom  royal  composé 
0  j^  n  A  ^  des  élémens  répondant  à  Séioehris  ou  Sé$or''ké-rat 
I    I  lU  n*cn  est  pas  moins  certaine  à  nos  yeux;  mais  elle  re- 

«Ks^  I  pose  sur  une  autre  coQi>idéraiion.  tes  Fiolémée^f  qui 
ont  chargé  leurs  cartouches  des  qualifications  les  plus  pompeuses 
et  les  plus  vénérées,  y  ont  admis  ce  groupe,  comme  on  peut  le  voir 
fréquemment  dans  les  cartouches  de  PtoUméê  La§u$  K  On  en  doit 
conclufe  de  plus  que  oe  nom  avait  appartenu  à. un  souverain. qui  oc» 
cupait  une  place  iiiiportante  dans  la  tradition. 

Noos  avons  dit.  que  le  nom  propre  At9a  '  et  le  prénom  .Teikéra^ 
appartenaient  à  un  môme'  roi.  et  ce  serait  le  premier  e^mpte  connu 
et  ce  protocole  royal  complet»  si  cette  circonstance  eUe  même  ne  nous 
fiiisait  pas  douter  qn*il  fût  ieî  à  sa  véritable  place. 

jiikef^  diaprés  la  remarque  de  M.  Ampère,  a  vécu  peu- de  tems 
avant  Choufou^Souphis^  2*  roi  de  fa  6*  dynastie.  Il  doit  doncappar*- 
tenir  aux  derniers  tems  de  la  dynastie  qui  nous  occupe  et  peut  ré- 
pondre au  roi  jtchésûn  Mauéthon.  La  prononciation  du  oarloache 
(N'  6,  table  de  Kamàk)  Sahin^ra^  est  aussi  douteuse  que  celle  que 
M.  de  Bunsen  avait  d'abord  adqptée  j4mchoura;  elle  ne  peut  donc 
servir  à  identifier  ce  nom  avec  Sirios,  Ce  nom,  dont  la  traduction 
nous  garantit  les  élémens^,  est  dans  tous  lés  cas  radicalement  différent 


*  Rosellini,  Mon.  religieux^  pi.  clxt* 

«  Voyez  takle  de  Karnak  n.  4,  danc  le  tome  xm,  p.  438. 

'  uioc  xofvit,  filf  de  la  prunelle,  /i  irû 
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du  carlQUcbe  doat  uoua  parlons., .^^*  sebil^Je,  d'après  3t  iu  fiunsrca 
lui-même,  être  le  noio  prapi*e  CQ^respoudantraupréii^  foiyal  : 
Ce  cartouche  devait  se  lir^.  /2a*«&ar9  suivant  M*  de  Bun^eo» 
M.  Lènorman^  ayant  remarqué  l'extrême  resseoiblailce  qui 
exfste  entre  le  l^osertaêU  de  Uanétbon  et  le  nom  d'un  phar 
raoa  célèbre,  commençant  par  cette  racine  que  GhampoUioii 
lisait  Oiorlasmf  proposa  pour  le  9C€ftre  à  tête  de  chacal  ia 
valenr  /o.  toser;  le  nom  du  roi  /iatoys^  confirmerait  cette  idée. 
Ce  nom  dans  Ëratosthène  est  devenu  Rayosif  et  a  iiubi  un  déplace- 
ment; mais  nous  ^  en  possédons  heureusement  une  traduction  îisftle 
à^yioifixtù^^  ce  qui  donne  pour  la  racine  to$er  ou  sesar  Tidée  de 
puissance,  ou  de  domination.  Ce  roi  Ratéiw^Au  et  soii  voisin 
(Sahoura?)  sur  la  table  de  Karnak  se  trouvent  sur  cette  table 
elle-même  et  sur  d'autres  monumens  en  rapport  avec  des  rois 
que  de  Taveu  de  Eil.  Bunsen  on  ne  peut  placer  ailleurs  que  dans  la  5* 
dynastie  ;  si  donc  Ratosis  et  Bichérès  sont  placés  dans  Ëratosthène 
avant  SmphUti  Menchérès^  rien  n^aulorise  jusqu'ici  à  supposer  que 
Terreur  soit  du  côté  de  Manéthon. 

Quatre  rois  ont  été  passés  dans  cette  dynastie  ;  Texplication  de 
H.  de  Bunsen  est  toute  prête,  ce  sont  des  princes  secondaires  ou  des 
rois  partiels  de  là  même  famille  ;  mais  ce  rioureau  système  joue  vrai- 
inenl  de  malheur  ;  Un  seul  souvenir  historique  nous  est  parvenu  sur 
«n  de  ces  rois,  et  suffit  pou^*  prouver  qu'il  gouvernait  Memphiê^  siège 
de  la  dynastie.  «<  Les  Lybiens,  dit  Manéihon ,  se  révoltèrent  sous 
»  Néchérochis-,  mais,  effrayés  par  un  phénomène  lunaire,  ils  rentré- 
»  rent  dans  la  soumission,  n  Les  Lybiens,  peuple  du  Nord  pour  les 
Egyptiens,  avaient  nécessairement  affaire  au  souverain  de  Memphis  ; 
l'omission  du  roi  Néchérochis  est  donc  une  de  ces  coupures  qui  heur- 
tent les  faits  et  dont  on  ne  peut  rendre  raison. 

>  V*  iaéie  dé  Kamak  n.  5.  Ce  nom  a  été  qu^Yquefoiâ  la  j^m  ou  Aan  en 
donnant  aq  powan  la  valeur  phonéikpie  d*ane  voyelle.  Mais  ee  earactère, 
eommc  l*a  bien  êiipiiqoé  M  Lepsiuf,  est  un  hiéroglyphe  miite;  il  signifie  ^it 
foit  à  lui  tout  seul,  loit  avec  des  compi^meas  phopéiiqiMS  doimaot  1*»,  ou 

Va  et  Vn,  en  ces  trois  manières  •K    y^vvAA®'*  I  aaa/v\*  ^  coûlilîl  même 

nn«  variante  ^"^^  qui  sort  des  règles  ordinairti* 

! 
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Noas  arrivons  à  une  dynastie  qui  a  laissé  ia  trace  de  son  passage 
sur  les  plus  célèbres  monumens  de  l'univers.  Sans  doute  iiuelques 
unes  des  pyramides  encore  eiistantes  ont  donné  asile  aux  souverains 
des  premiéreidynasiiest  puisque  l'historien  national  atteste  que  cette 
niode  grandiose  avait  commencé  sous  OuénépMi  dans  la  l***  dynas- 
tie; leurs  noms  ont  jusqu'ici  échappé  aux  recherches,  et  nous  avons 
vu  que  la  place  historique  attribuée  par  M.  de  Bunsen  aux  hôtes  des 
pyramides  d'^bousir  '  était  contredite  par  Manélhon.  Avec  ia  ti*  dy- 
nastie, au  contraire,  commence  l'accord  parfait  de  tous  les  témoigna- 
ges historiques  avec  les  monumens.  Le  tables^u  suivant  fera  voir  que 
les  seules  difficultés  qui  se  présentent  proviennent  d'£ralos(ft^e,  ou 
plutôt  de  la  manière  dont  M.  de  Bunsen  propose  d'employer  sa  liste. 

4*  Dynastie  suivant  M»  de  Bunsen. 


1«  Soris. 
2«  Souphis. 
3*  Souphit  II  *. 
4«  Menchérès. 
5<  Khatolses. 
0"  Bichérès. 
7cSéberchéré8. 
8e  TamphthU. 


S 


BBàTMTHiiNI. 


39 
6S 

56 

I 
63 

25 

22 


(sapprimé.  ) 

Saophis. 

SaophU  II. 

Mofchérès. 

Mosthès. 

(iraïuposé.) 
71  (supprimé.) 
9|P«minèt. 


ta 

S 


NOMS  SUR  LES  M0NUM£NS. 


29 
27 
31 
33 


. 


Total.      2761 


35 


155 


Chou  fou. 
Cnoumchoufou. 
Menkéra. 
Menkéra  II. 

iNefrouirikéra. 
Scbafra. 


Dans  la  gr.  pyramide 
Dans  la  gr.  pyramide. 
Daiu  la  3«  pyramide. 
Dans  ]a'4«  pyramide 

Haine  de  Giseli. 
Plaine  de  Giaeh. 


j 


Avant  de  pénétrer  à  la  suite  de  notre  auteur  dans  les  merveilles 
de  la  plaine  de  Gizeh,  remarquons  que  la  liste  ii  Ératosthène 
passe  le  chef  de  la  dynastie,  Soris,  Ce  n'est,  dit  1^1.  de  Bunsen, 
qu'une  altération  du  nom  de  Sauphis  :  il  est  permis  de  prêter  bien 

■  ^n  et  (Sahoara  ?) 

s  Noos  disons  56  ans  de  régne  par  une  correction  très-probable  ;  le  telle  a  66» 
mais  alors  le  total  e»l  trop  faible  de  10. 
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des  errews  aux  copistes,  mais  il  est  assez  difficile  de  comprendre  le 
double  emploi  d'un  nom  mal  écrit  d'abord,  et  puis  ensuite  copié 
exactement.  Les  deux  rois  Raloïsès  et  Bichérês  ont  éié  transposés, 
comme  nous  l'avons  vu. Dans  le.roi  Seberchérès  1^1.  de  Bunsen  recon- 
naît une  altération  de  Népherkèrès,  répondant  à  un  roi,  Nèfrou  iri 
ké  ra^  dont  le  nom  se  trouve  dans  les  tombeaux  de  la  plaine  do  Gizehy 
qui  remontent  à  cette  époque  ;  mais  comme  Ératosthène  donne  au 
dernier  roi  un  règne  beaucoup  plus  long,  il  pense  que  les  années  de 
son  prédécesseur  y  ont  été  comprises.  Si  nous  n'avons  jusqu'ici  trouvé 
aucune  bonne  raison  pour  adopter  les  énormes  coupures  de  la  liste 
d'Eratosthène,  nous  n^avons  pas  tiioins  reconnu  que  chaque  nom 
resté  lisible  était  exact,  les  traductions  précieuses»  et  les  nombres 
d'années  souvent  vériGés  dans  Manéthon,  Ce  document  est  donc 
bien  loin  d'être  sans  .valeur,  et  nous  le  croyons  très- important  en  ce 
qui  concerne  le  détail  de  la  4'' dynastie.  Trois  règnes  successifs  de 
60  ans  ne  sont  guères  probables.  M.  de  Bunsen  remarque  que  le» 
56  ans  de  Souphis  IP  sont  justement  la  somme  de  deux  So^ 
phis  d'Eratosthène  :  29  et  27  ;  le  Menchérês  de  l^lanéthon  aurait 
également  à  un  an  près  la  somme  des  années  de  Mosckèrês  et  de 
Mostês.  Ératosthène  traduit  Moschèren  '  par  don  du  soleil,     . 

Mostès  n'a  point  de  traduction  ;  cette  liste  ne  traduisant  point  un 
nom  quand  elle  le  répète,  c'était  sans  doute  un  second  Menchérèn. 


'  Cette  traduction  est  conforme  an  son  du  mot  Men  chères,  mais  non  pat 
i  la  racine.  Men  signifie  stable,  ma  signifierait  don  ;  au  reste,  la  faute  appar- 
tient peut-être  au  copiste;  HXto^oro;  est  près  d'HXtc<hf]To;.  Ce  qui  est  plus  re- 
marquable, c*est  qu* Eratosthène,  dans  ce  nom  ni  dans  aucun  autre,  ne  traduit 
Ula  syllabe  ké  qui  semble  i  ses  yeui  n^avoir  été  qu^nne  prép&silion,  li 
1  est  cependant  indubitable  que  cet  hiéroglyphique  représente  souvent 
un  ifi^/fitn/^qui  parait  avoir  été  mis  indifîéremment  an  pluriel  ou  au  singu- 
lier dans  le  nom  de  Jfîrn^^^/. 


■'o  THATACS   DR  H.    BE  BUM9R\ 

Ceci  coDdtrlt  M.  deBnnsen  k  une  explication  extrememeDt  îDgënieuie 

l\  /^K^  /TrT^  ^^  '™'^  premiers  cartouches  qui  oiit  laissé 

f     KSi        ^     quelques  traces  sur  h  table  d'^bydoi,  M 

qui  seprfspHient  dans  l'ordre  suivant.  Lèpre- 

niier  aurait  renfermé  le  nom  de  Souphii 

2'  ou  Cnoum  ckoufou;  car  le  serpent  ter- 

.  mine  fort  souvent  son  cartouche  en  omet- 


m 

u. 


u 


\°°(p^- 


tant  la  Toyelie  Itnale  :  %  o»  (  ff  -T^  ,   *  I  ^""^  '^""f 

Le  signe  "1  te  divin,  dai»  le  cartouche  suifant,  est  an  fait  fort 
marqnable,  |  c'est  leaeul  roi  k  qui  la  piété  de  ses  ilescendans  ait 
serve  ce  titre  sur  de  semblables  monumeos.  Kicn  ne  s'accorde  mieui 
avec  tout  ce  que  nous  savons  de  Menchérë*  i  cet  excellent  roi  sou- 
lagea, suivant  Hérodote,  ses  sujets  fatigués  par  Jei  eiariions  de  Sou- 
phi»  et  ruifiés  par  l'orgueilleuse  construction  des  grandes  pyramides. 
Son  nom  retté  en  possession  de  la  vénération  des  peuples  était  encore 
l'objet  d'nn  culte,  et  le  rituel  funéraire  confirme,  ce  souvenir  blsto- 
^(^oe  d'une  manière  bien  frappante.  Lorsque  VOiirien  apr^  sas 
longues  {preuves  parvientkU  sphère  lumineuse  du  Dieu  loleil  *.,  il 
doit  y  trouver  le  iQÎMfnchiris  déifié  pir  la  recoanaiaMncej>. 
Hérodote  plaçait  sa  sépulture  dans  la  3*  pyramide  de  SleiapbtR,  et 
sa  momie  respectée  par  les  paiteura  qui  ne  paraissent  pas  avoir  violé 
les  tombeaux ,  fut  trourée  en  place  par  les  Arqbrs,  d'aprëij  le  témoi' 
gnage  d'£/  Edrisi,  et  les  vandales  se  partagëreut  le  pcix  de  quelques 
lames  d'or,  sang  dqute,c«uTertes  d'insaiptions,  qqi  étaient  le  but 
detantde  fonilleNStdadeBiruiGtion». 


'  Le  non  du  dieu  c^ow»  ait  nprésenté  pat  le,t»HeR,laf^n>iin  fOtn 
de  mn  nom  nam,  et  par  le  ie'lier  emblème  de  l'ime;  C^owti  était  appâta  to- 
pril  de*  dieux.  Le  vase  on  le  bélier  lafHieDt  leali  pour  écrire  «on  nom. 
Voj»  Vatlat  du  colonel  Wyse,  pour  cette  nriante. 

■  Cbapiire  64,  édiiiou  de  Lepiiui. 

'  Un  autre  MuveraiD  a  pirligé  cet  honneur:  c'eit  lflroi(7>li  P)  meutioanf 

■uni  dan*  le  pnpïnu  de  Tarin.  Ad  chapitre  130,  parmi  te*  plaiiirt  des  Spbèrei 

.  célcstee,  le  déTunt  M  réjouit  d'habiter  lea  palaii  mui  le  gouvernement  du  roi 

TéliX^Jmlifié,  Mail  la  place  hiatorique  de  ceHUvenlQ  eit  encore  inconone. 
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On  sait  comment  les  recherches  du  colonel  Wyse  ont  valu  au 
Musée  britannique  le  couvercle  de  son  cercueil,  te  morceau  de  bois  le 
plus  antique  et  Tun  des  plus  précieux  qui  soit  au  monde.  Ces  débris, 
témoins  de  la  profanation  de  son  tombeau,  contiennent  une  courte, 
invocation  où  le  roi  Menkerès  est  appelé  fik  du  ciel  et  enfant  de  la 
déesse  Netpé* .  On  peut  remarquer  dans  la  seconde  ligné  que  le 
signe  "^  lui  est  déjà  appliqué.  La  conjecture  de  M.  de  Bunsen  est 
donc    I    aussi  solide  qu'ingénieuse« 

Le  cartouche  suivant  appartiendrait  au  2*  Menkerès  d^Eratosthène, 
la  somme  de  leurs  deux  règnes  aurait  été  réunie  dans  Manéthon  sur 
une  seule  tête.  L'attribution  des  diverses  pyramides  a  présenté  de 
grandes  difficultés  à  M.  de  Bunsçn  qui  veut  que  chaque  roi  d*Eratos- 
thène  ait  construit  la  sienne.  Le  cercueil  de  Menkerès  enlève  tout 
espèce  de  doute  pour  la  3*  et  il  confiriiâe  le  témoignage  d'Hérodote 
qui  l'attribue  ^  Mykérinos.  Cet  auteur  dit  que  la  grande  pyramide  a 
été  bâtie  par  Chéops  que  Manéthon  nomme  Souphis,  et  Eratosthène 
Saophis,  ce  qui  se  rapproche  extrêmement  du  véritable  nom  Egyp- 
tien Chou  fou.  Mais  Tcï  commence  la  difficulté  :  d'une  part,  la  grande 
pyramide  contient  trois  chambres  sépulchrales,  et  de  l'autre  le  colo- 
nel Wyse  a  trouvé  deux  cartouches  royaux  différens  tracés  à  la  san- 
guine sur  les  mêmes  pierres,  dans  de  petites  chambres  situées  au^ 
dessus  de  la  salle  du  sarcophage  et  destinées  uniquement  à  la  décharge 
du  plafond.  Ces  chambres  avaient  été  fermées  poar  jamais  pendant  la 
construction  elle  -même,  et  l'on  n'a  pu  y  pénétrer  qu'en  se  frayant  un 
passage  à  travers  la  masse  de  la  maçonnerie.  Cette  circonstance  pré- 
sente naturellement  l'idée  que  les  rois  Choufou  et  Cnoum  Çhoufou, 
les  deux  Souphis, ,Siuraient  régné  simultanément;  et. quand  on  re- 
marque que  cette  pyramide  est  la  seule  .qui  renferme  trois  chambres 
sépulchrales,  on  ne  peut  ^uère  douter  qu'elle  n  ait  été  construite  pour 
Irà  deux  monarques  dont  on  y  lit  les  noms.  M.  de  JBunsen  veut  que  le 
second  Choufou  ait  construit  laseconde  pyramide^  parce  qu'il  aThon- 


•  »  Voit  l'itttériWMiBH:  UroOnim  4«%M«  Lanomuml  ^  EeUurU$tmmiê  iW  U 

*  Cnoum  Choufou  est  fau  4QNile.l*  Chmmit  «imimI  D}«4ote.tttriiNl«  W 
gAmde  pyramide. 
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neur  de  figurer  dans  Eratostkènc;  mais  Iléroclotc  nomme  ici 
®  un  autre  roi  Chéfren' ,  or  esl-il  possible  de  jiégliger  son 
témoignage  sur  un  sujet  où  il  vient  de  nous  fournir  deux 
renseiguemens  aussi  complètement  vérifiés.  Les  tombeaux 
voisins  ont  conservé  le  nom  d*un  roi  Raschafou  Schafra  ' 
dont  le  cartouche  est  souvent  suivi  d'un  titre  ou  se  'W^ 
remarque  une  pyramide  «  et  dont  l'analogie  avec  Chéfren  ne  A 
peut  être  méconnue.  Dans  le  système  de  M.  de  Bunsen  ce  roi  j^ 
Schafra  termine  la  dynastie;  la  traduction  archondés  que  Ton 
trouve  dans  Eratosthène  au  roi  correspondant.  Pammès,  a  sans- 
doute  quelque  analogie  avec  le  mot  scha^  en  copte  Shôi^  qui  répond 
au  principal  caractère  de  ce  cartouche;  mais  ces  idées  sont  trop 
communes  dans  les  noms  royaux  de  l'ancienne  Egypte  pour  suffire  à 
rapprocher  deux  noms  aussi  éloignés  que  Schafra  et  Pammês  on 
Tamphtis, 

Hérodote  racontant  que  Fauteur  de  la  grande  pyramide  n*avait  pu 
jouir  de  la  sépulture  qu'il  s'était  préparée,  M.  de  Bunsen  suppose  que 
le  roi  Schafra  aurait  terminé  la  grande  pyramide  pour  en  faire  son 
tombeau  ;  remarquons  cependant  que  les  chambres  supériem^es  où 
ont  été  trouvés  réunis  sur  les  marnes  pierres  les  noms  des  deux  Chou- 
fou,  sont  nécessairement  la  dernière  partie  de  la  construction,  sauf 
toutefois  le  revêtement  extérieur.  Le  groupe  qui  accompagne  le  nom 
du  roi  Schafra  et  qui,  suivant  notre  savant  auteur,  signifie  le  grand 
de  la  pyramide^  ne  prouve  pas  qu'il  soit  ici  question  de  la  grande  py- 
ramide plutôt  que  de  la  seconde,  ou  de  tout  autre  monument  du 
même  genre.  Rien  ne  s'oppose  donc  jusqu'ici  à  ce  que  l'on  retrouve 
Ams  Schafra  le  roi  Chéphren  de  la  seconde  pyramide  de  Gizeh.  Il 
serait,  suivant  les  auteurs  grecs,  lesuccesseurde  Jou/>ftis;  maisilest 
assez  naturel  de  penser  que  les  auteurs  grecs  ont  ici  rangé  les  pyra- 
hudes  dans  l'ordre  dé  leur  grandeur  ;  car  Manéthon  ni  Eratosthène 
ne  placent  aucun  roi  eniveSoiipRisei  Menkérês^  et  la  tradition  histo- 


'  Diodore  le  nomme  également  Képhren, 

«  Le#  noms  àt  Ménk-efêi  M  AV/T^^r-A^^r^'^i^veiitiiafBifiMllèÉt'q^  temot 
r«,  MleiL  se  prononçAit  souvent  à  la  fin  da  nom^  mais  on  «*rpii  eileMv  flié 
Iti  régies  qui  |»réBiilaieBt  4  eetta  espèeê  dinvantoft. 
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riqueqtii  rappelle  les  bienfaits  de  MetdUrês  semble  égalemept  9*y  op- 
poser. Il  faut  donc  chercher  le. coi  Schafra-Képhrm  ou  vera  la  fia 
de  la  dynastie,  comme  notre  auteur»  ou  avant  Soupkis  P%  et  alors  les 
élémens  de  son  cartouche  se  rapprocheront  naturellement  do  Séphou- 
ris  ou  de  iSbn>vChef  de  la  dynastie. 

Nous  a.Tons  vu  que  les  successeurs  de  Menkèris^  Ratoisês  et  i^î- 
chérès  avaient  été  transposés  dans  Ératosthèue.  Le  premier 
de  ces  rois  a  été  reconnu  dans  le  cartouche  sculpté  dans 
plusieurs  endroits,  et  entre  autres  sur  les  rochers  de  la  pres^ 
qu*1Iedu  Sina!;des  inscriptions  semblables  à  celles  des  rois 
Choufou,  tracées  sur  les  pierres  de  la  moyenne  pyramide 
d'Abousir,  attestent  que  ce  monument  est  Touvrage  de  ce 
roi  Raséêor.  M.  de  Bunsen  possède  une  statue  votive  dont  les  in* 
scriptions  ont  été  publiées  il  y  a  quelques  années  par  M.  Lepsius  *. 
«  Il  est  dit,  sur  une  des  faces  que  le  roi  Sésourlésen  /*'  l'a  fait 
«  faire  en  mémoire  de  son  père  (ou  ancêtre)  »  le  roi  Ra  s^ 
soum;  l'autre  face  répète  exactement  la  même  Inscription, 
si  ce  n'est  qu'elle  contient  le  nom  du  roi  An  {Table  de  kar^ 
nakf  n^ô }.  Si  l'on  rapproche  ces  légendes  d'un  monument 
tout  semblable  *  où  le  roi  Papî  Maire  est  ainsi  rappelé  sous 
Èes  deux  noms  séparément,  on  trouvera  extrêmement  probable  qfué  le 
roi  j4n  est  enseveli  dans  la  pyramide  d'Abousir.  Il  est  vrai  que  le  der- 
nier signe  /ww\  ne  se  trouve  pas  dans  le  cartouche  copié  sur  la  py- 
ramide; mais  dans  le  variante  sculptée  au  mont  Sinaf,  ce  caractère 
IjQÎ  représente  une  préposition,  et  qui  est  souvent  supprimé,  suit 
immédiatement  le  disque  solaire,  et  cela  n'empêche  pas  d'y  recon- 
naître le  même  nom.  Un  autre  nom  de  la  chambre  des  rois  (  n.  22  ) 
reproduit  exactement  l'oràiographe  de  la  statue  votive  s  mais  on  ne 
peut  croire  que  les  cartouches  n.  5  et  n.  22  aient  appartenu  au  même 
roi,  ni  que  la  statue  ait  été  dédiée  à  deux  roisdifférens^.^car  elle  était 
dit  Tinscriptlon  ,  faite  en  image ,  ou  en  ressemblance  "^^^  ^^T 
iri  n  touôU  Jr 

Le  papous  de  Turin  nous  prouve  que  certains  prénoms  royaux, 


'  Choix  de  numumens,  pi.  ix. 

*  Wilkinion  Manners  and  emionu  ete.  t.  ni,  p.  282. 
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et  entre  autres  celui-ci,  ont  été  portés  par  plnsietirs  rob  diflérens  ; 
U  e$t  donc  fort  natarei  de  croire  que  la  sfatoe  à  ^té  dédiée  au  roi 
"Rasêsour-Ah^  qui  n'est  point  ié  père,  mais  tin  des  ancêires  de 
SèsouttésenV .  ta  chose  est  d'autant  pilùs  vraîsemWable  que  le  roi 
qui  précède  An  sur  la  liste  de  la  chàîfnhré  de  Kamak  précède^  îm- 
médiatement  Rasésour  dans  d'autres  inonùmèns  %  et  quMl  reposait 
également  à  Abopsir  dans  h  pyramide  ta  plus  septentrionale  de  ce 
g^rp^pe,  à  côté  éeRàsésour.  De  ces  deux  rois  inséparables)  nous  avons 
irèCQnau  te  premier  dans  le  Ratoisés  dé  Manéthon  et  le  second  dont 
;la  lecture  est  restée  incertaine  pourra  fort  bien  répondre  à  Bichéréé^ 
comme  l'avait  d'abord  proposé  M.  de  Bunsen.  Ces  deux  noms  sont 
smvîs,  sur  le  monument  cité  par'Wiikinson,  parle  nom  royal  Néfrou 
iri  ké  ra,  que  M.  Lepsîus  croit  être  le  vrai  type  AQSeherkérèSt  suc- 
cesseur ARÈichérès  dans  Manéthon  ;  à  Karnak  ils  précèdent  tous  les 
-  deux  ta  5""  dynastie;  tout  se  réunit  donc  pour  les  maintenir  à  la  place 
od  aous  les  trouvons  dans  Manéthon. 

lHovce  dé  chronologique  nous  a  paru  jusqu'ici  composée  d'une 
maniè^e.fbrt  arbitraire»,  mais  nous  arrivons  à  une  suppressiou  beau- 
^up  piusiinpor^nte,  et  ici  du  moins  une  des  rç^lei?  de  M«  de  Bun* 
'seif.j^étéo(^Vjèe;,£ra(Âo^'téne  passe  la  ^*  ^^nasue  tout  entière, 
JElie.^fl^e^  je  Aom  de  ViUffEUphflniine  et,  suivant  notre  savant  au- 
teuç^  el|e .possédait  q^efques  pitrties  de  1^  bautç  Egypte,  pendapt 
,i](uela  ,6!  djjfrîaf/i^^  gouvernait  ^emphis.  Il.rapproche  ainsi  la  ^i>(^ 
,4u^/rtfa^  deJa.^Wf.  d'4liy^$  et  des  nQrosfovi:(iis.par5te  ji(ipyru$ 


'    ff        .  .M 


^  y.  Wiikinson  Manners  àndcusloms.  t.  m,  D.  250, 

*       ■    •  ^'-  ,t   '..     ... 

-  .'  »  ' 
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5*  Dynastie  diaprée  M.  de  Bunsen. 
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L'AFEICilir. 


1  OQScrMfèt« 
9  Sepfarès. 

3  Néphercliérès, 

4  Sisîrèa. 

6  ftalhourèf. 

7  MeDchérès. 

8  Tanchérès. 

9  Obnoi. 
Total  d48 
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M.  de  Bunsen  pensé  qae  h  table  d'Jihyios  contient  après  le  car- 
touche de  Népherkèrity  tine  branche'de  b  méniê  famille,  et  comme 
lesâoms  ÎBoht  fort  dilTéi'éns  de  cenidéf  Mànéthon,  ce  seraient  non  des 

'Ce  fragment  du  papyrus,  qui  compote  actuellement  la  4*  colonne,  est  asiei 
entier.  Lea  années  des  régnes  sont  Consenrées;  malheuieusement  le  total  est 
dédiité.  On  peut  aussi  tfoutersi  le  caftoudïedu  xtîSéê^roû  eiik  sà'Têritàble 
flaM^carUno-lieBipaiau-rBsio.  •/;:*.  .i   ,«•..•   o--.;.-;;'  ^jî,»?.^» 

*  Cartouche  trouvé  par  Nestor  Lhôte  à  Berehé  et  depuis  dans  la  plaine  de 

s  TaéU  de  Éarnak,  d^Y/étsur  Nombre  dfe  monument. 
4  Cartouche  identique  à  celjii  du  Papyrus  sur  des 
vases  provenant  d'Abydos. 
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rois,  mais  des  princes  subalternes,  auxquels  se  rattachait  par  quelque 
endroit  la  souche  des  Ramsês.  Nous  verrons  un  semblable  rameau 
princier  dans.la  chambre  de  Karnak  ;  mais  on  ne  peut  admettre  que 
jcette  ligne  de  la  table  d'Abydos  coDiienne  autre  chose  que  des  noms 
de  rois,  car  la  plupart  des  cartouches  renferment  un  prénom  royal 
outre  le  nom  propre  du  personnage.  Il  est,  au  contraire,  presque  cer- 
tain, comme  on  le  voit,-  que  la  k''  colonne  du  papyrus  raycd  retraçait 
cette  dynastie;  Il  contenait  plus  de  noms  qii'jéfricain  n'en  a  donné; 
[Eusèbe  parle  en  effet  de  31  rois.  On  ne  peut  nier  qu'ici  et  ailleurs, 
y  Africain^  ou  Manéihon  lui-même,  n*ait  abrégé  les  listes,  et  Ton  n*y 
peut  supposer  d'autre  but  qu'une  correction  chronologique. 

Pour  qu'on  pût  retrancher  la  ({r^^i^^*^  d' Eléphantine  du  comput 
régulier  des  tems,  il  faudrait  au  moins  que  les  faibles  souvenirs  qu'elle 
nous  a  légués  provinssent  exclusivement  de  la  Thébaïde.  Or  la  plaine 
de  Memphii  a  conservé  dans  les  tombeaux  le  nom  ^Ouséser  kef. 
C'est  le  seul  cartouche  connu  qui  se  rapproche  d'Ouser  kérés^  la 
(terminaison!  ordinaire  rès  est  sans  doute  l'ouvrage  des  copistes.  Ce  roi 
^possédait  donc  Memphis,  puisque  ses  fonctionnaires  y  habitaient. 

Les  serviteurs  des  rois  Snéfrou*  et  Népher  kérés,  Néfrou  kéra, 
.ont  gravé  leurs  légendes  sur  les  rochers  de  la  presqu'île  du  S%nàï\ 
Ce  très-ancien  domaine  des  Pharaons  n'appartenait  pas  à  un  petit 
jprmce  d*£léphanfîne  pendant  que  Memphis  était  le  siège  de  l'empire. 
'Mais  le  roi  Snéfrou  a  laissé  à  Memphis  même  une  trace  pins  impor- 
tance de  sa  domination  :  ce  spuverain  déîGé  y  fut  l'objet  d'un  caltç  que 
les  siècles  n'avaient  pas  fait  tomber  en  désuétude  au  tems  d.es  Ptolé' 
mée$.  Son  temple,  situé  dans  le  quartier  du  mur  blanc  à  Memphù% 
est  rappelé  dans  plusieurs  stèles  érigées  par  ses  prêtres^  Les  rois  et 

'  '  1^9  Jf^y^l^Ç  ?^^   m'  ^^^  souvent  omise  daps  ce  nom  et  en  géi^éraLdaos  la 
racine  T  _        nefirou  o\knofre,  car  il  n*efit  pasdu  t»«l  cevtâitf  ^liéfti'ydy^rile 

eu  écrite  après  la  racine  ne  fût  pas  la  voyelle  médiate,  ce  qui  est  le  cas  en 
copte  pour  tous  les  mo.ts  correspondaos  :  nér/ry«,'ei^  copte  nofre;  ckensou-^ 

Lâborde. 


i  ^  Véb  les  ptonettes  du  voyage  dis  M.  de  1 
y  *'  ILéëmàns,  teUijp  à  Saholini^  pi.  sxtxii. 
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les  grands  étaient  régulièrement  appelés  par  leur  famille  après  leur 
mort  Dieu  grand.  1|  Gela  se  voit  assez  souvent  sur  les  monumens  ; 
mais  le  nombre  ||  n'est  pas  considérable  des  Pharaons  auxquels 
l'admiration  ou  la  piété  du  peuple  égyptien  accorda  l'honneur  d'un 
culte  durable,  et  c'est  un  renseignement  qui  méritait  d'être  recueilli 
par  M.  de  Bunsen. 

5ne/row  justifia,  sans  doute,  la  devise  de  son  étendard,  le,^ 
Seigneur  de  justice.  Gomment  prétendre,  en  tout  cas,  que 
ce  demi-dieu  Memphite  fa(  étranger  k  iVlemphis  ;  mais  aussi  comment 
justifier  Éralosthène  et  M.  de  Bunsen  de  l'avoir  supprimé,  lui  et 
toute  sa  dynastie,  comme  contemporains  d'une  dynastie  memphite. 

Ce  que  nous  pouvons  ainsi  prouver  pour  ce  roi,  nous  pourrons , 
sans  doute,  l'établir  de  même  pour  tous  les  rois  de  cette  dynastie  ;  car 
M.  Lepsius,  dans  ua  Aperçu  sur  la  construction  des  Pyramides  ' , 
annonce  qu'il  a  lu  dans  les  tombes  de  Memphis  tous  les  cartouches 
de  la  5""  dynastie. 

Les  monumens  sont  malheureusement  trop  rares  pour  pouvoir 
ainsi  contrôler  Manéthon  à  chaque  pas  ;  mais  on  voit  qu'il  en  reste 
assez  pour  nous  prouver  qu'on  ne  peut  fonder  un  pareil  choix  parmi 
les  dynasties  sur  les  noms  que  l'histoire  leur  a  donnés. 

Nous  craignons  de  fatiguer  nos  lecteurs  par  trop  dé  détails  ;  mais  il 
faut  songer  que,  suivant  le  calcul  le  plus  restreint  de  tous ,  celui  de 
M.  de  Bunsen ,  ces  dynasties  se  placeraient  plus  de  33  siècles  avant 
l'ère  chrétienne.  Tout  étonné  de  se  trouver  au  milieu  de  l'histoire , 
dans  un  éioignement  où  il  ne  soupçonnait  que  des  mythes  et  des 
faUes,  Tespric  hésite  et. s'effraie;  et  lorsque  des  monumens  delà 
grandeur  des  Pyramides  viennent  écraser  ses  doutes  et  le  convaincre 
de  la  réalité  du  monde  qu'il  parcourt  ^  il  interroge  alors  afvec  une 
avide  curiosité  chacune  de  ces  lignes  si  frêles,  et  que  tant  de  siècles 
ont  poiurtant  épargnées. 

V•^  Emmanuel  de  Roug4. 
>  Berlin  1843. 
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ESSAI 

m  rORïGINE  DES  TRAblTIOîIS  BIBLIQWES 

TAOVTttS  BAlfS  tM  LtmS  HmiHft ,  YAt  H.  18  CAPlTAIHiB  VlLPOKD. 

J|utli^me  3lrUcU\ 

6.  Suite  des  rapports  des  Indiens  arec  TOccident  et  principalement  a?ee  les 
empereurs  Romains.-*  Ambassades,  saTans,  troupes  Hindous,  qui  viennent 
en  Occident  ^ 

Polybe  nous  uiforoiQ*  que,  dans  l*aniiée  correspondaiite  liJa  251* 
a^antle  Christ*  MéieUiia  défit  ^êdrubat  ea  Sicile  et  loi  taa  2%  tié* 
phans,  en  prit  iOft  et  les  eovoya  Si  Rome  afoc  leors  condoctesrs  qui 
étaienlL  Hindona*  Quand^  selon  le  nièine  auteur ,  Ânaibal  traversa  le 
Rb&ne,  21.tt  .ana  avant  le  Ctiriat*  les  conducteors  de  ses,  éiéphans 
étaient  aussi  Hindous^  Après  cetie  époque  «  noDs  troutons  on  nom 
Hindou  pour  désigner  Tèiéphaut  appelé  juMfue^ià  Gramd'^Bûmf:  ce 
nom  nouveau  était  Barrui  ou  Baro,  comme  il  est  écrit  par  Isidore, 
qui  dit. que  c'était  une  dénominmioa  hindoue*;  l*accosatif  latin 
donne  daronem  et  l'iceusaiif  sanscrit  Barcma  et  Bamnami.  De 
i^arms  ou  Baro^  les  Latins  ont  biibarni^$  poor  exprimer  on  bruit 
seodiiaUe  h  celui  que  Ikit.  Télépitant  ;  ils  en  ont  fait  aussi  le  verbe 
barrire;  et,  probablement,  le  mot  ebur^  tt?oire«  en  fst  «ossi  déri?é« 

En  marchant  à  la  tête  d'une  armée  à  travers  la  Carie  et  la  Fam- 
phylie  189  ans  avant  le  Christ',  Manlius  arriva  sur  les  bords  d*,une 
rivière,  voisine  do  fort  des  TAabtiston,  appelée  Indus,  ou  de  Vllin- 

>  Voir  le  7«  article  au  N«  84,  t.  xiv,  p.  444.—  Et  ^siai.  Aesc.»  U  z,  p.  106. 
•  Poljbe,  1.  I,  p.  42  etliv.  vm,  p.  300* 
^  Isidore  de  OngirUàw. 
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dou,  parce  qu'un  nakot  ou  cornac  hindou,  y  tomba  de  £on  élé(>bapt 
et  s'y  noya  '  :  c'était  sur  lep, frontières  cle  la  grande.  Phry^ie« 

Quelque  tems  avant  cette  époque,  nous  lisons  dansiez  lettres,^' 41^ 
Cjiphron  que  des  Hindous  des  deux  sexes  étaient  qonununs  chez  les 
Grecs  en  qualité  de  domestiques.  Il  se  fit  plusieurs  émigrations,  de 
rinde,  et  nous  trouvons  (des  tribus  hindoues  établie^  en  Colchidç^  où 
il  y  a  eu  des.  Hindous  jiisqu'è  ce  jour,,  ffésychius  avance  que  le  Sindi 
de  Tbrace  vint  originairement  de  l'Inde  *,  Quand  Metellus  Celer 
était  proconsul  des  Gaules»  59  ans  avant  J.-C.,  le  fanieux  Jriovi^^ 
roi  des  Suèves,  .lui  fit  un  présent,  de  quelques  Hindous  naufrage  sur 
les  côtes  des  Germains  :  c'étaient  des  marchands  qui  s'étaient  ainsi 
aventurés  loin  de  leur  pays  ^ 

Dans  le  P^rihalcatha,  on  lit  que  quelques  Hindous ,  visitant  les 
tles  sacrées  de  V  Orient^  firent  naufrage  et  devinrent  esclaves ,  mais 
qu'ils  furent  assez  heureux  pour  obtenir  leur  liberté  et  pour  revoir 
leur  pairie.  Il  est  dit  qu'ils  firent  une  grande  partie  du  chemin  par 
terre  et  qu'ils  s'embarquèrent  dans  un  lieu  nommé  Itanca^.  Strah- 
lefikerg  vit  un  Hindou  à  Tobolsk  qui  vint  de  Tlude  en  ce  lieu  pa^  la 
Chine^  Bell  vit  un  autre  Hindou  de  Madras  sur  les  bords  de  IV^** 
gotiét^i  M.  Dunçan^  gouveineur  de  Bombay«  m*en  fit  cqanaiire  ^^ 
qui  y  était  allé  aussi.  La  disunce  de  l'Inde  à  TAngleterre  est  ^  d'vii 
quart  moindre  qtyq  celle  de  Madras  à  Tobolsk  jkar  U  Chine  ^. 

Les  ambassadeurs  de  forus  allèrent  jusqu'eii  Espagne  il\  ans  avant 
le  Christ.  Les  ambassades  çontipuelles  envoyées  de  l'Inde  aux  empe- 
reurs de  Rome  et  de  Gonsuntinople  sont  biea  connues  des  savans, 
même  jusqu'au  6'  siècle;  mais  dans  le  7%  la  puissauçe  musulmane, 
qui  croissait  comme  une  mer ,  devint  un  obstacle  insurmontable  à  toute 
relaiioo  ultérieure,  Eooutre»  l'état  de  la  société  d'alors  et  les  m^ors 
politiques  de  l'Ouest  rendaient  pour  un  Hindou  ks  voyages  impossibles 

'  TUusLivIùa,  xtxfifi,  c.  14.  •'   ' 

A  Jlfyifêofûgie  de  Brysfit,  U  iir^  p.  ^17.  > 

*  Cornélius  Nepos  apud  Plin.  1.  ir,  c.  67>  n.  4.  —  Sueton.  —  Cic^r.  m 
f^/«i.,  c.  10.— Plularchud.  ' 

*  f^rihat-catha-Umbaca^on  section  5,  appelée  aussi  C%a/ari/ar<Va.  On  men- 
tionne aussi  un  autre  port  soûl  te  nom  de  Pauta^pam';  Je  reviendrai  lUr  Ce 
sujet  quand  je  traiterait  des  Uei  saerése, 

^  Strabieoberg,  p.  103.  —  Attialie  Retewck,  4.  ti,  p.  48&« 
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en  Eorope.  Il  y  eût  été  arrêté  k  chaque  pas  et  souvent  enfermé.  Au 
lieu  des  aumônes,  il  n'eût  reçu  que  des  insuttes  de  la  populace.  Mais 
Fambassade  la  plus  fameuse  de  toutes  fut  celle  qu'envoya  Parus  à 
jiuguête.  L'objet  de  la  mission  des  ambassadeurs  était  une  alliance 
avec  lui  :  ils  allèrent  le  trouver  jusqu'en  Espagne,  où  il  était  alors 
{2k  ans  avant  le  Christ  selon  Orose).  Gomme  le  tems  se  passait  sans 
succès,  d'autres  ambassadeurs  furent  envoyés  quelques  années  après 
par  Parus  :  ils  trouvèreht  l'empereur  k  Satna9. 

Dans  sa  lettre.  Parus  se  vantait  d'être  lard  paramauniou  seigneur 
suzerain  de  600  rois.  Dans  le  supplément  du  Shavichya-poU" 
rana,  il  est  déclaré  que  le  fameux  f^icramaditya  n'avait  pas  moins 
de  800  rois  pour  vassaux. 

Aux  envoyés  de  Parus  se  joignaient  aussi  ceux  de  Pandian ,  roi 
des  parties  sud  de  la  péninsule.  Ils  avaient  à  leur  suite  un  brahmane 
natif  de  Brigaugacha  (maintenant  Baraac).  Il  s'appelait  Chadga  le 
sarmana.  Il  aima  mieux  rester  à  Rame  et  s'attacher  à  Auguste  :  il 
demeura  quelque  lems  à  son  service  en  qualité  d'augure  et  de  devin  '. 

L'empereur  étant  à  Athènes,  Chadga  le  Samanéen  voulut  se  faire 
initier  aux  mystères  sacrés ,  quoique  ce  ne  fut  pas  au  tems  ordinaire 
dés  initiations.  Aussitôt,  il  mit  lui-même  fin  à  ses  jours  en  se  brûlant 
sar  un  bûcher  funèbre  *. 

CalanuSt  qui  suivait  Alexandre  de  son  propre  mouvement,  monta 
aussi  à  Pasagarda  sur  le  bûcher  funèbre.  Il  y  eut  un  fort  parti  d'Hin- 
dous qui  suivit  Alexandre  en  Perse,  et  nous  les  trouvons  avec  Eu*' 
mènes  sur  les  frontières  de  la  Médie  huit  ans  après  la  mort  du  grand 
conquérant  11  était  commandé  par  le  brave  Keteus ,  probablement 
Ketu  ou  le  méiéare  enflammé  de  la  guerre.  Cette  troupe  n'avait  pas 
été  levée  forcément  par  les  Grecs  puisque  les  soldats  avaient  leurs 
femmes  et  leurs  familles  avec  eux.  Keteûsmonrvit  en  combattant  vail* 
lamment ,  et  ses  deux  femmes  voulaient  se  brûler  avec  lui  sur  le  bû- 
cher,  mais  on  trouva  que  la  plus  ftgée  était  groise  et  on  l'empêcha  de 

■  Voir  Straboo  (liv.  xv  p.  730)  qui  nous  a  conservé  ces  détails,  diaprés  Ni* 
colas  de  Damas  pi  nous  donne  encore  répitaphe  qui  fut  mise  à  son  tombeau;  il 
rappelle  :  Zap^vox^^o;,  ou  ZôpfAflwoç  x^^*  ""  ^^^^  Cassius  (fftst.jï,  lit, 
p.  527),  TappeUe  Zap{ta^ov  Voir  en  outre  PloUrque. 

*  Diodore  sicul.j  lih.  xix»  c.  '2, 


se  joindre  au  corps  de  son  époux  dans  les  flammes ,  la  plus  jeui^e  y 
alla  triomphante;  son  frère,  sesparens,  ses  serviteurs  la  conduisaient 
au  bûcher  funèbre  '. 

L'empereur  Claude  reçut  aussi  une  ambassade  de  Ceylan ,  et 
lorsqu'en  103  Trajan  marchait  contre  lesPanhes,  quelques  princes 
de  rinde  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  l'établir  arbitre  des 
différens  entre  eux  et  leurs  voisins,  probablement  les  PaiHhes.  Il  ^t 
remarquable»  que  pendant  cette  expédition  >  Trajan  fut  constamment 
fourni  d'huîtres  tirées  de  la  Grande  Brelag^Cy  et  conservées  fraîches 
par  un  procédé  particulier,  découverte  d'un  des  premiers  épicuriens 
de  cette  époque,  ^ntonin  le  pieux ,  Diocléiien ,  Maximien ,  Théo- 
dose,  Héracliue  et  Jmtinien  reçurent  aussi  des  ambassades  de  l'Inde, 
et  nous  lisons  *  que  deux  rois  Hindous  se  mirent  sous  la  {M'otectîon  de 
Diocléiien  et  de  Mactimien,  et  que  leurs  noms  étaient  Gennobon  et 
Esalech,  En  274,  Awrélien  prit  Pahnyre  et  fit  prisonnière  la  reine 
Zénobie,  Il  y  trouYa  un  corps  d'Hindous  qu'il  amena  à  Rome  pour 
orner  son  triomphe.  Nicolasde  Damas,  conteniporain  de/usfifit>fi,  ra- 
conte, dans  sa  vie  dijsidore^  plusieurs  anecdotes  curieusessur  i'i^i^^re, 
romain  d'origine,  mais  africain  de  naissance,  et  qui  vivait  du  tems  de 
l'empereur  AntMmiue.  Sévère  était  un  philosophe  des  mœurs  les 
plus  austères,  d'un  grand  savoir  et  d'un  goût  prononcé  pour  la  société 
des  savans.  Après  la  mort  de  l'empereur  en  &73,  il  se  retira  à  Alexan** 
drie,  où  il  recevait  chez  lui  plusieurs  Brahmanes  dei'Inde  qu'il  trai- 
tait avec  l'hospitalité  et  le  respect  le  plus  gracieux.  Ees  dattes  et  du 
riz  étaient  leur  nourriture ,  de  l'eau  leur  boisson.  Ils  ne  montraient 
pas  la  moindre  curiosité  ;  ils  refusaient  même  d'aller  voir  les  plus 
superbes  des  palais  et  des  édifices  dont  cette  cité  fameuse  était  ornée  ^ 

Il  est  remarquable  que  les  anciens  voyageurs  ne  font  pas  mention 
des  statues  monstrueuses  des  Hindous.  Les  histôrieus  d'Alexandre 
signalent  les  Sïbœ  ^  comme  portant  sur  leurs  étendards  Timage  d'un 

■  Dioc.  st'Cf  I.  MX,  c  2. 

■  y^nc.  hisL  univ,,  vol.  xvnij  p.  98.         •  . 

3  Photii  BiôUolk,,  p.  1040.—  Et  Suidas,  au  mot  Se'verc. 

4  C'était  sans,  doute  rimage  de  Civa,  le  dieu  exterminatpury  que  l'on  dit  et 
prononce  aussi  quelquefois  5^//<Va,  5^///^^  oa  5^^/^,  ce  qui  nous  donne  le  nom 
de  ce  peuple  qui^par  conséquent,  aurait  été  sectateur  de  ce  Dieu.  Cependant 
Hama  dans  l'Inde  a  peut-être  encore  plus  de  rapport  avec  THercule  hellénique. 

m«  s£ftl£.  XOMii  iV.  —  N"  85  ;  1847.  5 
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Htf^te^M  qu'il  iûl.  Lés  Sontruêeni  ûéèeùultùHi  de  MuUrà ,  mt 
là  JmmHùs  ènt  atisëi  uhe  Btatoe  é*ffereHl$  >  ou  de  "Bàtà-dtM. 

Philostrate  a  remarqué  quelques  figures  taillées  dâds  te  iN)C  att'^esSbtiGi 
de  MéHmaf.  Mais  »  «êloâ  te  iùêiiie  àutëut",  cèd  statues  n'ôlil  Hen  de 
ilftliiBtruent^  pa4  plus  Que  éeUes  des  tartistes  grées  dans  te  Pundjèb  \ . 

Il  tt*e»t  dette  pas  itnprobabte  qu'lt  cette  époque  fei  HiudoM  n^AvateUt 
pas  encore  essayé  de  représenter  pat*  la  pten^  ou  te  IWiS  teùrs  motl^ 
tiiiëuses  di^itiMs.  Gé  iTut  ptt  les  Juifs  qu*e&es  Vittreut  à  notre  6o(L» 
ûAissiinéé,  séton  €ttmd%en  qui  éeritftit  dans  te  S^AMt  et  iqtti  dft  i 

..iJarn  fnigibus  âptum 
ifiqUMr)  él  assttStiini  8|tvlk  del^lMi  tldsbo  : 

^am  iBOQbteifthDmibef  junetofttquiéquid  isafie 

fiîHiffil  Judtucûi  qwBJuogiiiir/K^,  veâi«  \ 

n  Déjà  la  mer  est  propre  au  Commerce ,  et  je  tais  voir  te  dàljqibia 
I»  maat  dans  tes  bois,  rhoimae  Joint  è  une  coquilte  tx  toutes  les  chi^ 
9  fiièrw  qtte  nourrit  l*Iûd^  et  que  tes  Juifs  peignent  sur  leurs  vdies.  ^ 

û'«pf«8  ee  ^aâsage,  il  parait  ^u*à  cette  êpot[uê  les  RtMBaaîtifl  omaient 
lentvsiaiioosde  iapiamfm  *  {rites  par  tes  /«i/Si^  et  représentant 
toutes  tes  sauvages  et  monstrueuses  figurés  de  la  my ttietagie  hindoue» 
tels  qnedesèomflaes  sortant  descoquiUageiiL  C'est  Ii6e  aUuaiott  râiUe 
à  iSanchawwra  et.  à  sa  tribu  vivait  dans  des  toqoilies  (et  i$»ént  f  bote 
d'eltes,  dans  le  Semi^chiûuipa  ou  te  Zànguebar. 

Sjù  529,  le  roi  des  Npkmiritet  en  Arabie^  appelé  j^j-MMcten 
mm  général  pour  les  rois  de  cette  tribu  et  râudant  d'ôtdiiiaire  à 
Mirah^  tavahit  h  «Syrie  ^  et  lès  Ësarques  ou  gonvemeirs  limlaiiia 

'  4fiAlic  Mesearch.,  t.  v.  p.  294. 

*  Vie  ^AfpoUomus^  liv.  iix«  ch.  14^  p.  104. 
.  •  Claudien,  de  bello  getico,  1.  v, 

^  èï  toutefois  il  faut  traduire  le  mot  velis  de  Claudien  par  tapisseries^  ce 
qui  ne  ïne  paraît  pas  certain.  Claudien  parle  de  la  mer,  et  il  me  semble  gûe 
velis  ici  doit  être  plutôt  la  voile  des  navires  que  les  tissas  4mpérlés.  DliH^ùrs 
ces  tissus  ou  toiles,  s'ils  avaient  été  imporHés,  taî^éuSMfnt  ^hU  ^'éJftteMiques^ 
mais  indiens.  £t  pikî)i  te  poète  n'âuratt^l  pas  t'rù  devoiîr  oùrèttre  ieHi  m  lieu 
èè  WhP  Cèk  né  c^ànj^ft  ri^A  li  son  Veirs  et  Ise  rapproèfaait  un  peu  phxs  du 
èéns  de  iajtfssieriè. 

*  fs^ani  :  Je  me  )ieis  ici  de  ce  terme  dé  blason  qui  teutdîrè  sortant,  M)e 
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furent  éUgés  de  fuir  et  de  m  umer  dans  Vlnie^  phr  mer  sansâôufe^ 
les  fiàmaiflsitaiit  en  guerre  avec  leB /Certes  ^  ^ 

Alors  ciuri  il  y  avait  d^  augure»  et  dèH  devins  I  Rome  de  fvésqué 
loaiès  les  nations,  mais  aàinoQt  de  UtChûldêè.  M  y  ea  avait  )i* Armé- 
nie^ é^ÉgypU^  iféelques-aas  même  de  fudéeî  et  paitiroltèrement  des 
feomies.  1  y  avait  égatemest,  dit  Juvénal  S  des  listrologaes  de  la 
-^hrffgiB  et  de  r/nde  i  les  ridies  seuls  les  ponvaienC  employer.  C'était 
v«B  le  miliea  dn  1*'  êiêde,  Ik  y  avait  de  même  plusieurs  fftfidom  à 
Alexandrie,  selon  Pioiémêe  qui  Vivait  au  commencement  dn  S«  ^é!e/ 
Les  hafaîtam  de  rEorepe ,  dès  ufte  époque  reculée,  ne  durent  tertai-* 
nement  pas  montrer  moins  d'empressement  à  quitter  leur  terré 
natale  pour  visiter  les  contrées  lointaines  et  ilnde  en  particulier.  On 
ttofis  dit  que  PyiA4Êgore  et  Démocrite  visitèrent  les  sages  de  Ftilde^ 
mais  ces  récits  sont  donnés  d'une  manière  trop  vagae  pour  niêriter 
qadque  crédit. 

7.  Européens  qui  yisitent  T Inde  depuis  le 5c  siècle  avant  J.-Ç.---ScyJax«-<»t^hé« 
don.  —  Commerce  sous  les  Ptelémée  et  les  Romains.  —  Rois  grecs  de  la 
ftactriane.  -*  Tribiis  hindoues  répandues  dans  toute  TAisie. 

Le  premier  Européen  qui  visita  l'Inde»  dit-on»  fut  Scyloa:  »grec  et 
habile  marin, qui  futenvoyépar  Darius Hystaspes^YtisVfinSOOfi'vgat 
le  Christ ,  pour  explorer  Vinde,  Dans  ce  but  il  alla  à  Casfatyrus  ou 
Caspapyrus,  maintenanl;  Cochabpour  sur  VMydaspe  Sippelé  autre* 
ment  Indus  et  par  les  Hindous  le  petit  Sindhu  ou  Je  Sinah»  Ayant 
pris  ses  arrangemens  nécessaires»  il  descendit  un  grand  fleuve  qui  cou^ 
lait  vers  l'orient,  puis  il  enu-a  dans  l'Océan  et  revint  par  La  mer  Rouge 
au  milieu  de  laquelle  il  pénétra.  Là  se  termina  son  voyage  de  circon- 
navigation  sur  la  rivière  et  dans  l'Océan,  qui  dura  32  mois  ^ 

Malheureusement /^6rocb/e  appelle  Indus  la  rivière  descendue  par 
Sqfldx;  autrement,  d'après  certains  détails  tels  que  le  cours  de  cette 
rivière  et  le  tems  que  dura  cette  circumnavigation ,  feraient  croire 

n'ta  eomais  pas  d^mlraqai  rttuÉe  Biknl*ln»ga<dteit  il  est  •qttesUon^  cTesl 
le  mot  consacré  dans  ces  sortes  de  figures, 
«  Du  Fresnoy,  Chronologie,  an.  629. 

^.So/y»  yi«  veri  &50  61^85. 

'  L*ouYrage  de  Scylax  existe  encore  :  on  le  trouve  dans  la  conectien  d^n 
Pclifs  géographes^  sous  le  litre  de  ïlepiTfXouç  ffiç  oîwu^^yyjç. 
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que  c'était  le  Gange*  En  effet  plosîean  savans  sont  de  cette  opinion  '. 

Le  deniième  Enropéeli  qui  visita  l'Inde  fut  le  philosophe  Pkédanj 
vers  Tan  430  avant  le  Christ  Mais  ce  ne  fot  pas  de. son  propre  mou- 
vemeat.  On  dit  que  c'était. un  Eléen»  probaMement  parce  qu'il  était 
é'ElU  dans  l'Asie  mineure.  Il  est  dit  de  lui  qu'il  bat  pris  et  détenu 
par  les  Indiens,  et  ensuite  vendu  par  eux  comme  esclave.  Il  est  pro^ 
baUe  qu'il  avait  été  vendu  d'abord  à  quelque  noble  Persan  commis 
dans  la  suite  au  gouvernement  de  quelque  district  de  l'Inde,  où  Phé^ 
don  fut  enlevé  par  un  parti  d'Indiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  le 
trouvons  dans  la  suite  à  Athènes  encore  esclave  d'un  homme  qui 
tenait  un  lieu  de  prostitution.  Il  fut  racheté  par  Âlcibiade,  à  la  requête 
de  Socrate  dont  il  devint  le  disciple.  Il  fonda  V École  dCElii^  appelée 
ensuite  J^rétrienne  pour  avoir  été  transférée  à  Erétrie  eu  Eubée 
par  Minèdémus^  son  successeur  '. 

Depuis  l'avènement  des  Ptolémées  au  trône  de  l'Egypte  jusqu'à  la 
conquête  de  ce  pays  par  les  Romains,  il  y  avait  un  commerce  régulier 
avec  VInde;  il  continua  sous  les  Romains  et  ne  s*arrêta  qu'au  milieu 
du  7«  siècle  devant  l'infranchissable  barrière  de  la  puissance  musul- 
mane. Sous  les  Ptolémées  f  les  Grecs  avaient  des  établissemens  à 
Callian  près  Bombay,  mais  ils  en  furent  chassés  par  les  rois  indigè- 
nes. Il  semble  aussi>  d'après  la  Table  de  Peutinger,  que  les  Romains 
avaient  un  établisisement  considérable  à  Muzirisy  maintenant  MirjU 
où  ils  avaient  élevé  un  temple  en  l'honneur  ^Auguste  *.  Ils  y  avaient 
aussi  deux  cohortes  ou  1,200  hommes  pour  protéger  leur  commerce. 
Les  objets  d'importation  et  d'exportation  étaient  les  mêmes  qu'aujour* 
d'hui»  comme  il  parattd'après  le  Périple  d'Ârrien  etle  Code  Justinien. 

Les  rois  grecs  de  la  Bactriane  r^nèrent  sur  toutes  les  contrées 
riveraines  de  V Indus,  et  même  jusqu'à  Sirhind  pendant  un  laps  de 
129  ans,  c'est-à-dire,  depuis  l'année  255  jusqu'à  l'année  126  avant 
Jésus-Christ.  Quelques-uns  d'entre  eux  étaient  même  en  possession 
des  provinces  du  Gange^  et  Démétrius  est  mentionné  comme  l'un 
d'eux.  Selon  Bayer,  il  ne  fut  jamais  roi  de  la  Bactriane  ou  de  Balk^ 

m 

'  Hérodote,  1.  it,  ch.  44. 

•  Voyez  Suidas  au  mot  Phe'don,  -^  Hésycbius  de  iitustribus,  -^  Diogéne 
Laërce,  1.  n,  p.  59. 

^  Voyez  la  Taàlc  de  Peutinger. 
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mais  de  quelque  partie  îniérieure  de  Flnde  sur  le  Gange^  viBrs  Tau 
195  ayant  le  Gbrist.  Sou  prédécesseur  Ménander  conquit,  selon 
StraboD».le$  contrées  qui  sont  à  Torient  ieUfff^panis  jusqu'à  la 
Jumna'.  Son  empire  s'étendait  depuis  Paitaléne  jusqu'au  Zixérus^ 
que  je  prends  pour  être  le  petit,  mais  fameux  lac,. appelé  lid-ger^  ou  la 
source  du  Jidt  mentionné  par  Ctésias  sous  le  nom  de  Sid^  et  un  peu  à 
l'ouest  de  la  Jumna  et  de  Dilli  ^ 

Â  ces  conquêtes,  Démétrius  ajouta  quelques  contrées  maritimes  à 
l'est  de  PattaUne,  tels  que  Sigertis  et  le  royaume  de  Theêsariostus 
quiformentmaintenantlescontrées  de  ^acMaetde  Gur/ara^,  comme 
je  le  montrerai  dans  l'appendix. 

Il  y  a  encore  aujourd'hui  des  Hindous  errans  dans  toute  V  Arabie^ 
la  Perse  jusqu'à  Jstrakan^  ou  établis  pour  leur  commerce  dans  cer- 
tains lieux  d'où  ils  reviennent  dans  l'Inde  après  peu  d'années  ';  car 
je  ne  parle  point  ici  des  nombreuses  tribus  d'Hindous  consMérées 
comme  indigènes  en  Perse,  dans  le  Touran ,  dans  la  Colchide  ou  la 
Géorgie;  elles  sont  appelées  Hindi  dans  toutes  ces  contrées  où  eHes 
sont  établies  depuis  un  tems  immémorial  K  De  la  côte  du  Malabar 
ils  vont  à  Mosambique  où  ils  ont  des  agens  qui  généralement  y  rési- 
dent 7  ou  8  ans^  et  Slrahlenberg  fait  mention  d'un  marchand  de  la 
côte  de  Aïaiabar  établi  à  j4strakan.  De  Surat  et  de  Gurjarat  ils 
Yont  à  Mascat  et  à  d'autres  places  de  commerce  dans  YAràbie^  où 
l'on  trouve  aussi  des  Brahmanes  selon  Niebuhr.  Dans  son  Périple^ 
Arrien  dit  que  les  babitans  de  l'île  Dioêcoride^  maintenant  Socotora, 
étaient  composées  d'Arabes  et  d'Hindous  avec  quelques  Grecs  établis 
là  pour  leur  commerce  avec  l'Inde.  Le  fanoieux  Pran-^pouri  me  dit 
que  lorsqu'il  était  à  Baharein  dans  le  golfe  Persique ,  il  fut  informé 
par  les  Hindous  qu'il  y  trouva  établis,  qu'ils  avaient  coutume  d'aller 
jadis  en  Egypte  où  ils  avaient  des  comptoirs,  mais  qu'ils  avaient  cessé 
d'y  aller  depuis  deux  ou  trois  générations.  Ceci  montre  qu'il  y  eut 

,  ■  .  ■ 

>  StraboD,  Lit, p.  116. 

s  Voir  Maurice ,  ffisL  moderne  de  tUindoustan,  1. 1,  p.  Ô5.  C'est  celui  qui 
est  appelé  par  erreur  Bhedar  dans  \Ayin  Acberi,  t.  ii^p.  107. 

*  Voy.  Forster,  travels,  t.  it. 

*  D*aprèft  le  dernier  Nabad  Mehdi-ali-Kan ,  natif  de  Mesched.  Voy.  Tessai 
iur  V Origine  de  la  Mecqne»  dans  lès  Recherehes  asiàliifuet^  t.  y. 
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entre  le» Grecs,  les  Romains,  les  Carthaginois  '  et  les  Hindous  des 
relations  continaelles  et  réciproqnes  depuis  500  avant  josqa^à  700 
aos  âprèftle  Christ^  c'esl-à-dîre  pendant  une  période  de  i,2#0  ans, 
et  que  le  torrent  de  rislamisme  Tint  seul  înterromiNre  ces  relations 
et  isofer  ces  peuples.  t 

S.  Pourquoi  les  Hindous  se  sont  donnés  une  antiquité  si  fabuleuse.  — ^  Epoque 

de  cette  exagération. 

* 

En  visitant  les  sages  de  la  Babylonie  et  de  I*£gypte ,  les  tl%ndou$ 
durent  être  grandement  surpris  et  sentir  leur  vanité  humiliée ,  lors- 
qu'ils entendirent  ces  sages  leur  parler  de  leur  haute  antiquité  Alors 
mais  non  pas  auparavant,  selon  moi,  ils  résolurent  de  ne  rester  en 
arrière  d^aucun  d'eux  et  à  coup  sûr  ils  y  ont  merveilleusement  réussi. 
Ni  les  Greci ,.  ni  les  Romains ,  ni  les  Turditans ,  nation  Gallique^ 
bien  qu'établie  en  jBspagne  selon  Strabon,  ne  reportèrent  l'histoire  et 
le'commçncement  dès  choses  au-delà  d'une  période  de  6,000  ans, 
exactement  comme  les  Juifs,  et  s^Ion  Mégasthène,  comme  les  Bin- 
dous  primitifs,  tes  tribus  gothiques   avaient  aussi  les    mêmes 

*Ce  n^était  pat  seulemeat  av«c  ces  jMuidei.que  les'liindouf  (eurent  de^ 
rapports  ;  ils  en  enrent,  auMi,.  d>prè»  plusieurs  passages  que  je  pourrais  citer, 
d^  plus  anciennes  et  de  plu^  nombreuses  avec  les  Juifs  qui  étaient  dès-lors, 
comme  ils  le  sont  aujourd'hui,  quoiqu'avec  de  moindres  moyens,  les  agens  les 
plus  actifs,  lès  plus  nombreux^'  les  nomades  les  plus  ttbiquilaîres  du  com- 
merce de  i*Oricntv  îl  ne  faut  patf  oublier  que  mafgré'Ienr  Idolâtrie  de  Bay^ 
roufk  ,  Tyt,^Stdon^mA  bien  >tae  P/b/^mÀ»  fâlsafent  pêrti«;dè  la  Térre- 
Sâlnid  et  touchaiept  à  4|i  tribu  èiAser,  Le -génie  Juif  u'était'pas  étranger  I  ce 
mouvement  des  floites,^nicleiine&  quiicpumnenl  i^mersetfafo^^rttrept 
lemoi^^e  aat|qyey. ^ Juif  aUbijV . ^  a'babiti^aiv partout  t4Qtôt: k.  Çal^ylionf^ 
UPVi^t,  en  Egypte,  tantO^dap^^le  dés^art^  tanfi6t  en  Pçri^;  pourquoi  ue  seraU-|l 
yias  allédapsTInde?  Il -parait  que  ce  fut  lui  qai  la  fit  connaître  à  TOccident 

Les  ^uifs  connaissaient  et  fréquentaient  l'Inde,  il  n'est  même  pas  étqnnaot 
non  plus  que  les  lïindous  connussent  la  Judée.  â'iÏYaût  en  croire  Wii fora 
dans  un  de  ses  autres  essais,  on  en  trouve  dans  les  Pouranas  une  description 
si  curieuse  que  ie  l'ai  voulu  citer  daus  mon  Hisloiré  et  tahleaa  de  tunivrrs 
(t:  m).  Ainsi  tbul^  Ces  ^n^lions  antiques  se  fréquentaient' mutuellement  et  ss 
connaissaient  mieux  qu'aujourd'hui.  C'est  ce  que  Jes  historiens  romains  p'ont 
,p^8.  as^ez.con^u.  PU  dv.  «poiPj*  pa8..a-;çse^.dftt;el  ça.^e  nous,  ifjnorions. nous- 
mêmes,  qui  lopgt.et|[is  p'ftyqps  ftit  (J^eJ^qs  copier^  |Ç|\npHseusoipmw 
tairement  tenus  à  leur  science. 
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noUons,  comme  il  parait  d'après  la  cosmogonie  d'Orphée  qai  était  ua 
Goih  '. 

Les  Hindous  avaient  le  système  des  yougas  longj-tems  auparavant  î 
mais  ce  système  ne  leur  était  point  particulier,  car  il  prévalait  dan^ 
tout  L'Occident  ;  et  Hésiode ^  qui  vivait  entre  la  900*  et  la  1»000*  an- 
née avant  le  Christ,  déclare  que'  Tâge  de  fer,  le  Kali-youga^  venait 
de  commencer,  et  de  leur  côté,  les  Jaïnas  ^  secte  l^ndoue,  assurent 
qu'il  commença  vers  cette  époque. 

Quoique  le  système  des  y6uga$  soit  d'une  très-haute  antiquité  dans 
tout  l'univers ,  tesHifidous  ne  pensèrent  cependant  qu'è  une  époque 
relativement  très-moderne  à  en  étendre  la  durée  à  une  si  énorme 
longueur.  Les  yougas j  dani^  l'Occident ,  étaient  aussi  les  élémens  qui 
formaient  le  grand  calpa  ou  la  grandie  année,  composée ,  comme  dans 
riade ,  de  12,000  ans ^  mais  avec  cette  différence  que^^  dans  l'Ocçi-» 
dent ,  les  années  étaient  considérées  comme  des  années  naturelles  ^ 
et  qu'en  Orient  il  n'en  est  pas  ainsi,  du  moins  maintenant. 

La  première  fois  que  nous  entendîmes  parler  en  Occident  de  cet 
extravagant  système  de  chronologie ,  ce  fut  vers  le  milieu  du  9^  siè- 
cle, alors  pou^  fûmes  informés  par  Ahu-Mazar^  fameux  astronome 
qui  vivait  à  la  cour  à^Al-Mamoun  à  Balkh ,  que  les  Hindous  comp^ 
taient  depuis  le  déluge,  ou  le  commencement  du  A a{/-you^a,  jusqu'à 
VHégy're   720,634,^2,715  jours  ou  3,725  années.  Il  y  a  visible- 
ment ici  un^  erreur  venant  du  copiste  ou  du  traducteur  ;  mais  elle  peut, 
être  aisément  rectifiée.  l{  y  a  exactement  ce  nombre  d'années  depui^. 
le  commeijicement  du.Âa^t-yowja  jusqu'à  Yffégyre.  Mais  ce  nombre 
immense  de  jours  se  compte  depuis  la  création  jusqu'au  Kali-youga 
selon  le  système  de  Brahmagoupta.  IVï.  Davis,  après  avoir  lu  ce  pas- 
sage dans  mon  manuscrit,  entreprit  gracieusement  de  l'examiner  plus 
particulièrement;  et  je  demande  la  permission  de  m'en  référer  i  sai 
note  savante  sur  ce  point,  qui  se  trouvera  la  fin  de  l* Essai  sm  Fiera* 
maditya  et  Salivàhana  •. 

Jusqu'à  cette  époque,  les  nombres  exlravagansdes  Hindous  furent 
inconnu^.  au]C  Grecs  et  aux  Romains  avec  lesquels  ils  avaient  en  des 

'  VoT.  les  noies  de  Qesner  sur  \es/ragmens  d'Orphée,  et  Fabricius,  dans 
ton  Codex  pseudepigraphus. 
'  ^siftf.  Research  y  t.  ix,  p.  242.  î 
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relaiioos  coji&taoles.  Que  les  Hindous  leur  aieut  empruaté  ce  système 
de  nombres  infinis,  c'est  ce  qui  est  inadmissUMe  ;  car  il  est  naturel  de 
supposer  qu'ils  étaient  aussi  vains  que  les  autres  penjdes,  qui  se  gar- 
daient bien  de  cacher  leur  antiquité  ;  aussi  connaissons-nous  très-bien 
les  prétentions  des  Égyptiens  et  des  Chaldéen$  k  cet  ^ard,  et  cer- 
tainement, ils  ne  se  donnaient  pas  la  peine  d'inventer  des  fables  pour 
les  cacher.  Au  contraire,  MégasthèMt  homme  d'une  capacité  peu  or- 
dîniire,  qui  avait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  l'Inde, 
revêtu  d'un  caractère  et  de  fonctions  publiques,  et  auquel  les  systèmes 
chronolc^ques  des  Egyptiens,  des  Ghaldéens,  des  Juifs ,  étaient  fami- 
liers, fit  des  recherches  particulières  daus  leur  histoire ,  et  déclare , 
scion  Clément  i^yilexandrie,  que  les  Hindous  et  les  /ui/s  étaient  les 
seuls  peuples  qui  avaient  une  idée  vraie  de  la  création  du  dionde  et 
du  commencement  des  choses',  et  nous  apprenons  de  lui  que  Thistoire 
des  Hindous  ne  remontait  pas  au-delà  de  5,0^2  ans,  à  partir  de  l'inva- 
âon  de  l'Inde  par  Alexandre. 

Les  manuscrits  diffèrent  :  quelques-uns  portent  5042  ou  6042  ; 
d'autres  5402  ans  et  trois  mois,  car  il  calculait  même  les  mois;  mais 
la  différence  n'est  rien  dans  le  cas  présent. 

Celte  période  des  Hindous  fut  ensuite  adoptée  par  les  Perses  y  ou 
bien  elle  fut  coouuune  aux  uns  et  aux  autres. 

Les  derniers  reconnaissaient  depuis  la  création  jusqu'à  l'ère  de 
Melich'Shah  1079  (du  Christ,  6586  ans*) c*esl-à*dire qu'ils  plaçaient 
la  création  5507  ans  avant  le  Christ  11  parait,  d'après  Georges  de 
Trébisonde,  que  les  Persans  reconnaissaient ,  depuis  le  déluge  jus- 
qu'à l'an  632  du  Christ  ou  l'ère  de  Yesdejirdj  3735  ans  10  mois  et 
23  jours,  selon  les  idées  ùiAhou-Mazari  ce  qui  nous  ramène  à  la  pé- 
riode du  kali^youga  des  Hindous. 

Depuis  l'entrée  d'Alexandre  dans  l'Inde  jusqu'à  cette  même  ère  de 
Melich'Shah,  il  y  a  1408  ans^  qui,  déduits  de  6,586,  laissent  5,178; 
et  c'était  là  originellement,  je  pense ,  la  vraie  lecture  du  récit  de  Me* 
gasthéne  sur  l'Jnde.  Mais,  quoi  qu'il  eh  soit,  la  différence  relative 
n'est  pas  considérable,  et  n'a  point  d'importance  dans  le  présent  cas. 

Le  Cap.  WILFORD, 

■  Clément  d'Alexandrie,  Siromaies,  I.  m,  c.  2,  p.  505. 
«  Bailly.  ^stron,  ind,,  p.  251. 
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HISTORIQUE  DE  LA.  DÉCOUVERTE 
DU    FULMI- COTON   ET    DU    PAPIER  -  POUDRE, 


Les  j4nnales  ne  peuveat  pas  suivre  les  essais  et  perfection* 
nemens  qui  se  font  tods  les  jours  dans  les  sci^ces  physiques  et 
mathématiques  :  ces  essais  sont  si  nombreux,  que  toutes  leurs  pages 
pourraient  y  être  absorbées  ;  mais  quand  une  découverte  a  été  fixée^ 
elles  doivent  la  consigner  dans  leurs  pages  »  c'est  ce  qui  nous  engage 
à  tracer  ici  Thistorique  de  la  découverte  du  fulmi-coion  et  du  pa-^ 
pier-paudre. 

On  ne  pouvait  s'imaginer  que  le  colon,  trempé  dans  fadde  nitri-i 
que,  pût  acquérir  des  propriétés  fulminantes  ;  on  hésitait  à  croire  aux 
merveilles  rapportées  par  Sdiœnbein  en  Allemagne  sur  la  substitution 
du  coton  détonnant  à  la  poudre  de  guerre,  dans  les  mtriesde  Gor« 
nonailles  en  Angleterre ,  et  dans  les  expériences  dn  tic  à  la  carabiné 
faites  en  Suisse  dans  le  canton  décerne.  Ûii  répète  néanmoins  la  pré- 
paration du  chimiste  allemand,  et  les  savans  français  sont  fort  surpris 
de  reconnaître,  dans  lé  nouveau  produit,  la  œyldiéinet  substance 
trouvée  pour  la  première  fois  par  M.  Braconnot,  de  Nancy,  et  étuAée 
en  1838  par  M.  Felouze,  de  Flnstitut  M.Braoonriot  avait  découvert 
l'action  de  l'acide  liitrique  sur  l*amidon;  M.  Peloùze  varia  l'expé-"^ 
rience ,  et  soumit  au  contact  de  l'acide  diverses  matières  or^îques 
végétales,  le  cotén,'  le  chanvre,  le  papien  €es  matières,  tout  cnoMi^ 
servant  leurs  fonnea,  prenaient  feu  vers  180  degrés,  et  brûlaient 
presque  sans  rétddu  avec  une  excessive  énergie.  At.  Pdonae  pensa 
qu'une  propi^iété  si  remarquable  ne  pourrait  rester  hmgtenis  sans 
application  ;  ihais  il  avoue ,  avec  toute  franchise  ^  qu'il  n'eut  paa  im 
seul  Instant  l'idée  d'emptoyer  la  xykndine  dans  les  armes^  an  lieu  de 
poudre.  .  «frtf 

€'est  à  Schœnbdn,  savant  allemand  /  que  le  mérite  de  eetfe  appit- 
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cation  revient  tout  entier.  La  simplicité  de  la  préparation  da  coton  à 
poudre ,  appelé  aussi  fulmi-eoUm  à  cause  de  sa  fulmination ,  a  fait 
proposer  divers  procédés  qui  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  des  points 
insignifians,  mais  qui,  pour  quelques  chimistes,  constituent  des 
modes  piartiqUlipi^  d'mie  cf  rt^ine  {mportanoe*  plu^ieniv  chimistes 
allemands  s'étant  saisis  avec  empressement  de  cette  découverte ,  ont 
voulu/en  qiielque  éôrte.se  larendl-epersônneHe:  Voici  la  formulée 
laquelle  Scbœnbein  s*est  arrêté  :  on  prend  deux  mesures  diacide  ni- 
trique concentré  et  fumant,  et  l'on  y  mêle  une  mesure  d* acide  sûl- 
fitriqui  ordinaif9.  Le  mélange  opéré ,  oo  y  plonge  le  coton  e*  le 
lassant  en  aussi  grande  quantité  que  les  acides  peuvent  en  mouiller. 
Oo  le  laisse  en  cet  étatpendiNitdi'^  ou  quinze  minutes.  Le  coton, 
loin  de  «e  dissoudre I  preod^'-dant  l'acide ,  plus  de  consistance,  e| 
même  de  transparence^  Ûès  ce  moment,'  TopArtlion  cbmique  est 
terminée  y  et  il  ne  reste  qu'à  laver  le  produit  à  grande  eau  et  à  le 
faire  sécher  à  une  douce  chaleur.  On  peut  rendre  le  coion  d'autant 
pins  exf>lQiille;qu*0Q  le  plonge  k  (ilnsieura  reprises  dansun  nouveau 
mélange  >d'acide  siilfurique  et  nitrique.  Alors  il  acquiert  desftçulté^ 
détennanlties  nu-suprême  degréi  Ce  (pn  eitlrès^ essentiel,  c*est  le  aoin 
donné  an  lavage.  Les  dernière»  traces  f^'^cide  sont  très-difficiles  h 
faire  diaparattre;  S  le  eoton  conserve  dé  Tacide  dans  seamaillffii^  il 
sent^  qnandil  edt  sec»  Tadde  nîtreùx.  ^ 

i  La. promptitude' de. la  combustion  d'nne  faolrktte  de  eotota  sur  nn^ 
assiette^de  poroelaitie  estle^meilieiir'signedc  la  perfection  da  produit 
Sifi9n»tMçiie.âA'1)eiuleue<ave&iia*chaFbonronge^  eUeidoit  lolgurer 
oemmeiâi pondre  kioanotf , , tnaii  sans: laidser  de  réAitt.  Si ,  an  cbu*. 
ti^m; toile  .prend ien  leMeipenl.et  laisse  des;  cendres,  alors  )a  fNr6pa-< 
nttiçnies^iniprofiin'eu  service  dés  atones;  Â.feo*  Gette  faonHé  ànVn- 
flanmif  hune  feibln  .température,  et  le  peu  de  fcbaleop  qu-tl  donne 
^  en brûlahtvnleat paaune tlea 'propreté» les inpi|ia«nrièuseB du fulmt«« 
eeton^  iiidétanntt  sur  la  main :sans  la  brûler,  el:surnn  tas  de  pondre 
ordinaire- ^antf  reuâamner.LTenn  entre  les  doigts  et  chauffé  devant 
nn  liayeir  ardent»  il  prend  feii,  s'il  est «ee ,.  avant  qne  la  chaleur  aft 
fftroè  la  main  à  se  recolen  Macé^ur  mie  fenille  dé  papier  att^^desans 
de  la  fiamme  d'une  lampe  ou  d*une  bougie,  il  fulmine,  a  vaut  que  1q 
plliier  ail'«etttemènXjattnii;To1i»iC8s:faiQi  doivent donnérlfidée'  des 
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précantions  excessites  qii*il  fimt  employer  cUns  la  dessicaf ton.  •  Le 
fulmi-coton  ne  devrait  donè  être  desséché  qa*à  Taîr  libre ,  dans  un 
endroit  sec  on  dans  une  étuve  à  une  faiUe  température. 

Et  maintenant  n'est-ce  pas  un  sujet  de  stopébction  que  de  tofar 
cette  petite  boulette  de  coton  qu'on  ne  peut  distinguer  extérienrement 
da  coton  non  préparé,  pas  même  par  une  altération  d'éclat  et  de 
blancheur,  lancer  la  balle  d'un  pistolet  avec  tiolence ,  et  renvoyer 
8*ap)atir  contre  une  plaque  de  fer,  \  2$  mètres  de  distancé  î  En  eifet, 
six  grains  de  coton  lancent  des  balles  de  ftisii  6  &5  pas ,  et  ces  balles 
s'enfoncent  de  plus  d'un  pouce  dans  de  fortes  planchés  de  chêne.  Un 
kilogramme  de  coton  poudre  fournirait  aîns  trois  mille  coups  sem- 
blables. Des  charges  de  qnatre  k  cinq  grains  ont  permîis  de  faire  les 
plus  beaux  coups  de  fusil  avec  du  pteoibde  chasse  ;  c'est  à  raison  de 
/^,000  coups  par  kilogramme,  c'est-indh-e  la  charge  ordinaire  d'un 
SQul  mulet. 

On  comprend  qn^  la  nouvelle  de  résultats  aussi  extraordinaires  le 
comité  central  d'artilterie  ah  votihi  voir  par  luf-méme  si  t(>ut  ce  qu'on 
rapportait  du  fulmi-coton  était  exact.  Mais  par  un  hasard  qu'on  petit 
appeler  fâcheux ,  les  échantillons  dont  il  s'est  servi  étaient  ibal  pré^ 
parés,  en  sorte  que  les  expériences  ont  été  foin  d'être  eoncluantes  éà 
faveur  du  nouveau  produit,  et  le  cbmité,  ajournant  son  opinion  défi^ 
nitive,  a  dit  cependant  que  la  poudre  à^tanon  n'avait  rien  à  dr^lndré 
de  ce  concurrent  inattendu.  ' 

Plus  tard ,  ?est-l-dire  peu  de  jours  aprës,  les  expériences  ont  étë 
reprises  par  M.  Suzanne,  capitaine  d'artiiîèrie  à  la  direction  dte  pon^ 
dres  et  salpêtres  de^aris.  On  a  préparé  le  coton,  d'abord  non  cardé 
et  ensuite  cardé;  en  le  faisant  tremper  dans  le  mélange  acide,  bn  a 
obtenu  ainsi  dès  échantillons  variables  suivant  le  degré  de  force.  Seh 
avamàges  réels  sont  :  la  propreté ,  la  conïbttétion  vite  et  sails  réridn 
solide,  l*âbsencé  de  mauvaise  odeur,  sa  légèreté,  la  p<^^ibilitèide  lé 
manier  sans  danger,  loin  du  feu,  bien  entendu  V pas  de  ponssiène  ni 
de  tamisage  possible  ;  iine  force  incontestable  et  qu^oii  pfeut  évalbet 
dès  à-présent  an  triple  de  la  force  de  la  poudre  de  guerre  à  poids 
^al  Le  seul  inconvénient  est  la  production  d'une  grande  quantité 
de  vapeur  d'eau  dans  lés  armes,  vapeur  plus  gênante  dans  le  tir^  qûè 
'amssedèlapoodfe'ordinairé.-  '  v'i      '  ♦^'  •         ''^ 
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:  £^  aitci^dant  qu'on  parvienne  à  trouver  le  moyen  de  dégager  le 
fulmi-eoton  de  cette  imperfection ,  voici  une  variété  de  poudre  qui 
contient  les  mêmes  éiémens  chimiques  que  la  précédente  et  qui  mé- 
rite aussi  les  honneurs  de  la  description.  G*est  la  poudre-papier. 
Celle-là  est  due  à  M.  Pelouze.  On  Tobtient  comme  le  fulmi-colou  par 
le  contact  des  acides  concentrés.  On  pourrait  aussi  bien  se  servir  de 
la  filasse,  de  la  sciure  de  bois,  du  chiffon  de  linge;  Uaction  des  acides 
sur  CCS  matières  oiganiques  végétales  est  toujours  la.  même.  L*acide 
nitrique  se  combine  en  partie  avec  elles.  De  là,  dégagement  d'azote, 
d'acide  carbonique^  et  de  vapeur  d'eau  dans  l'explosion.  Le  papier- 
ministre  est  le  papier  qui  parait  le  mieux  se  prêter  à  la  préparation. 

On  le  trempe  pendant  vtn^^  minutes  dans  de  l'acide  nitrique  fu- 
mant, puis  on  le  lave  à  grande  eau  et  on  le  dessèche  doucement.  On 
;essaie  sa  force  et  voici  ce  que  répond  l'expérience  :  avec  100  milli- 
grammes seulement  de  papier-poudre,  une  balle  tirée  à  trente-deux 
.pas  contre  une  plaque  de  fonte  a  été  réduite  en  une  véritable  lame  de 
répaisseur  de  2  à  3  millimètres,  et  elle  a  été  repoussée  à  dix  pas  de 
la  plaque.  Une  autre  balle  a  été  lancée  avec  non  moins  de  force  contre 
^ne  muraille  élo^née  de  cinquante  pas.  Une  autre  fois  250  milii- 
jgrammes  de  papier  ont  été  brûlés  dans  un  petit  pistolet  de  poche  ;  et 
non- salement  le  canon  a  été  forcé  à  l'endroit  où  était  placée  la  balle, 
piais  encore  il,  a  été  fendu  dans  sa  longueur.  Une  balle  qui  n'avait  pu 
sortir  du  canon  d'un  pistolet  avec  une  charge  de  5  décigrammes  de 
poudre  de  chasse  a  été  lancée  avec  le  même  poids  de  papier-poudre 
bien  isac,  et  s'esA  enfoncée  de  cinq  millimètres  dans  une  planche  de 
sapin. 

■  M.  Séguier,  membre  de  l'Académie,  a»  lui  aussi,  des  résultats  non 
moins  poiatifs.  Il  a  citerché  quelle  était  la  plus  peiite  quantité  de 
poudre  de  chasse  nécessaire  pour  aplatir  une  balle  de  plomb  contre 
une  plaque  de  fonte,,  et  il  a  trouvé  28  centigrammes.  Un  pareil  poids 
de  papier  préparé. par  M.  Pelouze,  placé  dans  l'arme  dans  les  mêmes 
IDonditions  de  chargement  a,  par  suite  de  la  percussion ,  divisé  la  balle 
en  paillettes.  Les  effets  du  papier-poudre,  ou  papier  azotique,  ainsi 
qu'pn  le  désigne  également,  augmentent  avec  la  longueur  du  canon 
de^  l'arme,  surtout  si  le  papier  a  été  bien  desséché  auparavant  en  le 
pressant  dans  des  feuilles  de  papier  à  filtrer,  et  en  le  comprunant  avec 
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un  fer  à  repasser  légèrement  chauffé.  Dans  ces  expériences,  le  papier 
azotique  a  été  employé  tantôt  chiffonné  en  forme  de  boule ,  tantôt 
coupé  en  petites  bandes  à  la  manière  des  rognures  dont  on  se  sert  dans 
l'emballage  des  objets  fragiles.  Pour  s'assurer  si  le  papier-poudre  est 
parfaitement  préparé,  deux  élèves  du  laboratoire  de  M.  Pelouse  oiit 
trouvé  le  moyen  suivant,  auquel  le  maître  donne  sa  sanction  :  si  le 
papier  se  dissout  dans  Téther,  c'est  que  sa  fabrication  ne  laisse  rien  à 
désira  ;  s|il  ne  s'y  dissout  pas,  c'est  qu'il  est  mal  fait,  alors  on  <k)it 
recommencer  l'immersion  dans  les  acides. 

Une  telle  facilité  d'obtenir  un  agent  fulminant  doit,  dès  &  présent, 
éveiller  l'attention  de  l'autorité.  Que  devient  le  monopole  de  la  poudre 
de  guerre  en  présence  d'un  procédé  qui  permet  en  quelques  instans, 
et  à  tout  le  monde,  d'avoir  des  munitions  !  Le  fulmi-coton ,  ou  le 
papier  azotique,  sont  appelés  à  jouer  un  rôle  inattendu  dans  les  évé- 
ncmens  de  l'avenir.  IN'est-il  pas  effrayant  de  penser  qu'une  main  de 
papier-ministre  et  un  bocal  d'acide  nitrique  suffisent  pour  obtenir  des 
milii»^  de  coups  de  fusil  !  En  2li  heures ,  quelques  personnes  pour- 
raient fournir  des  munitions  à  toute  une  armée.  Sans  doute ,  le  pro* 
cédé,  tout  simple  qu'il  est  aujourd'hui,  subira  des  améliorations  qui  le 
rendront  d'une  certitude  et  d'une  puissance  bien  autrement  grande. 
Mais  en  attendant,  nous  pouvons  dire  que  c'est  une  des  découvertes 
les  plus  importantes  de  ce  siècle* 


*** 


] 
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FRANCE.  ^  PARI8«  «—  Nw^Ueê  tf«t  Miêêim$  caihoUqtMi 

extraites  da  n*  100  dés  Annalet  de  ta  Propagation  de  la  FoL 

1.  Miitionw  iFitmériqué^  *^  Lfetitti  âmV.éé  Smed  jéniUe,  ^hriéede  la 
tmmon  dt  Saini-J^uL  «m-  Fandattan  da  k  «iSiBiim  ^  Saint-Vraiiçoia  Xavier 
daiM  le  territoire  de  XOrégon  sur  là  liviért  de  Af1i^i&mi#^i  visita  dai  aavrasas. 
—  AbjeciioB  de  ceak  qui  Juliiteat  la*  rives  de  la  (MÎmhie.  -—  Miiiiaii  i^imi 
lai  Kalitpdt  ;  grande  ferveur  ;  tous  n'y  oai  qu'un  eœuv  et  qu'use  âme,— Viûle 
aux  cceur^  eCJlènei  mœurs  admirables,  sainteté  et  simplicité  de  vie.— EfTortjr 
tentés  pour  pénétrer  chez  tes  Tëles  plates;  mais  la  neige  et  le  mauvais  tems 
Ten  empèclient, il  passe  Thiver  dans  le  Cdimp  àe»  Xalispeis ;  leurs  mœurs; 
célébration  de  la  fête  de  Noël  ;  baptême  de  plusieurs  ;  la  plupart  conservent 
leur  innocence  Jasqtt*à  leur  mort  ;  bHieire  de  leur  conversion  presque  mira- 
culeuse; ttianière  delea  ausefj^er  $  leur  aile;  leur  latelligence;  fol  des  pre- 
mieri  égas}  un  viiiaga  esl  bàli,  où  toute  la  laiba  vient  se  réanir  après  les 
grandes  chassas.  Des  terres  sot  été  ansemaiicées,  et  Mesièt  ka  sauvages  y 
trouveront  une  ample  et  sûre  fubsistance. 

2..  Lettre  du  P.  Josel,  missionnaire,  datée  du  village  du  Saint  ctmr  dé 
Jésus f  2*2  février  1845.  Difficultés  des  voyages;  les  serpents  à  sonnettes:  racine 
noire ,  spécifique  contre  leur  morsure.  Détails  sur  leurs  mœurs  et  les  chasses; 
leurs  mets  sont  des  racines  et  la  mousse.  La  pomme  de  terre  introduite  chez 
eux.  L4urs  maladies,  rhumatismes,  dérangement  d'estomac  ;  point  de  cheveux 
gris.  Leur  gouvernement.  Les  commandemens  de  Dieu  et  de  TÉglise  forment 
tout  leur  code.  Le  missionnaire  est  chargé  spécialement  de  donner  les  leçons  et 
Texemple  de  la  culture  des  terres. 

3.  Lettre  du  même,  datée  delà  mission  de  Saint-Ignare^  10  octobre  1845, 
donnant  des  nouvelles  du  P.  de  Smet>  qui  est  arrivé  aux  sources  de  la 
Colombie.  Course  d  un  mois  en  évangélisant  des  peuplades  dociles.  Le  mis- 
sionnaire se  dispose  à  visiter  les  Pieds  noirs^  qu'on  lui  dépeint  comme  les 
plus  barbares  des  sauvages. 

I  4.  Missions  de  CAvutrdttt,  îftKle  OTt  le  ttistêie  de  Perlk,  nouvellement 
érigé  en  ce  pays.  L'Australie,  qui  en  1820,  était  sans  autel  et  sans  prêtre, 
est  devenue^  sous  la  direction  de  Mgr  Polding,  une  province  ecclésiastique 
où  Ton  compte  Tarch,  de  Sydney^  les  éYéchés  d'Adetaide  ti  d' Hobarlown^ 
une  église  métropolitaine,  25  chapelles,  31  écoles  et  56  missionnaires,  par- 
tagés entre  le  soin  de  la  population  civile >  des  colonies  pénales  >  et  des  sau-» 
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vAgM  d9  la  |fi»tt¥«Ue«Hi>UaDd6«  M«i»  l«»  tfgîMM  é^  roiMstéUksi.stDs 
secours  religieux;  c*est  là  qu'en  1840.4  1«  SaïBtrSlég»  •  érigé -an  évéahé  k 
ville  de  Perik  »  siéff»  4«  gw?«nieitieiit  e^iitliitl,  teqttel  comprend  2|000,000 
d  indigènes  et  8,000  colons  répandus  sur  €00  Umm  da  UMquU  JL  TalM 
Brad^  élu  premier  évêque,  y  est  arrivé  le  8  janvier  1846,  emmenant  avec 
loi  30  persontiei,  parmi  lesqaeltfes  on  compte  des  enfans  de  saint  Benoit, 
des  religieux  du  Sacré  Cœur  de  Marie,  et  des  sœurs  de  la  Merei.l^ti  des 
missionnaires ,  M.  Bouchet ,  est  mort  peu  de  jours  après  son  arrivée  «  Le 
»  succès  ttlB  t>^t  manquer  à  tootrè  mfssion  ,  ont  écrit  les  dévoués  apôtres, 
»  ptûsqu^te  tomifienee  par  un  satHficè.  k  .     ' 

Ô.  L^tfé  et  dofli  Lè^Mare ,  bénédictin ,  datée  èe  Pttth;^  t  |attvltgf  1846: 
Détails  sur  leur  arrivée  et  leur  installation  ;  les  sauvages  quM!  îbût'  civiliser' 
sont  peut-êltré  ceux  qili  WtkX  tombée  le  plus  bas  dans  féchelle  de  la  barbarie  $ 
une  seule  th08«  \H  tente,  t>sk  tle  manger;  leur  paresse  est  sans  exemple; 
et  cependant  lé  sol  «st  très^evtilis.  C'eét  d(mc  la  yle  morale,  intellectuelle 
et  natéfiellc,  qttM  s*a|g;il  d'apprendre  à  ces  sauvages. 

6.  Lettre  dis  M.  Thîthst\  du  Sacré  G(teUr  de  MaHé,  datée  de  Pti^h,  8  février 
fH46.  lïmiveaut  détail«aurte  j^ys  et  les  sauvages;  quelques  cbefs  sont  déjà 
venus  tes  visit^r^  et  leur  ont  promis  d<e  pourvoir  à  leur  nourriture,  S'ils  Voulaient 
tenir  se  fiker  parmi  enx  pour  Mfè  iostmire;  il  se  dispose  à  partir  pour  atltst  à 
160  ttiNes  dé  Pmb,  fonéet  la  mlftsion  ^o  la  Smtle. 

7.  Missions  de  fOeSam'*.  L(Htre  du  P.  Chanftiin  y  marbt«,  tfaléé  de 
SHn^Ckrisfàvàl  (aitblpel  Salomoto) ,  ^  maris  1846%  Détaîli  sur  la  mort  da 
U^Êfféittk  Ces  contrées  n*av«{eiit  pas  eùéOre  été  rhiiées  pat  le  commerce, 
Unt  les  balritans  m  étaient  inli08|()ltaliM«.  Ce  fut  une  raison  de  plus  pouf 
exciter  le  tèle  ée6  missionotiires-  Sadré  évèqtte  à  tlome,  )e  'il  Juillet  ItAh 
Mgr  Ejpàlé  d«  Mklht^  (dfocésè  de  Lyon),  arrita  au  Ceuttie  de  son  tUotèie, 
ie  1"  décembre  1845,  i  ta  tété  ^e  T  prêtres  «t  dé  t  frèrtes.  Après  avoir  visité 
éifféraMes  liesi  tl  desoMd  ltV%c  \  pi^tires,  un  oiftcieir  et  frtosienrs  matelots 
sur  lUe  isithdît^  et  ifkvance  au  milieu  dès  sauvage»  tassemblés  sur  lé 
rivage.  Mi^è  pèino  «iilolls  téfultt  liet  tbnVersatiou  avec  èUl  quSm  coup  de 
1»<^6  «Et'  porté  è  m^  Ept^,  )ès  cultes  sout  ausfsi  ^  OU  moin^  l)lessés. 
On  eai^oflKi  la  fitélat  avec  peine,  e^  fi  meurt  le  )^  «ur  te  uavire.  Lé  capi- 
taine veut  venger  la  mort  de  Mgr  et  la  blessûte  de  Mm  officier  ;  mai$,  sur  tei 
iasiaiices'Aee  mi8il(mMire»>îl  u^ccotoplK  pat  ses  projets.  Le  corpâ  du  premier 
martyr  ^est  déposé  dans  l'Ile  déserte  de  daitit^i^eOrgeS!  LëS  ttisslOnnaireà  se 
fixent  à  rHë  de  5teii»t)Mîni»t^,  éont  les  ^abitaos  leur  semblent  plus  doux,  en 
attendant  «le  r^mir  évangtitoar  les  assassins  de  leur  évéque. 

8.  Lettres  de  S.  S.  Pie  IX  au  conseil  central  de  Lyon  et  de  Paris,  pour 
la  propagation  de  la  foi. 


84  ^UiiVEtLt&  £X  M£LANG£8« 

9.  NottTcllM  de  U  mîMioB  des  PP.  CapuetM  en  Méfepoteniie.  Deui  évé- 
qae>  Jtcobites  ont  sbjuré  leun  erreurs. 

—  Nous  reoeYons  la  lettre  sniTUte,  qui  nooi  signtle  une  ineiactilnde  que 
nooi  nous  empressons  de  rectifier. 

Marseille^  le  29  noTebbre  1846. 
,  MoBsieitr, 

Dans  yotre  numéro  de  septembre  dernier,  où  tous  avez  publié,  diaprés 
les  AntuUes  de  la  propagation  de  la  foi  y  un  extrait  des  lettres  écrites 
d'Amérique  par  les  PP.  ^ubeH  et  Laverlochére^.  tous  leur  dojmez  la  qua- 
lité  de  Marittes. 

Je  suis  le  frère  du  premier  de  ces  deux  missionnaires ,  et  à  ce  titre  ^  Je 
pense  qu'il  me  sera  permis  (si  bonorabiement  qu'ils  soient  qualifiés  dans  votre 
recueil)  de  revendiquer  pour  la  Société  dont  je  fais  moi-même  partie,  le 
mérite  de  leur  dévouement  et  de  leurs  travaux  dans  la  sainte  carrière  qu'ils 
ont  embrassée.  Ils  appartiennent  Ton  et  l'autre  à  la  Congrégation  des  Oblais 
de  Marie  immaculée  et  non  à  celle  des  Marittes^  qui  est  assez  riche  des 
œuvres  de  se$  membres,  sans  avoir  besoin  de  rien  emprunter  à  d'autres. 

Les  Oélats  de  Marie  immaculée^  ainsi  nommés  par  le  pape  Léon  XII,  qui 
a  canoniquement  approuvé  leur  institut,  ont  pris  naissance  dans  le  midi  de 
la  France,  où  ils  évangélisent  un  bon  nombre  de  diocèses  en  même  tems  qu'ils 
dirigent  les  séminaires  d'Ajaccio  et  de  Marseille.  Mgr  l'évêque  actuel  de  cette 
dernière  ville  fut  leur  fondateur  il  y  a  plus  de  vingt  ans.  Ils  ont  formé  deux 
établissemens  en  Angleterre  et  quelques  autres  dans  le  haut  et  le  bas  Canada, 
Leurs  travaux  du  côté  de  la  baie  é^Hadson  et  auprès  des  sauvages  de  V  Ottawa 
ont  déjà  produit  d'beureux  fruits  de  salut,  et  Ton  est  fondé  à  espérer  que  le 
bien,  dont  ils  sont  l'instrument,  prendra  un  accroissement  toujours  plus  con* 
sidérable,  en  Angleterre  et  dans  le  nord  de  l'Amérique.  Leur  ministère  n'y 
sera  pas  moins  béni  de  Dieu  que  dans  toutes  les  autres  contrées  où  ils  sont 
établis  depuis  plus  longtems.  Il  y  fera  régner  l'évangile  de  paix  et  la  loi 
d'amour,  comme  dans  l'Ile  de  Corse,  où  il  ne  cesse  de  réussir  à  réconeilier 
entre  elles  bien  des  populations  ennemies,  et  à  arrêter  le  sang  que  faisaient 
couler  des  bras  armés  pour  la  vengeance. . 

£n  accueillant  ma  réclamation  pour  l'insérer  dans  votre  estimable  publica- 
tion, veuillez  «gréer,  monsieur,  etc. 

0 

C.  AuBiAT,  prêtre  O.  M.  L 
Directeur  du  Calvaire. 
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DISCOURS 

DE   SA  SAINTETÉ  PIE  IX, 

ADRESSÉ  AUX  PASTEURS 
ET  AUX  PRÉDICATEUaS  DE  ROME. 


Il  est  d'usage  à  Rome  ,  que  lorsque  la  prédication  du  carême  va 
commeiicer,  les  jtasteurs  et  les  prédicateurs  qui  doivent  distribuer 
la  parole  divine  au  peuple  se  rassemblent  dans  une  des  salles  du  palais 
pontiûcal,  et  là,  en  présence  du  souverain  Pontife,  renouvellent  leur 
profession  de  foi  et  reçoivent,  par  quelques  paroles  du  chef  des  pasteurs^ 
une  sorte  de  nouvelle  mission  pour  évangéiiser  et  convertir  les  peuples. 
Cette  cérémonie  a  eu  lieu  comme  de  coutume,  le  11  février;  mais  au 
lieu  des  brèves  paroles  d'usage ,  SA  SAINTETÉ  a  prononcé  le  dis- 
cours suivant  que  tous  les  prêtres  doivent  avoir  toujours  devant  les 
yeux,  car  c'est  à  tous  qu'il  s'adresse.  On  y  remarquera  surtout  les 
puissantes  recommandations  de  charité,  qui  forment  comme  le  fond 
du  caractère  du  saint  pontife.  Les  fidèles  aussi  recueilleront  avec 
bonheur  les  précieuses  paroles  de  celui  qui  est  chargé  par  le  Christ 
de  conserver  la  vraie  tradition^  et  de  guider  les  pasteurs  et  les  brebis 
vers  le  di\in  bercail. 

«  Mes  très-chers  frères , 

»  La  parole  de  Dieu  est  un  bien  si  grand  qu'il  nous  serait  impos- 
»  sibie  de  l'exprimer  si  le  nom  seul  n'en  exprimait  suffisamment  lu 
»  louange. 

lir  SÉRIE.  TOME  XV.  —  W    86;  18ù7.  •    ir 
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»  Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  nos  âmes  et  sur  la  terre  est  le  fruit 
»  de  la  parole  divine ,  dont  la  prédicatiott  ebange  la  face  du  monde. 
n  Tous  les  trésors  de  la  relira  «ont  lea  bienfaits  de  la  parole  divine, 
»  et  la  religion  elle-même  n'est  autre  chose  que  la  .parole  de  Dieu 
»  descendue  parmi  nous,  qui  se  communiqua  aux  apôtres,  et  par  leurs 
»  successeurs  est  venue  jusqu'à  nous  avec  la  même  force  et  la  même 
»  efficacité.  De  sorte  que  nous  tous  nous  ne  faisons  qu'une  chaîne 
»  qui  descend  de  Dieu  et  dont  chaque  anneau  a  toute  la  force  de  la 
»  chaîne  entière  et  de  son  commencement. 

»  Je  rends  grâce  au  Seigneur  de  ce  bienfait ,  et  en  ce  moment  je 
»  prie  pour  vous.  Que  l'esprit  de  Dieu  descende  sur  vous ,  qui  allez 
V  prêcher  la  parole  de  Dieu,  soit  avec  force^  soit  avec  douceur  ! 

»  Si  c'est  avec  force  que  vous  allez  prêcher  les  vérités  éternelleSi 
»  vous  fortifierez  les  faibles  contre  les  erreurs  et  les  illusious  du  monde, 
M  vous  arrêtez  les  injustes  par  la  crainte  du  jugement  de  Dieu. 

»  Si  vous  allez  prêcher  la  miséricorde  du  Seigneur  avec  douceur , 
»  vous  ramènerez  les  pécheurs,  vom  brieerez  leu»  oœon  en  les  ram- 
n  plissMit  dfi  i'espeir  ^t' du  désir  do  pardon  de  Dieu  ;  tous  ramener» 
9  au  .bercail  les  brebis  égarées,  vo«s  guérires  leurs  plaies  et  vtms  re« 
«  donnerez  la  vie  à  leurs  ânes.. 

»  Elevez-vous  contre  le  péché  avec  une  saint»  sévérité  et  recevez 
»  les  pécheurs  avec  une  sainte  douceur. 

»  Il  est  du  devoir  de  font  chrétien  ;  mais  &  plus  forte  raison  il  est 
9  du  devoir  de  tout  prêtre  d'iadter  Jésus-Ghrist  dans  toutes  les  vertus 
»  dont  il  nous  donna  l'exemple,  de  l'imiter  surtout  dans  ce  que  disent 
»  de  kn  <^  deux  paroles  :  Cœpit  facere  et  docere  S 

9  Faire  avant  é' enseigner.  Il  faut  donc  que  vous  fassiez  déjli  ce 
»  que  vous  allez  enseigner,  fi  faut  que  défà  vous  soyez  saints.  La 
»  sainteté  triomphe  du  monde.  Soyez  comme  nous  renseigne  l'Apètre: 
»  Exemplum  estoie  fideliwm,  in  vferko,  in  cémyersaHone^  in  tha' 
»  ritate,  in  fidd  in  castitate  '. 

»  Voilà  déjà  vingt  ou  vingt  et  un  ans  que  j'exerce  le  ministère.  J'ai 
»  vu  le  monde  et  ses  malices  ;  mais  je  n'ai  jamais  entendu  de  la  bouche 

'  Il  commença  à  faire  et  à  enseigner.  ^cUs  i. 

"  Soyez  Texemple  -des  "âdèles,  dans  la  parole,  dans  la  conversation,  dans  fa 
charité,  dans  la  foi,  dans  la  chasteté.  1  Tim.  iv»  12. 
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»  des  hnpîes  des  médisances  et  des  murmures  aussi  scandaleux  que 
9  ceux  qui  sortent  de  la  bouche  des  mauvais  prêtres,  semant  la  peste 
»  au  milieu  du  troupeau  du  Se^jMur  îEstote  exemplum,  in  verbo 
•  et  in  conversç^tiam^ 

»  Et  in  charitate.  Le  caractère  de  la  mission  divine^  c'est  la  cha- 
»  rite  «avers  tous;  et  son  signe  principal ,  c'est  d'évangéliser  les 
«  pauvres.  Lorsque  saint  Jean-Baptiste ,  voulant  enseigner  ses  dise!-* 
»  pies  sur  Jésus-Christ ,  lès  envoya  auprès  de  lui  pour  lui  demander 
»  s'il  était  le  Mes«i^^  JésusrQhrist  leur  dçniha  poar  dernière  preuve  de 
»  sa  mission  divine  qu'il  évangélisait  les  pauvres,  les  pauvres  de  toutes 
»  les  conditions.  Car  tous  les  hommes  sont  pauvres  et  sont  obh'gés  de 
M  mendier  la  nourriture  spirituelle  auprès  de  la  parole  divine,  en  de« 
»  mandant  la  lumière  de  h  fQi>  h  force  de  l'espéra^/^e  et  le  feu  de  )a 
N  ct^aritét  Répandez  donc  sur  tous,  sans  distinetioa  d'état  et  de  eon- 
»  dition,  cetteamnâme  céleste ^  préparant  les  sentiers  du  S^gneur, 
n  reprenant  et  coosohqit  selon  les  bssqins  dechaeuii,  pour  porter 
»  secours  à  toutes  les  misères. 

»  In  castitate,  0  vous  qui,  chaque  jçur,  pendant  de  Ipngues  heures^ 
9  exercer  le  ministère  de  juges  et  de  médecins  dans  l'administration 
»  du  sacrement  de  pénitence,  pour  délier  les  liens  du  péché  et  pour. 
n  guérir  sa  lèpre ,  vous  comprenez  parfaitement  combien  la  vertu  de 
»  la  chasteté  est  nécessaire  au  prêtre, 

a  Enfin,  in  fidç.  Vous  êtes  les  apôtres  de  la  foi,  soyez  doqc  hoiuçie^ 
»  d'une  foi  vive,  modèles  des  croyans;'car  ii  fa^t  que  tout  ^^  moftde 
n  voie  combien  toutes  vos  actiops  sont  dictées  par  la  foi. 

»  Vous  avez  à  combattre  principalement  deux  sortes  de  maux  qui 
a  inondent  notre  siècle,  la  vanité  de  l'esprit  {vmità  del  9firi(o)  et 
iy  l'endurcissement  du  cœur  {e  la  d\irez2,a  d^l  cuore), 

»  Si  vous  êtes  le^  imitateur^  de  Jési|s^Christ,  vos  paro.i^>  pleines 
»  de  Dieu,  comme  le  souffle  d'un  vent  impétueux,  dissiperont  toutes 
»  les  fumées  de  cette  vaoitéf 

9  Si  vous  êtes  les  imitateura  de  Jésus-Christ^  vos  paroles  seront 
»  brûlantes  de  charité  ;  et  devant  ce  feu,  les  cœurs  endurcis  s'amol-* 
»  liront,  semblables  à  la  cire  qui  se  fond,  tanquam  cera  liquçsçens. 

M  C'est  dans  cet  esprit  que  vous  recevrez  de  votre  premier  pasteur 
»  la  mission  divine.  Puissiez- vous  l'accomplir  pour  le  salut  du  peuple 
»  et  pour  votre  sanctification  !  >» 
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Titcliiolo^t  2ii»^t'utm(  ti  biblique. 

NOUVELLE  DESCRIPTION 

DES  RUINES  DE  PERSÉPOLIS 

ET  DE  SES  ENVIRONS. 
PAR  MBf.  FLANDIN  ET  GOSTE. 


Voyageurs  qui  ont  Yîsité  et  décrit  les  raines  de  la  Per^e.  —  Mission  de 
MM.  Flandin  et  Coste.  —  Leur  traraui.  —  Persépolis  n'est  que  Iç  palais  des 
rois  de  Perse.  —  S(  description.  —  Deux  tombes  royales;  tombes  et  bas  re- 
liefs dits  de  RoutUm,  —  Explication  des  inscriptions.  —  Le  pehivi  était  la 
langue  officielle  des  rois  Sassanides. 

Le  palais  de  Persépolis  >  fat  incendié,  dit-on,  avec  une  torche 
qu'Alexandre  alluma  au  banquet  d*uûe  orgie ,  à  Tinstigatioa  d'une 
courtisane  ivre\  D'autres  disent  que  cet  acte  de  barbarie  fut  la  repré- 
saille  des  dévastations  que  Xerxès  commit  en  Grèce  ^  La  première 
opinion  a  l'avantage  d'un  sens  moral  que  justifie  la  ruine  des  grandes 
cités  de  l'Asie  et  du  monde  entier.  Toutes,  elles  ont  péri  par  la 
volupté.  La  flamme  du  bûcher  de  Sardanapale  consuma  Ninive» 
Labynet  ou  Nabodonus  était  assis  à  un  festin,  lorsque  Cyrus  entra 
dans  Babylone  ;  et  Astyages  enleva  l'empire  d'Orient  aux  Mèdes,  cor- 
rompus par  la  mollesse.  Athènes,  qui  envoie  contre  les  Perses  le 
Macédonien,  son  vengeur,  et  Rome  vaincue  par  le  luxe  et  les  arts 
frivoles  d'Athènes,  prouvent  l'une  et  l'autre  celte  loi  constante  de  la 

*  L'arrivée  des  monumens  ninivites  qui  vont  bientôt  occuper  le  public  sa- 
vant, nous  a  fait  penser  que  nos  lecteurs  liraient  avec  plaisir  les  deux  articles 

^ue  nous  avons  reçus  de  notre  ami,  M.  Eugène  Boré«  sur  les  travaux  de  re^ 
cherches  que  le  gouvernement  français  a  fait  exécuter  en  Perse.       A.  B. 

•  Quint.  Curt.,  liv.  v.,  n.  7. 
5  Arrien,  liv.  m,  n.  (i. 
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justice  divifieclmUant  les  nations  et- les  hommes  tombésdans  Tcscla- 
Y9ge  des  sens  et  de  la  convoitise. 

Le  Christianisme,  en  fixant  le  siège  de  sa  domination  dans  la  ville 
romaine,  la  sauva  de  Tanéanjdssemeht,  et  lui  assorii  réternité  promise 
par  un  orade.  Mais  les  métropoles  de  TOrient,  dont  les  peuples  ont 
dédaigné  la  doctrine  régénératrice  de  TËvangile,  ou  qui  n-oQt  poiint 
été  fidèles  à  son  observance  orthodoxe,  gisent  humiliées  dans  la  pous- 
sière ;  le  signe  de  la  malédiction  décrit  par  les  prophètes  reste  empreint 
sur  leurs  ruines.  .        .  , 

^n»,  dernière  capitale  du  peuple  arménien,  séparé  par  le  schbme 
de  la  communauté  de  r£gUse,  en  est  un  exemple vitant,  de  même  que 
Persépolis  chez  la  nation  persane. 

Cette  dernière  ville,  capitale  florisante  des  Perses  aux  siècles  des 
Mhéménide&i  est  connue  chez  les  poètes,  sous  le  nom  d'Istakhr.  Lea^ 
Persans  l'appellent  actuellement  TakU-Djernchid^  ou  le  trône  de 
Djemckid ,  souverain  que  les  traditions  nous  peignent,  au  berceau 
de  la  monarchie,  avec  les  traits  imposans  qui  caractérisent  le  père  et . 
le  législateur  d'un  peuple,  personnage  toujours  élevé  au-dessus  de  la 
nature,  et  tenant  à  la  fois  de  l'homme  et  du  dieu.  On  la  nomme  aussi 
Tckéhel  minar^  «  les  quarante  minarets  »  ,  et  Bazar  soutoun^ 
«  les  mille  adonnes  j» ,  nombre  arbitraire,  qui  exprime  seulement 
ridée  de  sa  première  magnificence.  Quant  à  la  dénomination  de  Per- 
sépoliSy  que  les  grecs  créèrent  pour  cette  ville-mère  de  la  Perse ^  elle 
est  perdiie^  aussi  bien  que  le  souvenir  de  leur  conquête. 

La  curiosité  des  voyageurs  a  été  constamment  excitée  par  ces 
ruines,  que  le  tems  a  épargnées,,  comme  un  témoigoage  de  l'antique 
grandeur  nationale.  Le  premier  qui  en  parle  est  un  certain  Jasaphat 
BarbarOt  lequel  e$t  tellement  émerveillé  de  leur  aspect ,  qu'il  ne 
craiot  pas  (jL*en  attribuer  l'œuvre  à  5am8on.  L'écriture  inconnue  qui 
les  décore  était  alors,  considérée  comme  formant  autant  de  caractères 
talismaniques  dont  l'explication  devait  êu*e  tirée  des  secrets  de  la 
magi(^yetquelques-uns  osaient  même,  y  lire  les  nqms  d'une  dynastie  de 
rois  despendans  de  Cain  et  de  Lamech,  Pendant  que  les  Espagnols 
avaient  des  comptoirs  à  Boiichire  et  à  Djoulfa^  Jntonio  de  Govea^ 
Gardas  de  Sylva  et  Figtieroa^  ùtent  ,ua  examen  sérieux  de  ces 
monumens  ;  et*le  dernier,  ambassadeur  de  Philippe  ///près  la  cour 
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d*fiipabaD,  en  «ntoya  à  son  «mTerain  «ne  description  dénUite.  Après 
eux  nous  avons  l'italien  Pietro  délia  P^aUe,  VsAemtndj^lhreefii  tm 
Mûnd^kohn  et  les  français  T^w^rnler,  Thérenot^  et  svriout  àir 
Ckardin^  avec  le  naff  paysagiste  Grelot,  qui,  malgré  rSncorrectSen 
de  ses  eopies,  donnait  cependant  une  idée  plus  exiacte  de  l'aroliiteotufe 
et  des  inscriptions.  Trois  mois  durant,  le  Hollandais  4è  Bruyn  exerça 
son  pinceau,  sur  ces  lieux,  si  dignes  des  études  d'un  peintre.  Fuis, 
dans  ce  siède,  les  Anglais,  appelés  fréquemment  en  Perse  par  leurs 
intérêts  et  leurs  rapportspolitiques,  ont  fourni  le  reste  desdocumens  et 
des  travaux  qioe  nous  devons  à  Tartetàk  soienee.  SirJi^n  Mateom, 
Morier  et  principalement  K^r- Porter,  ont  «tiiement  i^téaux  essais 
de  leurs  devanciers. 

Toutefds,  après  tant  de  dessins  et  de  gravures,  représentant  sons 
toutes  leurs  faces  ces  restes  de  la  haute  eivilisatton  asiatique,  et  mal-» 
gré  le  soin  de  Kœmpfer  et  de  Niehuhr  h  en  relever  les  inscriptions, 
il  restait  encore  une  large  part  de  mérite  et  de  travail  à  ceux  qui, 
vérifiant  les  observations  des  autres  voyageurs,  devaient  eondtier  les 
diUférences,  remplir  les  lacunes  et  dissiper  les  derniers  doutes  des  savans . 
L'époque,  le  style,  le  caractère  propre  de  rarchitecture,  le  plan  de  la 
ville  et  celui  des  édifices  ruinés,  les  caractères  qnîen  sont  comme  Tépl- 
taphe,  formaient  autant  de  questions  que  ^archéologie,  fart  et  la  cri- 
tique des  orientalistes  ne  pouvaient  entièrement  résoudre  qu'à  Taîde 
d'explorations  nouvelles  et  plus  complètes.  !4nsîenrsde  ceux  qui  avaient 
visité' Persépolis  avaient  les  qualités  requises  pour  cette  opération  im- 
portante ;  mais  la  fortune  qui  conduit  les  voyageurs  est  chanceuse  ;  et 
le  succès  d'une  excursion  dépend  de  mille  circonstances  accessoires  et 
imprévues.  Ces  lieux  ne  sont  pas  également  aceessaUes  li  toutes  les  sai- 
sons de  l'année.  C'est  ainsi  que  Ker-Pwter,  incommodé  parle  soleil 
de  la  canicule,  ne  put  terminer  ft  l'aise  ses  esquisses  ni  copier  toutes  les 
inscriptions.  Â  d'autres  plus  versés  dans  la  science  des  antiquités,  il 
manquait  le  talent  si  nécessaire  du  dessin.  Quelques-uns,  pressés  par 
lé  tems,  devaient  renoncer  à  embrasser  l'ensemble  des  monumens, 
tâche  plus  compliquée  et  plus  difficile  qu*on  ne  l'imagine.  Tel  autre, 
peintre  habile,  n'avait  pas  les  connaissances  indispensables  de  l'archi- 
tecte, et  réduit  à  ses  seules  ressourcés^  succombait  soiis  Fimmensité 
du  travail.  *  '       '       •  ^      *        • 
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Le  mùfm  de  remédier  à  ces  inconTémeiis  tait  d'aiMcler  des 
hommes  capables  de.rsprodaire  ûdMement  la  tne  de  ces  mine»,  sons 
le  douUe  riBpport  de  la  perspectiTe  et  de  l'étendoe,  et  d'enfermer 
pour  ainsi  dire  to»t  Persépolm  dans  leurs  carions  ;  tellement  que 
désormais  la  science  européenne  ne  craignit  plus  lesratages  du  tems 
et  de  la  bartuirie.  Llnslitot  de  France,  qui  portj^  sur  tous  les  points 
dn  globe  son  regard  observateur^  etqui,  tout  en  ne  négligeant  aucune 
brandie  des  connaissattces-  humaines, 'cherche  avec  prédilection  à 
pénétrer  les  mystères  les  plus  obscurs  de  l'antiquité,  pensa  que  l'envoi 
d'one  mission  diptomatiqi:^  en  Perse  était  une  occasion  favorable  de 
faire  reconnaître  et  étudier  ses  vieux  monumens.  Il  proposa  donc  aiî 
gouvernement  d'adjoindre  b  l'ambassade  un  peintre  et  un  architecte; 
et  le  gouvernement,  condescendant  avec  une  complaisance  éclairée  à 
ses  désirs,  accepta  les  deox  artistes  qui  lui  étaient  présentés. 
MM.  Flandin  et  Cosie  eurent  rhbnnenr  d'être  choisis  par  les  suf- 
frages de  TAcadémie  des  Beaiix-<Arts  ^  et  môles  aUi  jeunes  diplomates 
députés  vers  le  Chàh^^n  prouvèrent  aux  Persansque  la  France  savait 
allier  les  intérêts  de  hi  science  à  cenx  de  la  politiquie. 

MM.  COste  et  Flandin,  revenus  à  Ispahan  an  commencement 
d'août  1 840,  après  avoir  exploré  les  monumens  sassanides  4e  Ker- 
muncAiA/»,  attendirent  les  premiers  jours  de  l'automne  avant  de 
8'e:q)0ser  dans  les  plaines  brûlantes  du  Kermeair.  tls  partirent  au 
mois  d'octobre  pour  PerUpoU»,  C'était  habilement  choisir  son  tems. 
Â«  lieu'id'allery  à  l'exemple  des  voyageurs  attirés  par  le  même  but, 
demeurer  an  viUage  de  Kanara,  distant  des  ruines  d'une  parasange, 
ils  ronlarent  habiter  la  solitude  royale  des  monarques  àchéménides, 
comme  ponr  évoquer  leur  ombre,  revivre  dans  la  société  de  leurs 
souvenirs  et  <s*inspirM*  de  tout  ce  qu'ils  rappellent  dé  la  gloire,  de 
rinstaUlftéet  du  néaqt  des  choses < humaines.  La  tente  fat  doncdres- 
sée  au  pied  de  l'escalier  que  lés  satrapes,  ces  petits  monarques  de  la 
grande  monarchie^  les  courtisaiîs,  les  chefs  de  tribus,  les  guerriers,  les 
pontifeSf  ies  sonverains  vaincus  et  captifs  montaient  à  cheval,  six  de 
front,  ponr  venir  abaisser  leur  tête  devant  la  majesté  du  roidesrois.  Us 
établirent  leur  cuisine  dans  un  de  ces  mêmes  palais  qui  furent  autrefois 
le  théâtre  des  intrigues  de  Smerdis  le  Mage,  des  conspirations  tragi- 
ques des  eimuqnes  et  de^  colèlres  sanglantes  de  Pary«a/Î5.  Lès  chevaux 
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couchèreat  au  tatlieu  âes  eoloniiades,  h  readroit  oà  le  eocirmer  de 
Darius^  fils  d*ffy9i€»peri^i  gagna  la  couFODuepaFsoaheDiiisseme&t 
luatiDaL  Là  ils  pouvaient  à  loisir  observer  les  effets  capriciàux.  des 
ombres,  glissant,  le  soir,  sur  les  fûts  et  les  chafiteaax  mutilés,  oit 
admirer,  à  Taube,  celte  lumière  pure  etvi?èque  les  prêtres  à'Ormaxd 
saluaient  de  leurs  hymnes  et  de  leurs  acclamatious.  Lorsqu'ils  étaient 
fatigués  de  calquer  les  inscriptions,  ils  clieixhaient  un  délassement 
dans  le  dessin  de  Timmeiise  bas-relief  qui  orne  encore  de  ses  612  fi- 
gures  la  double  rampe  de  ce  même  escalier  ;  ou  bien  ils  mesuraient 
la  hauteur  des<  blocs  ma9$ifs,  le  diamèure  des  trooçops:  ç^vemés, 
l'ouverture,  la  coupe  des  portiques  et  la  superficie  enti^ede  rédifi^e» 
Us  en  retrouvaient  l'ordre  et  les  dimensions,  9ks$Mgnaientauxcok>nne$ 
détruites  leur  epaplacement  et  découvraient  dai^  ce  palais,  ayant  près 
d'un  mille  de  circonférence,  six  autres,  palaisvqu'il  contenait  syméui* 
quemeat  disposés.  En  un  mot,  le  volume,  ia  forme  et  la  place  de 
clique  pierre  étaient  soUmis  à  unexamenscrupuieux  et  méthodique, 
^n  même  tems  ils  entreprenaient  etdirigeaieàt  dès  fouilles  qoi,  :exé« 
entées  sur  une  échelle  plus  vaste  et  avec  d'amples  ressources,  devaient 
prouver  la  vérité  de  cette  conjecture ,  qu'il  reste  autant:  de  ruines 
sousierro  qm.des$us\ 

Effectivement»  quelques  ouvriers^  en  déterrant  la  basedesiiokmues, 
et  en  enlevant  la  couche  de  terre  amoncelée  p^  les  siècles,  le  Teotèt 
le  lavage  des  pluies  au  pied  dès  bas-reliefe^  restituaient  leurs  parties 
inférieures.  Et  quelle  n'était  pas  la  joie  de  nos  arttstesde  les  retrouver 
fraîches  et  intactes,  comme  si  le  ciseau  venait  de  lea  sculpter  l  L'art 
persan  leur  était  révélé,  avec  son  style  et  ses*  nuan<%s.;  et,- avant  de 
copier  chaqpe  figure  de  ces  longs  tableauxâ,  dont  î'actton  est  un  sym^ 
J)ple  retraçant  les  principaux  événemens  de  la  mooarcihiQei  lesi  •céré- 
monies de  son  culte  politiquey  leur  .0811  avait  pu  safoi' l'eleëiàble  et 
l'harmonie  générale  qui  coordonnent  toutes  ses  parties.: 

Deux  mois  d'uneétude;a$siduè.leor  permirent  âè  refaine ^. que 
Ja  précipitation,  TinexaclitMde  ou  l'incapacité  avaient  défiguré  ou 
changé  dans  le^  dessins  que  nous  possédions;  Dads  lèa  uns4  Jesatti- 
tudps  étaient  fausses,  trop  rddes  et  malexpriméesi;  dans  les  autres  ^ 
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l*iinâginaiioh  vrait  prêté  ant  objets  des  formes  qa*tis  n*aTafent  pas. 
C'est  ainsi  qu'un  crayon  assez  habile  a  donné  à  un.  Hippogriffe  une 
épine  dorsale  de  tigre  ou  de  taureau,  au  lieu  d'une  queue.de  seorpioa 
délicatement  burinée,  avec  ses  nœuds,  ses  artères  et  son  dard  aigu. 
Les  pieds,  les  jambes  et  les  plis  des  robes  traînantes  que  le  marteau 
musulman  n*a  point  endommagés,-  sont  d'une  finesse  de  travail  que 
n'offrent  point  les  sculptures  altérées  par  l'action  esttérieure  de  l'air. 
Du  reste,  MM.-,  Gôste  et  Flandin>  n'ont  point  eu  la  jdouâe  de  certaifl^ 
antiquaires,  recouvrant  de  terre  etde  sable  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
égyptien  qu'ils  avaient  déterrés.  Ils  ont  voulu  laissera  tous  le  plaisir 
de  leurs  propres  décoBvertes.  Ce  qui  a  été  sauvé  de  l'oubli  reste 
exposé  à  l'admiratiôt)  future  des  voyageurs. 
:    La  ville  é'Istahhr 9  qu'il  faut  distinguer  soigneusement  du  palais  i 
fiommé  s^l  et  improprement  Persépolisten  est  éloignée  d'une  lieue 
et  demie.  Elle  s'étendait  sur  les.  bords  de  la  j-ivière  qui  descend  du 
Dord,  et  que  les  Grecs  ont  ràpfielée  Araxe*  Des  fragmeos  épars  dé 
maçomierie  et.  lés  excavations  du  sol  indiquent  sa.  position  .à  l'endroit 
où  Ja  vallée  du  i^taieni  s'élai^t.  et  donne  naissance  à  la;plainedite 
Merdacht*  par  les  uns,  et  JKimara  pu:  les  autres  du  nom  du  village 
voisin.  Le  palais  de  Djemchidy  où.  JPers^po/ts,  apparaît  au  midi i 
adossé  à  la  montagnOi  etidominant  à  l'ouest  tout  le  plateau  quis-enfuit 
à  perte  de  vne  vers  Chinaz.  Dans  cette  direction,  Toài  aperçoit  trois 
monticules  rangés  sur  une  même  ligne  et  couronxiés  |»ar  autant  de 
forteresses  qui  défendaient  les  approches  de  la  capitale;  La  situation 
était  des  plus  avantageuses  et  pouvait  fournir  à  la  subsistance. d^unei 
cité  populeuse.  Les  eaux  de  VAraxe  servaient  à  tous  les  besofos  des 
habitas[s;:et,  distribuées  ensuite  par  des  canaux  d*if  rigation  dans  là 
campagne,  elles  y  portaient  la  fécondité. 

Mais  laissons  de  côté  Istakkt  ,1  qtti  n'oSre  plusqu'iine  seule  co- 
loùiié  à  ratteotion  des  anti<|uaires«  et  suivons  nosariistes^dans  rinvesï- 
tigatiott  dois  rninl^s  duipà/ats;  Il  est.assissuir  une  plaie^forme  dont  la 
longueur  du  nord  au  sud .  est  évaluée  par  M,  Gosie.jà  473  mètres  /  et 
k  lai'geor  à  286^  de  l'est  :au  oouGhanli  Son  élévation  au-^dessus  de  la 

'  Elle  prend  le  nom  de  district  de  Merd€ehidu  côté  gauche  de  la  rivière  et 
de  district  de  ^o/rrr^/ du  côté  droit.  •  '■;;.:    :  .•  • 
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ptaioe  dépiste  mi feu  h  mêsnHB  de  10  mètrèi»  Xa  .tenraUte  qui  F«i<- 
touraUv  brbée  en  quinze  angles  rentr^aa  €t  sailtana ,  est  oonstniite 
ayec  des  blocs  m^  ^  dors  d*iine  pierre  calcaire  extraite' de  la  mon** 
tagne,!  posés  sans  ciment  Les  uns  sur  tes  antres,,  avec  la  solidité  régo* 
lière  des  ooTritges  cydopéeasw  Ck)iBtDe  op  ne  tromne  anpmi  vestige  des 
deux  antres  enceintes  de  mur  doAt  parie  Diodon  de  SieiU^  dans  la 
description  dé  -son-  palab,  on  peut  douter  de  Fémditieii  des  savanp 
qu  supposent  soki  identité  avec  œlni  de  J^iépolià  '  ;  ou  du  mdnà 
regarder  les  renseignemens  de  ^historien  grée  comme  inexacts  et 
l'ayant  iednit  en  des  «rréors  de -détail  . 

^On  monte  à  cette  plate-forme  par  le  grand  escaUef  tourné  Tere 
Touest,  composé  de  106  degrés.'  Sur  son  ake  s*élèvf  le  portique ,  à 
rentrée  duquel  veillent  quatre  sphinx  à  proportions  colossales.  A  sa 
droite,  commence  un  second  escalier  dont  les  ^cea^,  déeorées  de  61S 
figures^  sans  compter  les'omemens  accessoires,  pifésentent  un  'déve«i> 
loppementde  83  mètres.  U  aboutissait  à  ta  magnifique  colonnade  qui 
a  folt  doimerau  monument  entier  le  nom  de  Tehéhel-Mnar.  Des  7S 
«olonnëa  qui  la  composaient,  ilnV»  reste  que  18,  dont  les  bases,  les 
fûts  cannelés  jet  les  .cbaphèam^  sodptéa  avec  un  goût  ei^quis,  doÎTent 
désormais  faire  admettre  un  sncièmè  ordre  d'arcfntecture  représen« 
tanti^anden  ordreipersan^  et  que  Vùû  pourrait  appeler  perstfpblilttîti» 
C'est  i  tort  que^/d'après  ro)inûDtt  de  Cayluê ,  on  a  qualifié  ce  style 
dVjfypItetL.ia  profil  des  portiques  seul  rappelle  cenx  de  TkAe»  et 
de  Memphisf  et  les  Perses  conquérans  de  l'armée  de  Gambyse» 
pouTaient  emprunter  certaines  formes,  à  l'art  du  peuple  conquis,  sans 
étre-dèservileJB  imitateurs.  D^utres  ont  ^cherché  ses  élémeqs  dans 
VJndé),  et  cpieiiqfàesAuns ,  *avee  pli|s  dé  fraisembliance  ^  dans  la  Bac* 
trianCi  qui  paraît  avoir  été  le  centre  primUif.de  la^  eifiUsation  per<» 
sane,  '  Une'légère  Btt|snti(to  luffit'  pour  démontrer  que  son  carac- 
tèreesl  aofve  qtué'tétû  de  l'art  grec,  dont  il  n'a  pas  depetfdant  l'été* 
gbate  perfeocioA.  lia  grandeur  et  la  majesté^  plutôt  que  iè  grflce  et 
l'imitaiion  fidèle  de  la  nature^  sont  ses  traits  doorinans.  ; 

Il  est.difficile  d'àssigiier  avec  une  précision  chrooologiqne  la  date 
de  ces  monumens.  Toutefois,  à  quoi  bon  se  perdre  dans  le  passé  fabu- 


l'I        ■     .•       '.  .  •<  .    5     I    *      .     •.!• 


'  Diod.  de  Sicil.  liy.  xrii,  c.  71 . 
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leox  de  Djemehidei^  lareioe  Ihmal,<ïïk,  cownie  Viliim  loMi, 
remoHter  à  Végtqae  eu  SahéiMme?  Les  philosophes  da  dernier  aiiclei 
préoccupés  par  la  peos^  de  chercher  partout  d^  fHreafes  de  l*aa« 
denùeté  da  globe  opposées  aax  docomens  des  JSaimte»^Lettrc»» 
fixaient,  ni  pins  ni  moins»  k  3209  ans  ayant  Jéra»-Giirist,répa|ae  de 
ces  constructions  s  qne  d'anu^es  ne  raidissaient  pas  de  regarder 
comme  le  produil  i'une  éruption  ToIcanique«  tant  il  est  Yrai  que  Tin^ 
crédulité  conduit  toujours  à  ta  déraison  *•  N'était-il  pas  plus  sage  de 
suivre  le  tén^oignage  des  auteurs  grecs  ',  qai  nous  disent  que  Fcrs^ 
polii  (ut  bâti  par  CyrusiA  Camhyse?  Aujourd'ini^Ie  déchiffrement 
des  inscriptions  cunéiformes  démontre  qu'ils  étaient  génératement 
bien  informés  touchant  Thistoire  et  les  révolutions  politiques  de  la 
Perse.  C'était  avec  une  présomption  également  dénuée  de  preuves 
qu'on  refusait  aux  Ackéméniiss  la  gloire  de  le  fondation  de  Persépo» 
lis ,  pour  l'attribuer  à  la  dynastie  suivante. 

Malgré  le  désordre  d^s  décombres  entassai  sur  là  plate^forme,: 
M^  FlandÀn  et  C^ste  sont  parvenus  à  distisgoer  ks  divisions  prm->. 
cipales  du  palajs,  et  dans  son  intérieur»  ils  en  ont  recomm  six  autres 
ornés  aussi  de  portiques  et  4e  colonnades.  Le  pUn  levé  avec  exacti"* 
tnde  par  U,  Coste  les  réti^it  dans  leur  ordre  et  leur  disposition  har- 
monique. l.e  coup  d'oeil  exi^rcé  de  l'arcbilecte  a  deviné  la  pensée  qui 
avait  conçu  l'ensemble  de  ces  construcfionis  gîgantesqqes;  et  chacune 
de  feues  parties  9ont  jiorties,  sous  son  compas*  du  chaos  de  la  dévasta- 
tion. Gomnoe  nn  maître  qui  visite  un  domicile  fongteoM  abandonné , 
etquien  reprendpossession,  U.  Coate  pénétraitdans  ces  édifices  seoon^ 
daires»  déterminait  leur  place,  leur  forme,  erreur  imposait  des  noms. 
Ainsi,  au  sod  de  la  cdonaade,  ilfixe  on  palais,  dit  Palais  de  Foussi,  oA 
sont  les  inscriptions  coufiqueSy  dont  les' sphinx  anraieÉt  longtemsi 
encore  gardé  l'énigme,  sans  le  génie  de  M.  de  «Sacy,  qni  lésa  déchit« 
frées,.voici  cinquante  ans.  *i 

A  côté  nous  avons  les  palaù  du  sud-^uest  et  du  sud  t  le  premier^, 
plus  considérable  et  plus  riche  en  sculptures,  reposait  sur  56  éolonnea* 

'  Bain  j,  ^///Sm>«  <//? /*a//ronom/V  anr/awM;,p*  354* 

»  U6er  den  Ursprung  der  jpyramidcn  in  A^gypten  UUd  dpr  rifineil  VOn. 
Pcrscpolis,  van  Samuel  Simon  Wite  (1789)./  '^ 

''  Steph.  Byzant,  na^aap^à^ai.  —  EJien,  deanim.  liv.  i,  n.  59. 
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I/antm,^b6ni<^cain|>aratiYement  dans  ses  dimensions,  n'avait  que  2^ 
colonnes.  Leplitô  va^e  était  le  palais  de  k'est,  ayant  une  façade  de 
91  mètres  et  une  profondeur  de  75  ;  20  cokmnes  étayaient  son  pôr- 
tique,  et«a^andesaUe  était  supportée  par  une  autre  colonnade,  qu'on 
pourrait,  saiis  noétapliore,  assimiler  à  une  forêt ,  puisque  les  fouilles 
qui  en  ont  constaté  l'existence  ont  permis  de  compter  la  place  de  100 
bases.  Deux  sphinx  se  tenaient  à  rentrée  de  ce  paliais ,  qu'bn  peut 
considérer  comme  un  temple  de  la  Victoire ,  car  la  personne  du 
raonurque,. multipliée  sur  les  bas-reliefs,  y  apparaît  Tictbrieuse'de  ses 
ennemis^  figmrés  parles  symboles  du  lion,  de  Taigle,  de  la  licorne  et 
du  taureau. 

Enfin»  au  centime  de  ces  ruines  sont  les  ruines  d*un  dernier  patois j 
dont  le.  déblaiement  était  trop  dispendieux  pour  éftre  entrepris  avec  les 
ressources  de  nos  artistes.  Ne  pouvant  détermine^*  son  périmètre,  ils  se 
sont  bornés  à  dessiner  le  portique  et  les  bas-reliefs  qcri  en  couvrent 
Tipaisseur.  Yr^semblablement,  cet  édifice  central  était  le  sanctuaire  de 
la  royauté.  Le  souverain  y  est  constamment  représenté  sous  les  mêmes 
traits^avee  la  longue  robe,  le  diadème  et  tous  les  insignes  de  sa  dignité. 
Il  mége  sur  un  trône,  admirable  par  l'élégance  de  sa  forme  et  de  son 
exécution^  ou  bien  il  marche,  suivi  de  sa  cour^  ombragé  par  lô  para- 
sol et  tenant  à  la  main  le  bâton  qui  remplace  le  sceptre.  Dans  quel- 
ques figures;  il  pprte  aussi  la  fleur  emblématique  du  lotus. 

Ainsi»  M.  ^osfe  a  refait  le  palais,  sans  oublier  même  Tindicatioa 
des  aqueduc»  souterrains,  inclinés  vers  la  plaine,  pour  faciliter  l'écou- 
lement des  eaux  pluviales.  Il  a  mesuré  les  plans  d'ensemble  et  de 
détail  »  dessiné  en  tous  sens  les  profils  des  palais  et  des  ruines»  avec 
leur  variété  d'ornemens  et  leurs  ^les  d'architecture;  il  a  déterminé 
le  nombre  des  colonnes,  des  portiques  et  des  fenêtres ,  et  esquissé 
uàë  vue  particulière  de  chaque  édifice;  et,  ce  qui :iùi  assure  à  jamais 
la  reconnaissance  des  orientalistes,  il  a  copié  avec  une  exactitude 
pleine  d^  patience  toutes  les  inscriptions^  cunéiformes  <[ui  montent  au 
nombre  de  50;  et  forment  une  somme  totale- de  753  lignes! 

Pendant  qu'il  s'acquittait  de  sa  tâche,  i\I.  Flaodiii  dessinait,  avec 
un  zèle  égal,  Persépolis,  soUs  treize  points  de  vue  dififérens.  Son 
pinceau  reproduisait  dans  tfois  tableaux  le  ton  propre  que  donne  la 
lumière  de  ce  ciel  méridional  ;  et  pénétré  pour  l'art  antique  de  la 


DES  UUIMëS  de  PËllSÉPOLlS.  97 

Perse,  d'un  sentiment  vraiment  esthétique ,  il  s'appliquait  à  rassem- 
bler dans  ^3  dessins  la  collection  des  bas-reliefs.  On  peut  juger  de 
l'étendue  du  travail,  en  se  rappelant  le  noùfibre  des  figures  du  grand 
escalier  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Il  a  réussi  à  C(»npléter  ce  magni* 
fiqae  morceau  de  sculpture,  en  faisant  redresser  vers  le  milieu  de  la 
rauipe,  à  force  de  bras  et  de  leviers,  une  pierre,  que  mil  afutre  avant 
lui  n'avait  aperçue.  On  y  voit  des  gardes  du  roi,  dont  les  pk'opôrtions 
de  la  taille  excèdent  celles  de  la  nature.  £n  outre,  par  ses  ordres,  on 
déterrait,  comme  nom  l'avons  dit,  l'extrémité  des  autl'es  bas-relièfe^ 
précaation  qui  lui  a  valu  la  jouissance  de  mieux  apprécier  le  mérite 
de  l'art  persan.  Plusieurs  fouilles  n'étaient  rien  moins  que  àes  exca- 
vations profondes  de  6  et  8  pieds.  Aus»  quelques  sujets  nouveaux 
préparent-ils  une  agréable  surprise  anx  savans.  Mais  le  résultat  lé 
plus  curieux  qu*il  ait  obtenu  est  la  découverte  d'une  ronde  bosse^ 
produit  unique,  jusqu'à  présent,  de  la  sculpture  ancienne  des  Perses. 
Elle  représente  un  taureau^  que  ces  messieurs  supposent  avoir  été 
placé  sur  un  piédestal,  en  regard  d'une  autre  ronde-bosse  de  même 
nature.  Ils  ont  même  reconnu  l'emplacement  d'une  des  bases. 

Derrière  la  plate-forme  du  palais,  on  aperçoit  dans  le  flanc  de  la 
montagne  deux  tombes  royales,  La  première  est  une  chambre  con- 
tenant un  sarcophage,  où  l'on  croit  qu'ont  été  déposés  tes  restes  de 
Darius,  fils  d'Hystaspe.  Les  animaux  qui  bordent  la  frise  de  la  cor* 
niche  sont  des  lions  et  non  pas  des  chiens,  comme  l'ont  prétendu 
d'autres  voyageurs.  La  deuxième  tombe  est  divisée  en  trois  cellules 
voûtées,  contenant  deux  sarcophages.  Quant  à  la  troisième,  plus  recn*!> 
lée  vers  le  sud,  elle  n'a  jamais  été  terminée.  Bntre  ce  point  et  le 
palais^  le  sol  est  jbnché  de  débris  de  colonnes,  de  bases  et  de  chapi- 
teaux. l\1.  Goste  y  a  reconnu  remplacement  d'un  vaste  édifice.  Tous 
ces  monumeus,  sans  exception ^  offrent  le  caracière  d'un  même  style 
d'architecture  et  appartiennent,  selon  l'opinion  la  plus  accréditée 
aujourd'hui.,  à  l'âge  des  Achéménides. 

Vis  à  vis  d*Istahhr^  à  l'angle  d'ouverture  de  la  vallée  du  Sivendy 
sont  les  rochers  de  nakchi-Roustem,  mots  (\fn  signifient  peinture  de 
Roustem,  autre  héros  célèbre  de  l'époque  mythologiqur.  Ce  nom,  si 
populaire  dans  l'/ran,  exprime  l'idée  que  les  gens  du  pays  se  font  de 
la  haute  antiquité  des  cavernes  funéraires  et  des  bas-reliefs,  auxquels 
U  s'applique.  Toutefois,  il  existe  une  différence  sensible  entre  ces  deux 
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sortes  de  mQnam^Qf».  Ge3  quatro  tomlmaxi  s«mblaUe«  k  cemt  qui 
aTôisiaeni  lo  palais  do  PeraépolU,  eoot  probablement  lea  sépultures 
royales  que  weatioDiM  Jrrien  \  et  qui  forent  destinées  aux  succes*- 
seii|rs  dei  Cyrt^i  les  bas^reliéfs  sont  l'ouvrage  des  Sassanides.  Les 
voyageurs  préoMens  n'en  avaient  vu  et  dessiné  que  six.  M.  Flaniin, 
au  inoycm  d'une  fouille  de  deux  mètres  de  profondeur  et  de  six  de 
largeur I  en  a  découvert  un  septième  rq[>résQutaQt  le  duel  de  deux 
cavfilierfii  dont  l'action  se  lie  à  celle  d'un  cadre  supérieur.  Comme  ce 
nw?eau  tableau»  eofo'jisous  terre»  probablement  avant  Tinvasion  des 
Arabes»;  a  échappé  au  fanatisme  des  Musolmans  ioopodasces ,  la 
seulpture  a  conservé  là  puraté  et  le  type  original  de  ses  formes. 
M-  Co9h  a  dû  renoncer  ï  Copier  les  inscriptions  cunéiformes  tracées 
au-dessus  de  Tune  de  ces  tombes,  tant  elles  sont  altérées  et  incora" 
plëtes»  à  quelque  distance,  nos  artistes  ont  remarqué  deux  constroo* 
tioos  de  médiocre  grandeur.  Leur  structure  et  leur  position  les  assi* 
mileot  aux  autels  du  feu,  dit»  Mêofy^gâhM. 

Il  faut  comprendre  au  mmhm  des  monumens  sassanides  ceux  de 
Nakchi  radjah,  que  nous  avons  laissés  à  l'est,  entre  Tehéhel-minar^ 
ou  Persipoli^f  et  les  restes  à*Isiakkr.  Us  consistent  en  trois  bas- 
reliefis»  que  les  descriptions  de  Cameilh  Lebrun,  de  Kœmpfer,  et 
surtout  de  Niebuhrt  ont  fait  connaître  depuis  longtems  à  TEurope 
savante.  C'est  d'après  les  copies  qu'ils  ont  faites  des  inscriptions 
grecques  et  pehlpie$  qui  s'y  trouvent»  que  M .  le  baron  de  Sacy  a  donné 
rexpÛcation  des  caractères,  «rant  lui  jugés  inexplicables.  Son  inter- 
préution  a  prouvé,  premièrement,  que  l'inscription  grecque  n*éuit 
que  la  traduction  de  l'inscription  pehlvie .  et  en  second  lieu ,  que  le 
peblvi  éuit  la  langue  officielle  et  politiqoe  des  fils  de  Sassan. 

Les  inscriptions  de  nakchi-Rùueiem,  désignées  par  les  numéros  /, 
Bf  C,  k  *,  sont  fidèiem^t  expliquées,  et  les  traits  incertains  ont  été 
restitués  par  M.  de  Saey,  avec  «ne  sagacité  surprenante ,  comme  le 
prouve  la  copie  plus  complète  que  nous  a  communiquée  M.  Coste. 
Le  numéro  C  ne  laisse  lire  que  ces  mots  :  «  f^oict  la  représentation 
»  d'Ormuzd  ou  jiohrmuidi;  »  définition  un  peu  énigmatique, 
parce  que  Ton  ne  sait  si  le  mot  Aohrmueii  doit  être  rapporté  à  la 

*  Àrrien,  Ub,  m,  n.  22.. 

»  DaD8  les  Mcmoires  stjr  U^  0iMiqmtC4  4^  4f  PçrfÇf  par  M*  Is  NlOO  de 
Sacy,  pages  1*105.  Paris,  1793. 
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personne  iPÀriachîr  ou  Àriay;eTxès^  fondateur  de  la  âynastîe  des 
Sassanides,  comme  exprimat^t  sa  ferfeur  religieuse  pour  le  culte 
d'Ormusd,  qu'il  prétendait  restaurer  dans  sa  pureté  primitive;  ou 
bien,  si  l'emblème  du  bas-reliof  jie  représente  point  l'investiture  de 
la  royauté  conférée  par  le  mSme  jirdachùr  à  son  petit-fils  Ormuzdf 
troisième -souverain  de  la  même  race. 

La  copie  de  M.  Coste^  comparée  avec  celle  qu'a  suivie  M.  de  Sacy 
dans  le  dédii£Prèmerit  des"  inscriptions  de  Nakchi-radjab ,  offre  les. 
différences  suivantes  :  1*  Dans  lé  nuàiéro  TA,  le  nom  de  Chakpohri 
ou  roi  Chapour,  (Sapor)  ti^poiirt' le  redoublement  de  l'aspira- 
tion H  ;  2"* le  mot  filé  éoic éBecd^mtmttèir^ iu  è^mam  ou  bouman^ 
ainsi  ^ue  sous  l'avons  r^j^rqué  dans  an  autre  mém^^i  rédigé 
dernièrement  sur  les  inscriptions  pehiviesde  Kemrnnchâhi^^M  h 
2*  ligne,  le  mot  Iran  e$t  écrit  ^tr4^  et  non  pas  ^rtt»>  parce  que  Vi 
et  IV  sont  li^  par  un  çeul  signe  tamt  Au  sujet  àfi  ce  mot,  aous 
ferons  remarquer  qf^e  sur  lacopie  de  M.  Ceste,  dans  TinscripUon  j4^ 
n""  h,  nous  avons  lu;  «  roi  d^  Àrim  H  jànarUnn^  »  .forale  q^inoul 
donne  le  pluriel  réguMer  des  woi^  ari  et  muri^  désJigaaii4;Qbe3(  tes 
auteurs  arméniens,' la  nation  double  et  diistiiicte  ^es  Méd^i.ex  des 
Per$es;  k""  enfin,  dans  le  n°  /^>  au  lieu  d^peiH-fUs  if  Babec  m 
Papeki^  comme  l'a  lu  M.  de  Sacy,  M.  Goste  fait  lire  pelii^fiU  4e 
Baba  9  puis  revient  le  mot  nepi^  petit-filst  sans  qu'on  lise  après 
celui  de  Bahman  qui  devrait  le  suivre  »  jHyur  compléter  le  sens* 
puisque  la  généalogie  HArdéchir  étabiiit  i^^ue  Bab^a^  jon  père  sup«^ 
posé,  descendait  de  Jassan,  fils  de  Bahman^  de  la  race  des  KéanienSf 
lequel  tirait  son  origine  (ÏIsfendiar. 

M.  Flandin,  après  avoir  exécuté  les  trois  bas-reliefs  de  JVakchi- 
radjab,  eut  la  tonne  pensée  d'écarter  les  branches  d'un  arbre  qui 
cacbail  le  coin  du  rocher  dans  les  fentes  duquel  il  avait  pris  racine,  n 
crut  alors  entrevoir  des  lettres  gravées  sur  la  pierre.  Aussitôt  il  monte, 
s'approche,  regarde  et  s'assure  que  ce  n'est  point  une  illusion*  Une 
longue  inscription  pekhie^  de  32  lignes,  parfaitement  nette,  et  d*un 
type  qui  rappelle  les  beaux  caractères  de  la  grotte  de  Taki-bostan^ 
près  Kermanchâb ,  était  découverte,  et  nous  enrichissait  d'un  docu- 
ment précieux  pour  la  philologie  et  i'bistpire  de  l'Iran. 

Eugène  Boat 
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TABLEAU 

DES  PROGRÈS  FAITS  DANS  L'ÉTUDE  DES  LANGUES 

ET  DES  HISTOIRES  DE  L'ORIENT 

PENDANT  L'ANNÉIgi  i845.  t. 

Imporlance  des  études  orientalei  pour  la  Religion. 

La  transformation  qui  sefait  tous  les  jours  dans  la  méthode  de  rensei- 
gnement et  de  la  polémique  catholiques,  qui  de  plus  en  plus  sortent 
des  voies  obscures  et  sans  issue  de  la  dialectique  philosophique  pour 
rentrer  dans  l'exameii  de  la  tradition,  et  des  faits  certains  et  assurés, 
nous  imposent  la  nécessité  de  suivre  les  progrès  dés  études  sur  les 
langties  et  les  religions  de  TOrient.  Nous  l'avons  dit  bien  souvent.  C'est 
de  là  que  nous  viennent  et  que  nous  viendront  les  plus  fermes  preuves 
de  la  véracité  de  nos  Ecritures.  Si  nous  ne  pouvons  pas  prendre  une 
grande  part  à  ces  découvertes,  il  faut  au  moins  que  nous  ne  les  igno- 
rions pas.  En  attendant  que  nous  parlions  des  monumens  ninivitest 
qui  vont  être  mis  bientôt  sous  les  yeux  du  public,  suivons  Tensemble 
des  travaux  qui  ont  facilité  la  lecture  de  ces  Ecritures  si  longtems  mortes 
et  qui  vont  sortir  de  leur  tombeau. 

1 .  Progrès  dans  Télude  de  la  littérature  arabe. 

<t  L'histoire  et  la  géographie  des  Arabes  ont  été,  pendant  raunéc 
4ernière,  l'objet  de  travaux  considérables  ;  des  ouvrages  nouveaux  et 
imporlans  ont  été  entrepris,  des  publications  commencées  ont  été 
continuées,  et  des  livres  déjà  connus  ont  été  publiés  d'une  inanière 
plus  complète. 

»  M.  f^eil\  professeur  à  Ileidelberg,  a  fait  paraître  le  premier  vo- 
liune  d'une  Histoire  des  Khalifes  %  qui  forme  la  continuation  de  sa 

^  Voir  le  iahUan  pour  1844  dans  notre  n.  S0>  t.  xiv,  p.  102. 
•  Geschichie  der  Chalifen^  von  D'  Gustav  Weii.  Mannbeim,  1846,  vol.  ï, 
in-8.  (702  pages.) 


^te  de  Mohimet.  Ce  sujet  est  Tun  des  plus  importans  que  puisse 
choisir  un  historien  ;  la  grandeur  de  l'empire  des  Arabes^  la  destruc- 
tion des  anciennes  civilisations  et  le  changement  de  l*ctat  social  de  la, 
moitié  la  plus  cultivée  du  monde,  font,  de  h  formation  du  khalifat , 
un  des  plus  grands  événemens  de  l'histoire.  Le  khaiifat  lui-même  av 
cessé  depuis  dix  siècles,  mais  la  puissance  civilisatrice  qu*iLy  ayai)^  ça. 
lui  était  telle,  que  les  suites  du  mouvement  qu'il  a  imprimé  à  TOrient 
subsistent  encore.  Aussi,  la  tâche  que  s'impose  l'historien  du  khaiifat, 
est-ellediffîcile  en  proportion  même  de  la  grandeur  de  son  sujet,  car  il  ne. 
s'agit  pas  pour  lui  seulement  de  faire  la  description  des  conquêtes  des 
Arabes  et  de  raconter  l'histoire  de  leurs  princes  pendant  six  siècles  ;  il 
faut  qu'il  traite  encore  de  l'origine  et  du  développement  de  toute  une. 
civilisation;  des  changemens  que  cette  civilisation  a  produits  chez  des 
«nations  nombreuses,  différentes  de  raceetdecaractère,lesquclIesont,à 
leur  tour,  réagi  diversement  siir  leurs  conquérans;  de  l'influence  que 
les  principes  et  les  formes  de  la  nouvelle  administration  ont  exercée 
sur  la  condition  des  provinces,  sur  la  constitution  de  la  propriété,  sur 
le  gouvernement  municipal,  sur  la  législation,  sur  tous  lesintérêts  des 
peuples.  Leklialifat  est  un  fait  unique  dans  l'histoire  du  monde  et  qu'on 
ne  saurait  comparer,  sous  le  rapport  temporel,  qu'à  Teœf^ire  roipaini 
et  sous  le  rapport  de  la  puissance  spirituelle,  qu'à  la  papauté. 

On  ne  manque  certainement  pas  de  matériaux  pour  eu  faire  l'his- 
toire; les  chroniques  générales  et  celles  des  provinces  et  des  villes, 
les  biographies  des  hommes  illustres,  les  œuvres  des  poètes  et  de  leurs 
commcntaieui's»  les  collections  des  lois  et  décisions  légales,  les 
ouvrages  de  théologie  et  de  science,  enfin,  toutes  les  parties  de  la 
littérature  arabe  et  persane  abondent  en  faits,  dont  chacun  contribue 
à  compléter  le  tableau  qu'on  peut  tracer  du  khaiifat  Tous  les  travaux 
dont  ces  littératures  ont  été  l'objet  apportent  directement  ou  indi- 
rectement leur  tribut  à  cetle  histoire.  Déjà  un  certain  nombre  des 
points  les  plus  importans  ont  été  traités  en  détail,  et  il  ne  se  passe 
peut-être  pas  un  mois  sans  qu'il  paraisse  en  Europe  un  ouvrage  qui 
ajoute  quelque  chose  aux  majtériaux  dont  on  peut  disposer  ;  mais  » 
malgré  >tmis  ces  efforts^  on  n'a  encore  mis  aojour  qu'une  petite  par- 
tie des  sources  de  l'^iilotre  dû  hhat%fat\  le  reste  se  trouve  dispersé 
dans  les  bibliothèques  de  l'Eu^pe  et  de  TOrient.  C'est  dans  cet  eut 
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que  H»  Weil  fl  trouyé  ^n  sujet  et  qu'il  a  eu  le  eôarage  de  VMtàtf,  àVe6 
raide  trt'incipatèment  déâ  mâiitt^crlts  des  blbttôth^dèd  de  t^aris  et  de 
6otha.  Le  premier  totume  contient  tSUîoîre  du  khàltfatiepuU  ta 
fMft  dé  Màhômèt  juÈqiJi^à  la  fin  de  la  dynastie  des  OmAètaâéê. 
(2e  Volume  n'embrassé  que  Thistoire  politique  proprement  dite  de 
(^tte  époque,  et  Tauteur  réserve  pour  plud  tard  les  écIatrcissemeAd' 
de  toute  espèce  qui  se^apportent  à  I*état  social  du  pays.  Sou  récit  est 
simple,  il  conserve  avec  soin  les  etpresslous  mêmes  des  pérsouûàgéii 
dont  tl  raéonte  les  actions,  et  il  rejette  daus  des  flotes  au  bas  de^ 
(Kiges  les  discussions  critiques  que  font  naître  des  points  doutédt.  ta 
suite  montrera  si,  dans  son  état  actuel,  là  science  est  asse^  avancée 
pour  permettre  déjà  ta  Composition  d^Une  histoire  da  khalifat  tette 
qu'on  doit  la  désirer;  dans  tous  les  cas,  on  peut  Voir,  ()ar  ce  qui  éii 
a  paru,  que  Touvrage  de  M.  Weil  est  un  livre  d'une  valeur  incontes- 
table. 
M.  Quatrêfhèfe  a  publié  la  secondé  moitié  du  yvolntiie  de  Vffii^ 

ioire  dêi  sultans  fnamloucks  de  TËgypte^  qui  sMmprîme  aux  frais 
ducomlté  des  traduClions  orientales  de  Londres  '.  Cette  partie  com- 
prend les  années  479  à  70)  de  i*hégire.  KL  Quatremèré  a,  selon  son 
habitude,  accompagné  Son  travail  de  pièces  Justificatives  et  de  notes 
historiques  et  pliiloiogiques,  qui  forment  autant  de  spécimens  de^soa 
grand  Thésaurus  dont  le  monde  Savani  attend  la  publication  avec 
Une  si  vive  et  si  juste  impatience. 

Le  grand  ouvrage  de  Makrizi  a  encore  fourni  le  texte  de  Vhisloirc 
des  Coptes  sous  le  gouvernement  musulman  de  tEgypte^  que 
M.  //^w^/en/fcMvientdepublleren  arabe  et  en  allemand*.  M.  IVeixer^ 
i  Fribourg,  avait  déjà  fait  paraître,  il  y  a  quelques  années,  unegrande 
partie  des  chapitres  de  Makrizi  qui  se  rapportent  aux  Coptes.  M.  IVus* 
ienfctd  y  a  ajouté  quelques  nouveaux  extraits»  qi(i  complètent  le 
sujet,  et  à  pul^li^  le  tout,  à  Talde  des  manuscrits  de  Gotha  et  de 
Vienne.  «C'est  une  histoire  fort  naïve  des  persécutions  des  chrétienté 

•  *  •  .  • 

/  HiêUired0S»Uén$  m^U^iffct^c  CMiffpée^  ptr-Ttlli^Mia  Makffsti  IM^ 
duUe  par  M.  QuatrenoKBrOt.  tom.  lU  f  •  3«»  P«riS|  X^M,  bi4«  (934  yegci.)       ;  ^ 
'  Mactni'4  Geschichtedfr  Ç(^Un  mil  V^UrieUipi^  Uhd^^wmrtmn(fffl^é 

von  Wustenfeid.  GoettingeD,  181^,  iii*4.  (142^  et  70pagesO 


»  m  Egypte,  dd  là  d^tfctietiott  d6  leurs  églises  et  de  leurs  monastèresi 
M  et  de  la  conversiùii  iridieme  de  ta  grMde  masse  des  Coptes  à  rUa- 
itoismé.  »  •  • 

fl  a  {>ardi  outre  ees  ouvrages  sur  ded  pamleft  de  rhfetoire  de  l'Egypte 
SObs  lés  Jrùheê,  un  àhrépe  gênétai  de  cette  histoirei  par  M.  Jtarcêl '/ 
L'auteur  h  tiiré  sou  récit  des  historiens  araiMs ,  en  pattie  iuécBte^  et  a 
fljtmtê  autette  les  monnaies  et  quelques  sceaux  des  princes  arabetf 
d'Egypte»  de  manière  ^  faire  en  même  tea»  de  son  livre  mi  manuel  de 
ntunismitiqué  égyptienne. 

fit.  Dùxy,  à  Leyde,  s'occupe  d'une  Sktoite  dé  lu  éynttstté  âêi 
AbbêOiâes  de  Séoitle  \  Parmi  les  bmiUes  qui  profitèrent  de  la  ehm« 
deir  (Mmnefades  d'Espagne  pour  fonder  dès  prinètpaufés  indépen^ 
dantesi  et  qui  fioirént  écrasées  plus  tard  dans  la  lutte  entre  les  Almbra^ 
vidés  et  les  roia  chrétiens,  les  Abbadides  se  distinguent  par  l'èdat  de 
lear  règne  et  par  le  talent  de  quelques-uns  d'entre  eux.  M.  Doiy 
comttiéttcé  par  publier  toutes  les  pièces  originales  qui  se  rapportent  k 
rhiâtttire  de  cette  ftmille ,  en  lés  commentant  et  en  accompagnant 
d'une  tindaction  latine  celles  qui  offrent  des  dffîcultés.  Il  s*êtcuse  de 
Comprendre  parmi  ces  pièces  des  poëmes  et  des  morceau t  de  rhéto^' 
riqtiei  mais,  certainement ,  personne  né  sera  tenté  de  lui  en  faire  utf 
reproche,  car  la  science  historique  est  aujourd'hui  assez  ëclaarée  pouf 
rechercher  avec  avidité  tout  ce  qui  peut  contribuera  donner  une  idée! 
plas  claire  de  l'état  social  d'une  époque.  H  n'a  paru,  Jusqu'à  présent, 
que  le  premier  volume  de  cette  belle  et  importante  publication. 

M.  ff^enrichy  de  Vienne,  a  entrepris  d'écrire  V Histoire  des  eon^' 
quêtes  des  Arahes  en  Sicile,  en  Italie  et  en  Sardaigne  *.  11  a  com* 
biné  les  renselgnemens  que  fournissent  les  historiens  arabes  au^ 

«  Histoire  de  tJEgypte  depuis  la  conquête  des  Arabes  jusqiCà  VexpéditiùA 
française^  par  M.  Mqrcel.  Pari*,  1846,  in-8.  (255  pages.)  Cet  ouvrage  fait  par- 
tie de  i'UniTari  pittoresque,  publié  par  ]^*  Didot.  '     ' 

'  HiUùrèa  Ab^adidatwnprmmissi*  svriptorwn  arabum  deea  dyneisiitt  ioeit 
nune  primum  ediiif,  autore  R.  P.  A*  Dozy;  vol.  I.  Leyde,  1846,  in-4.  (  431 
pages.) 

'  jRêrum  ak  drMim  in  itaiia  imiilisquê  adjacénliéu*  SicUin  maxime^ 
Sardinm  alfêw  Cofwka  §9iiarum  CammenUwii,  icripsit  S»  G*  Woiiriotai 
Lipsi».  18i5,  in-8.  (346  pages.) 
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JQurd'hui  connus,  ^^^c  ceux  que  nous  donneot  lea.  chroniqnQnrs 
occîdentanx,  et  en  a  tiré  une  histoire  assez  détaillée  de  cette  partie  de 
la  grande  lutte  des  peuples  chrétiens  contre  les  musulmai^.  Son  our 
vrage  se  t«rinine  par,  quelques  chapitres  dans  lesquels  il  apprécie  brîè* 
Yement  les  effets  que  la  domination  arabe  a  produits  sur  la  langue».les 
lettres,  ragrlçulture,  les  mœurs  et  l'eut  général  de  Tltalie.  Ces  quit- 
tions paraissent  devenir ,  de  la  part  des  savans  italiens,  Tobjet  de  re- 
.  cherches  nouveUes  ;  c'est  ainsi  que  M.  Amari^  qui  a  déjà  publié  dans 
le  journal  JHatique  quelques  fragmens  curieux  d'auteurs  arabe8tCOD>7 
cernant  la  Sicile,  annonce  une  histoire  de  ce  pays  sons  la^  dopunation 
'  des  Arahes,  et  une  Bibliothèque  arabo-sicilienne.  Le  prince  Domenieo 
Sjrinelliei  M.  Michel  Tafwri  ont  étudié  un  côté  ou  plutôt  un  iaci-* 
dent  de  cette  histoire,  et  leur  description  des  médailles  cufique^f 
frappées  en  Sicile  entre  le  10^  et  le  12^  siècle  ,  par  les  princes  nor- 
mands et  ceux  de  la  maison  de  Souabe  ',  fournit  uno  preuve  éclatante 
de  l'étendue  et  de  la  durée  de  l'influence  arabe.  On  y  voit  ua^and 
nombre  de  pièces  d'or  frappées  par  ces  princes  chrétiens ,  au  nom  du 
khalife  Moez-Lidln ,  portant,  d'un  côté ,  le  symbole  de  la  foi  musul- 
mane, et  de  l'autre  une  croix«  Quelquefois ,  l'inscription  arabe  est  si 
fioal  imitée  qu'elle  ne  forme  plus  qu'un  arabesque  ;  quelquefois  5  le 
nom  des  princes  clirétîens  est  écrit  en  caractères  cufiques  ^  souvent 
le  latin  et  l'arabe  sont  mêlés  jusque  dans,le  même  mot.  C'est  l'effet  de 
l'influence  qu'exerce  une  civilisaiion  vaincue  sur  des  vainqueurs cqm- 
parativement  barbares,  et  les  médailles  des  premiers  khalifes ,  celles 
des  rois  indo-scythcs  et  des  rois  Goihs  d'Espague  nous  offreitt  des  cas 
tout4-fait  analogues.  La  plupart  des  médailles  reproduites  dans  cet 
ouvrage  sont  tirées  des  collections  des  deux  auteurs,  qui  les  ont  ran« 
gées  chronologiquement ,  et  ont  expliqué  les  légendes  arabes  autant 
que  le  permet  la  manière  barbare  dont  elles  sont-  gravées. 

L'histoire  des  Arabes  d'Afrique,  à  laquelle  les  circonstances  ont 
donné  une.  importance  qu'elle  n'avait  pas  eue  depuis  l'expulsion  des 
Maures  d'Espagne ,  a  été  de  nouveau  l'objet  de  plusieurs  travaux. 

»  Monde  eafichebatlaU  deCprincipi  Longobardi,  lihmanni  e  SuevindrC" 
ffno  délie  Due  Siciiiey  inlert^retate  6  Ulustiate  dal  Prineipe  di  Se  Giorgio  Do- 
menieo SpineUi,  e  publicato  per  cura  di  Michèle  Tafîui.  NapoU,^  1844,  in-4. 
(zxTi,  302  pages  et  30  planche! .) 


PENDANT  L*ANNEE  18&5.  iÛS 

M.  Tornberg,  profésseôr  à  Upsal,  vient  de  faire  parattré  la  tradnc* 
tion  latine  de  VHittoire  du  royaume  de  Fèz  \  connnesoos  le  nom 
des  KartûBj  dont  il  avait  publié  le  texte  il  y  a  deux  ans.  L^aoteur 
arabe,  qui  commence  son  récit  par  l'histoire  romanesque  de  la  biite 
d*Idris ,  descendant  d'Ali ,  et  son  établissement  en  Afrique ,  poursuit 
jusqu'à  l'an  726  de  l'hégire  l'Mstoire  de  Fez  et  celle  des  pays  votehis^ 
C'est  un  ouvrage  original  et  important  pour  THIstoire  de  l'Afrique. 
L'auteur  parait  avoir  recueilli  des  traditions  orales  qui  ont  besoia 
d'être  contrôlées  par  la  critique  européenne,  niais  qui  donnent  h  son 
livre  une  vie  que  n'ont  pas  la  plupart  des  chroniques»  » 

MM.  Pellissier  et  Rémusat^  membres  de  la  commission  scienti- 
fique d'Algérie ,  se  èont  occupés  d'une  autre  partie  de  l'AfHque  sep- 
tentrionale y  et  nous  donnent  la  traduction  de  VHisiaire  de  Thifrie 
par  MùhammeA^l'Kaïrowani  *.  Cet  auteur  procède  avec  beaucoup 
de  régularité  dans  son  ouvrage  ;  il  donne  d'abord  la  description  de 
Tunis  et  de  TAfrique  en  général ,  ensuite'  l'histoire  des  différentes 
dynasties  qui  ont  régné  sur  Tunis  jusqu'à  l'an  1681  de  notre  ère;  et 
termine  par  une  description  des  curiosités  de  la  viUe  et  des  usages 
particuliers  de  ses  habitans.  C'est  une  chronique  écrite  d'après  le 
modèle  général  des  chronniues  arabes ,  et  elle  participe  de  leurs  dé- 
fauts et  de  leurs  qualités  ordinaires.  La  description  de  l'Afrique  avant 
l'hivasion  des  musulmans  est  remplie  de  fables  et  d'incertitudes  ; 
l'histoire  des  premiers  siècles  de  leur  domination  forme  une  compi- 
lation bien  ordonnée,  mais  un  peu  sèche;  à  partir  du  13«  siècle ,  le 
récit  prend  un  peu  plus  de  vie;  en  y  trouve  des  renseignèmàis  ori- 
ginaux, et  tirés  de  la  tradition  orale,  surtout  dans  la  dernière  partie, 
qui  traite  de  la  conquête  de  Tunis  par  les  Turcs. 

Legrand  défaut  de  ce  livre  «  et  de  presque  tous  ceux  de  la  même 

*  Annales  regnum  Maaritania  ab  Aba^l  Hasan'ben-Abd-Mlah^iki'Abi'-' 
Zcr  Fesano^  vel  lU  alU  malunl  Abu  Mohammed  Salih  ibn  Abd  el^Haim 
Granalensi  eonscriplos^  edidit  C.  L  Tornberg.  Upsalœ,  1845,  in-44  tom.  II. 
(360  pages.) 

*  Histoire  de  t Afrique  par  Mohammed-ben-Abi-el-Ralai-el-Kalrouani,  tra- 
duite de  rarabeepar  MM.  £•  PeUisier  et  Rémusat.  Paris,  18i5,  in-4.  (517  p.} 
Cet  ouvrage  forme  le  tome  VU  de  r£xploration  wientifiqae  de  rAlgérie,  pu* 
bliée  par  ordre  du  Gouvernement  français.  .  .^.^ 
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diM,  est  le  pMat  de  vue  éimi  qui  omcKrife  tai  bisteriMi  mmaU 
mn»  »  ila  w  eoBtcatoit  d*ciinigwtitr  \m  fate  matémis  h»  phs  frap* 
IMHS  iDrsdeftfib  se  s'occupent  qoede  oe  qwloiiGlie  dkeciapfnit 
hi  killNl»  dA  tewr  fcUgm  I  »û  il?  ia  paricni  qii^accUkiitetteqMit 
flMiflhMgeiDcm  v»la  um  a  prodoiii  daaa  la  Mici^té  cifilOt  dea 
iBinndeapeMM«itQQmaQai»iMNiidf  la  mandie  A^commarai 
et  du  cVMidela  proqpirit6  oq  de  la  décadence  du  pap  dent  ils 
mîteiit,  enfia,  de  tout  ee  qnViii  appelle  aejewd'bm  Ita  Wtstocian. 
C'art  la  tiièi  de  l*Ualorien  empîen  de  briaer  r«iiTe|op|i«  aride  dea 
duoDîqiies  orieftialea  •  et  d'e«  tirer  et  qei  y  reate  d'indicetioia  leia* 
tîMièb  iSefMiedeape«p)aa.GepeBd«it,  qqdqoefM  n  JMwd 
bevemiM  i  Mtre  tf^ieaitira  des  ovnaïaa  dom  te 
tecéi  par  lea  eireoinuiicea  de  loriir  de  k  nie  orè«^ 
raeenter  ee  qi*ila  oia  ehaanré.  Telles  aant  lea  rH€ti$m  d#ff  fojfsi» 
«etf ra  eroiif »  qne  iVm  coniiaiaMit  déjl  par  la  tradnoiM  de  Rcpm« 
dot»fltdaptM*  iMMiid  ^M  de  (aiif  parattre  le  lealP  aceoip 
d*iiie  neaiaUe  traduetiee  '.  Ceicmt  to  rMta  de  manteoda  et  de 
f eyafeiira  arabea  da  0*  «îède  de  notre  ère,  qui  avûest  fr^qnenié  lee 
efttaaderiBiBetdelaGliiDe^etlaanasderarehipeliediefi.  etqm 
Bonadomieiit  des  détaSa  pteina  d'intérêt  p«  les  monira  et  Teapeet  dei 
pafB  qn-ils  nitcÉt»  anr  le  eommarce  qtt'en  y  faiaaU  et  snr  lea  ptedlttl 
pMnek  qn'ib  roonûanient..  C'eat  m  livre  infiBiment  enrieneaM 
piqaianrâ  rnpperli,  et  dont  la  poUieatMB  pba  complète  eal  vm  aarvie^ 
leods  ft  h  fittératnre  erienude. 

Utt  tribé  de  géographie  dn  I  (y  aiède,  pins  fliétliodiqine  et  pp^afoe 
enaai  fn^inal  qna  las  relatfona  de  ces  vayageim,  est  le  littn  êê$ 
tKmat»,  par  Jhau^iOMkfltiqlikr,  dont  IL  jyerdMkmm  à  Bam. 
benif ,  «iant  de-Mre  paraître  nne  tradnctioB  «.  Le  but  de  ramnor 

*  Jîelatian  des  voyages  faits  par  Us  Arabes  et  les  Persans  dans  Fïnde  et 
à  ia  Chène^  dans  U  9»  siècle  de  tète  ehrélienne^  texte  anl»e  fanprtmé  ev  18f  f 
par  les  felnrde  fini  Langiès,  publié  aree  dcf  correetfoai  et  addHioiis,  et 
acoMDpagné  d'une  traduction  française  et  d'écIairctssemcBa,  por  M. 
Faffe»  ia45,  9  val.  in48.  («.m,  154,  ICa,  etfloe  pegee.) 

«  Dms  Maek  det  Laender  vom  Sekeek  iêm-Maà  éi-fkm  tiiâMimà^i^ 
dm  4imkimktn  vàm^sM^  yen  MfdlBMnn,  Hartbni»  ia*»,ia-4.(t0tpiaesy 
arec  fi&  cartes.) 
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éuil  4«  damier  rm  4çsçrû>Uoii  de  ym  lea  P9yp  musulmiAsu  U  &^ 
0^i  é<^t  «Im  vm  sçteoM  toof^  nQqyelle  i^es  les  irabé»»  çt 
Abtia«I$b|dc  s^niit.i^Toir  $t^  pi:Qsqi)e  entièrement  réduit  nuxobse^y 
vfttwnsqii'U  f^viiit  MtM  Ipi^ineme  âaq»  ses  oombi^ui^  yqyAges,  ce 
qui  fimi  sm  livre  trds-inégal  dftn«  ^  dilîéreotea  parties»  niais  4>u^ 

tant  plus  précieux  pour  nous.  Pins  tard  les  giograpl^eii  ariil^  QOt 
i|ûi4  t'biMt^  de  leurs  bistpriens^  et  se  sont  eopi^  les  vns  les  autres 

4*i»e  «wMro  eftpQitf^ei  et  ato^toment  sans  aucwe  critiq^ie  et  sens 
ê'nmvm  qivi  réiit  d^  psys  dent  ils  wrrieiept  avait,  cbangâ  dans 
t'biteraB««  Aixra-Ishdi  s  |]oiii4  k  son  tt^e  des  cartes  tr^4mpar^ 
Aiieiy  jaais  extrêmm«it  cywases  çwiae  imt  les  pIqs  anciennes 
401  e»ste»t9  il  reiMpUoii  de  la  Tabk  4p  Pwtmgfir  et  de  «nelqnes 
MrtM  obiMises»  6ip  W,  Pusel^y  a  publié,  an  eamoenoemiit  de  ce 
tidfiie»  Ift  tnducticia  aoilaise  d'on  abr^  persan  de  rpmragetd'Aboo^ 
Iibad(f  Qu'il  atinbnaitkttQ'BaokalimjMailestheareqi^  qn'on  ait 
4iora?tr(  Vor^al  arabe»  qui  e4bea«»onp  pins  détaillé,  At^ben'^ 
remmentf  ep  n'en  eonnatt  jusqu'à  prAisAt  qn'vn  seul  mamwrit» 

que  SMzeil  «  envoyé  kla  biUkytbéqne  de  Gptbs-  A|»  llpelteF.eii  ^ 

ftitpmittiiei  il  y  a  quelques  aon^i  m%  édition  UtboBFSPbi^t  qui 
oifrt  un  ealqne.  eisct  de  rpri^nai  i  et  s'est  ce  qui  pouvait  se  fsire  de 
ndeni»  er  les  imperfeetiona  imîhreqses  du  œsAnscrit,  etsHrj^ut 
l'Abaenoe  dee  peints  dia«titiifQes  aur^  les  Rew  propi«Si  eiîgeiwt  dei 
treiwii  dasfûiqiie  leiiw  et  répétais  aveit  que  Ym  Suisse  eu  demeir 
une  édition  par  la  ^e  de  risaprimerie*  H.  Aiardunsuu  e  iMté  er^c 
lieao0Qup.de  bonheur  et  de  savoir  ecrnlve  ces  difficultés»  quoiquei  en 
mai«t  endroit,  il  se  voie  obligé  de  renoncer  il  6f^r  la  leeture  des  mm 
de  lieoi,  U  faut  espérer  que  ratteniien  que  ce  tt^sveil  remrquibli 
doit  exciter  eonduifo  h  h  déeonierte  d*iutres  mswscHM  du  mtme 
onerafoBi  qui  ponaettHint  de  isep  avec  oertitode  la  lefioro  de  ee 
litfo  importai|t 

M.  Mwi  ie  ijehi^jHif  a  fdt,  dja  ffagmtnt  iPiifi  noyagsiitf  <  erahe 
dn  10*  siècle  de  notre  ère,  le  thème  d'une  dissertation  inaugurale. 
Mw^Bùlef-Mii^aT  avait  entrepris^  vers  le  milieu  de  ee  slède,  un 

f  Àtu  Mêf  Mmipiê  km^M^Mhêh  ih  #>Âi«rv  M^Ht  £Vstsinilenîni» 
edidit  Kurd  de  Sehlœzer.  Berliu»  1845»  in-4.  (41  pages.) 
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voyage  en  Tartarie,  dans  le  Tibet  et  dans  Tlnde ,  dont  3  paraît  avoir 
con»gn6  les  résultats  dans  un  traité  àujourd'htot  perdu.  Les  géôgra- 
)>hes  postérieurs  en  ont  incorporé  des  parties  ou  des  i  extraits  dmis 
leurs  ouvrages,  et  le  fragment  que  M.  de  Sebiœzer  nous  fait  connaître 
est  tiré  du  Ajalb^el-Makhioukat  de  Kazwini.  Il  est  pubHé^  àtec  Une 
traduction  et  un  commentaire.  '  i     '  i       ' 

M.  JVusienfeld ,  à  Gœttingne ,  a  commencé  la  pnbliéAUon  du 
Mosehtarikde  IakouH  \  C'est  un  dictionnaire  d^ktmonymes  jtfo- 
graphiques ,  tiré ,  par  Fanteur  lur-mâne,  de  son  grand  éictioiuiaire 
de  gé^raphie.  Quiconque  ^est  occupé  de  l'hiscoire  de  l'Orient  af  éû 
être  souvent  embarrassé  par  la  fréquence  de  cette  homonymie,  et  fm 
comprendra  facilement  Tintérét  d'un  livre  destiné  à  lever  1^  dtffi* 
eultés  qui  en  résultent.  M.  Wnstenièld  a  trouvé  deux  rédactions  "dà 
Moschtarik,  dont  la  seconde  contient  des  changemens  et  desaddilioiis 
très-considérables  faites  par  lakouti  lui-même;  mais^  comme  éHe 
ofl^  en  même  tems  deft  omissions ,  l'éditeur  a  trouvé  nécessaire  dé 
combiner  les  deux  réd^etiona,  de  manière  'à  réintégrer  4ans  ta  se- 
ciondé,  qui  foiine  la  base  de  son  texte,  les  parties  omiséft.  Il  a  obvié 
aux  inconvéttiens  de  ce  procédé  par  un  ^stème  assei  compliqué  de 
signes  typographiques  qui  permettent  ad  lecteur  de  distinguer  la  na- 
ture et  Torigine  des  additions.  lakôuti  est  un  auteur  du  19«  sièdey 
qui  a  beaucoup  voyagé  et  beaucoup  écrit ,  et  il  serait,  très  à  désirer 
qu'on  entreprit  une  édition  de  son  grand  dictionnaire  géographique.^ 

La  dernière  adcBtion  h  nos  connaissances  géc^phiqo^  que  nous 
devons  aux  Arabes,  est  le  P^oyage  au  Darfour^  par  le  icheikkM^ 
hammei,  de  Tunis,  traduit  par  M.  Perrow,  directeur  de  F^école  de 
médecine  au  Caire,  et  pubffié  par  M.  Jomard*.  Il  est  rare  que  nous 
ayons  k  citer  l'ouvrage  d'un  auteur  orkntai  vivant^  et  il  a  fallu  on 
concours  de  cirèonsuiQces  sioguliëres  pour  faire  composer  celui  dont 
il  s'agit  ici.  Lorsque  M.  Perron  arriva  au  Caire,  Ù.prit  1q  scheikh 
tlobammed  pour  maître  d'arabe,  et,  s'étant  aperçu  qu'il  avait  fait  des 

*    4   •  •  •  '  •  . 

. .  '  Jacu€s  Matthtarik^  da$.  isl  Lexiwtn  geographùclur  éfommytM^  heraus- 
gegeben  yon  Wuftenfeld.  Cahier  I  Gottiogen,  1845,  in4.  (xvi,  8,  et  160  p.) 
•  Foyage  au  Darfowr^  par  le  Cheykh  Mohammed  ebn-Omar  el  Tounsy; 
trâdait  de  Tarabe  par  le  1>  Perron ,  et  publié  par  les  soins  de  M«  Jomard. 
Paris,  1845,  în-8. 
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voyages  consiidérables  dans  les  parties  les  pliis  inconnues  au  Soudan^ 
il  lé  pria  de  lai  en  rédiger  là  relation  pour  lui  servir  de  thètne.  C'est 
ainsi  que  lut  composé  et  traduit  à  mesure  un  ouvrage  extrêmement 
curieux,  dans  lequel  oh  sent  parfmtement  rinfloence  de  l'intelfigence 
européenue  qui  a  forcé  le  scheikh  à  reporter  sies  sôutenirs  Siir  une 
quantité  de  points  qu'un  Toyageurmtistilman,  écriraht  pouf  ses  corn ^ 
patribtëà,  auiiiit  certainement  négRgéé.  Le  volume  qui  vient  de  pa- 
raître traite  du  Dairfbur^  et  donne  la  première  description  détaillée 
(que  nous  ayons  ûè  ce  pays  ;  le  second 'traitera  du  Sorgau  et  ndoà 
fera  connaître  une  partie  de  l'Afrique  qui  nous  estatîjourd'hui  'éùtièn- 
ment  inconnue  et  que  jamais  le  pied  d^un  Européen  n*a  foulée.  Il 
est  probable  que  la  no^uvellé  preuve  que  M.  Perron  a  donnée  de  ce 
qu^on  peut  tirer  des  voyageurs  musulmans  dans  fintërieiiir'  dé  rAfri^ 
que»  et^de  là  fàciliié  avec  laquelle  ils  visitent  des  pays  qui  nons  sont 
fermés,  portera  d'antres  fruits;  je  pourrais  même  annoncer  dèS'ii^ 
jonrd'hui  des  tentfativessèihMaMes,  si  je  ne  craignais  de  nuire  à'ietfr 
réussit»  par  une  ptiblicîté  prématurée.  '  *^ 

'3.  Progrès  dans  I*élude  de  la  philologie  arabe.    . 

Les  ouvrages  qui  se  rapportent  à  Fétude  philologique  de  V arabe 
ont  été  nombreux  Qt  en  partie  importants.  M.  Fhischèr  a  fait  parat« 
tre  la  4*  livraison  de  son  excellente  édition  du  Cùmmentaire  but  le, 
Koran  par  Beidham'y  et  vous  apprendrez  sans  doute  avec  plaisir 
que  ce  livic  a  déjà  acquis  une  grande  popularité  parmi  les  moUabs 
des  |)roviuces  UMisuhaanes  de  la  Russie.  ■" 
'  AL  Flûqely  à  Meissen,  a  publié  une  édition  des  Définitions  de 
Djordjani*.  Le  schérif  Ze!n-eddin»  de  Djordjap»  était  un  des  aavans 
que  fimour  amena  à  Sanaarkand  pour  en  orner  .$a  nouvelle  oour. 
Djo^djani  y  composa  des  ouvrages  sur  presque  touties  les  parties^  des 
sciences  connues  dans  les  écoles  musulmanesy  snr  lesmatb^qaatiqiies, 

*  Beidhawii  Commenlarius  in  Coranam  ex  codicibiu  Paris ,  pres<L  ci 
Upsiènuàtu,  edidit,  indicibosque  iôstruxit  H.  O.  Fleischer.  Leipzig,  in-4. 

•  Definiliones  viri  merilissimi  Sejjid  Scherif  DnAordsehani ,  accedunl 
dtfinitiones  tluosophi  M^ammcd  nutgô  Ibn  Arabi  dieiL  Primum  cdidit 
et  «dnotalione  criUcà  inslraxit  G.  Flugel.  Lipii0«  1845,  iA-8»  (xxxniiv  et 
3^  pages.  ) 


1»  ibMotsifii  la  pliilodc^bi^i  t^e  qu'elle  était  eoaeipfe.^rs^  et  1% 
(ruimnairet  Cét^it  m  tems  4e  dépadeoçe  où  rârqdltipn  9^çomn\9^ 
lin  géDérai»  4^  compilations  dt  de  çomo^nuires,  Le  9eu|  oavragç  dç 
CjordjNi  pi  ait  ooosfir^é  do  1^  populvitô  paraît  (tre  l9  Tax^ai^ 
fim\f^'ii^^H  éifinHionn^  Ait  do  ^y  a  donna  nno  nptio§  et  dea  eicr 
tr^ta  de  G9  livre  et  en  a  di^niontré  rimportançe^  iipor  la  le)(ico|^aplii9 
et  la  i;r4n»paire  arabe^.  Pepiûa  «e  |ew,  jl  a  paru  j^  Çonata^t^p^ 
inHtiM|tî9nderonirage;*iQaiit(H)W^  eat  m^^wm^iA 
qu'elle  eat  dewnns  Tarer  ;vpHa  ayes^  acçQrdé,  il  ï  a  deii^  ans,  l 
Ut  l^roimrg  f  we  aonualption  pwr  lîne  iw^yi^Uo  Miti^a  m  doH 
0tre  «cepiDpagffée  d'one  traduction  francaiie  ^t  4'n^  eommentairdf 
M,  l1Q|^qiU,d«aQi>e(^^<  a'^PipaUdesetpuivrage,  vi^nt d#  Airf 
lettre,  k  j('aMte;dea  mannamti  .d»  Paria  et  de  vie^^eiune,  m^m 
ttMi-aw^ure  >  (^11^  de  Cq^^tantiiK^pW,  Ojocdjw»,  i9a|gr6  tout  n^ 
wérïtOi i\'était qu'un oonipij^^ur et a^ait efpprmtéiiaplppart  do aea 
(hNNUona  ^  dea  ottyragea  P^a^ânçi/9nai.q«''il  «e  Pilait  paa  toqioni^ 

avoir  copiés  exactement,  et  que  ^n^ayop^i  par  çonséqaont,  intérêt 
à  retrouver.  M.  Flûgel  en  a  découvert  qn  et  !>  i|jo¥fté  à  son  édition. 
C'est  un  petit  livre,  dans  lequel  Ibn-Jrabi,  mystique  du  13*  siècle,  a 
dbnoé  SAO  é^Fuiiliona  flo"  tormes  dont  us  servent  tes  8oufis.  C?est 
ia  première,  ftiis  que  te  pedt  livre  est  imprimé,  malheuresement 
d'après  unaoul  «anosorit,  qui  a  dû  souvent  laisser  an  savant  éditeur 
des  dpntes  sur  le  sens  de  l'anteqr. 

Un  autite  des  ouvrages  dont  s^est  aerri  Djordjani,  et  dont  on  pent 
faire  usage  pour  contrôler  le  IToW^/,  vient  d^être  pttlillé  ii  Calcutta, 
aux  frais  de  lavsooiétédn  Bengale^  par  M.  Sprenper,  directeur  du 
oetiége  de  Dehll)  o'eil  )e  tHetiomimifê  deê  tertneê  techniques  Abb 
SkmÙB  fif.iéM(m9lMfA'  auteur  qui  paraît  avoir  vécu  aucoihnienee^ 
nenf  du  I&*  slèète.  6e  livre  doh  avoir  |oai  cPuyie  certaine  réputation 
parmi  lea  SouBfeieai^iUfté,  un  plen  plus  lard,  remanié  par  d'autres 
auteurs. 

^.e  tHcH0nna{rf  arçibçTfrçnçqif  è^e  U^  l^apwirgki  §st  §rriy^  ^  s^ 

aditad  ia  Q)t  asabit  orIgUial  by  91  A,  gpretiger.  Galéutla,  tm^  la-a, 
(167  pages.) 


FSHDiirc  Hàmti  is&g,  fil 

des  iiff/fo  ei  une  Nuiti*,  dans  le  bat  de  fournir  aux  CiMnBmfilMliyi 

]«)(te,4'ai9dbe  TirifiPiir^ 
IMi, .  na  moment  o&  JQ  lienumQ  t»  liste  dM  «iiYfigfli  ardm»  jt 

Afohiit  m  U#  Amw»  k  l^y4o'.  C'«t  DU  qpvtwq  fanridfeabl»,yiif 
M  opwoimft  99r  rinsMMt  royal  ifiê  fm-^ ,  #t  dins  tequd 
]U«  J>oqr  rftçberçh^  tosms  qmA  dt  çbi^MmQ^t  lei  4iibe9  9$ 
icrventiMHirmepMrtteqieteoiitadd^liQi^ïiteiom  Cki««iraiiF 
lito  fef  dMoimiikiP  sQ»^  raiyoïMi 

]%  m  iMtot  « ^mbi^  il  m  rmov'iNi  y  troora  k  d^fioitiMinMlt 
d'm  aiw((l'ii««go.|i«bitiid,  Bi»  fioiy  t  wmbiiiâ  {KOtauitoi  tumm 
àm «Mon Mitai qpi  mka^  i^mif&Êmwu  imo  bNdianrvUûii 
ao'«A  dosnent  Ibi  vwftpin  m^pé^i,  m  tl  «t  pirvena  dû  «etti 
mam^rs  k  Indiqtier^  dMu  4i  pl^wn  detcai»  r4ty«iDkigi».dii  «lob  Ife 
kmm  euMs  du  ?(Mppt«  le  PDfi  et  te  wtMiA  îl  étaiitu  iwig»!  . 

,  3i  Profrèf (i^ni r«t9d# 4^ i^m»piHii%me< ntMiriilsr*.. 
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][^  plupart  ^es  autres  dialecte^  fémitique^  ont  f^QSSi  QÇçnp§  lî» 
^Yants,  sans  parler  des  nombreux  travaux  qqe  provoqp^  t09i^  I^  9Q9 
l'étude  dç  rbébreu  apcien  qt  looderpe^  çt  qq»  S|ppart|eaP§9t  itt  mûmf 

autant  à  la  théologie  qa'î|  I3  littérature  orientale,  M,  JîiraW  ?  pwblîè 

daiis  le  Jounia}  de  M.  La^sçq  une  diiisertation  ^uir  leç  tfgpteip^^iq^fi 
ijle  PUmte^  et  RJ,  Mover^  m  »  fflit  l'objet  d'w  oaiTa|[ç  p^rticglIefS 
C'est  le  texte  phénicien  le  plqs  considérable  (|ue  }ious  possédions,  9^ 
il  mérjte,  sous  ce  rapport^  certainement  tgute  la  pçjne  qvi*on  s^est 
donnée  pour  rexplîauer.  m\%  Ç'egtanç  Jiasebic»  ^Mle  et  bien  In- 
certaine pour  Tanalyse  d'une  lang^içj  ce  qu'Q  faûdrs|it  ayspt  tP^t^ 

*  Diclionairt  arahû-françaii^  par  M.  Kiffmlnkf.  Paris  In-i* 

>  /;<i  i^f //fr  /"rr^^?!^,  P9ntp  (ir4  dei  Mille  ft  ym  Kuilfi  PH^i^  SI  tta^vtt  \» 

M.  Razi^irtki.  farii,  1816,  iD-8. 

^  Dleliormairc  tfeldiile  des  noms  dés  véUmens  tîui  Us  ^ni3^/,  psf 
M*  Doz]r.  Amsterdam,  1S45,  ln-8.  (446  pages.) 

«  Diépunisthen  Ptiofie  im  Pogtmius  des  Pitmêas,  kriéisek  ^eumrd^  une 
ephhm  ton  Dr.  Mofers.  Bsiilaa^  \Mu  <i4l«  (lif  pagii.) 
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èè  serait  la  découverte  d'iii^ripttons  plud  eonâdérables  quîe  celles  qàè 
Mtt^  poisédtos. 

,  Il  en  est  à  pea  près  de  même  des  inscripCioiis  Aîmj^ftKlef,  qoi 
BÔnt  la  dernière  et  une  des  plus  précîéases  conquêtes  de  la  pldlolo- 
gie.  Je  ne  citerai  pas  rinterprétation  que  IL  /7trd  a  donnée  à  Bombai 
«lé  quekioes^uiies  de  ces  inscriptions,  pute  que  ranteiir  lue  fournit  b 
fclëf  m  de  sa  fectare  nitle  sa  traduction  ;  mais  on  a  pu  Bre  sur  ce  su-^ 
Jet^  dans  le  /ôtimâl  oAa^qykti  un  tratail  raisonné  de  M;  Fresnôl\ 
dans  lequel  il  discute  avec  la  sagacité  et  rardeer.  passi<Minée  qn*oii 
remarque  dans  tous  sen  travaur,  tes  bases  de  rimerinrétation  de  ces 
iasei^iptlûiiB.  Néanmoins,  nous  avons  besoin  d'une  plus  grande  masse 
de  mokûiménis,  et  Tèu  ne  peut  fenser*,  sans  un  monvement  d*impa- 
tienèe.que ceé  môuumens^eiâârtêiit,  et  que  le  seul  hetâmë  qoi  peut 
ks  vi^tier  isr  tiui,:  pour  le  faircy  eisC  p^êt  à  risquer  sa  vie',  attend  depuis 
deiH  ans,  ^  lé  bdrd  de  la  mer  Ro^gé,  les  nao^^Uft  de  partît  de  noo^ 
veau  poni^  Sab».  Depuis  que  ÀL  AtnUuà  a  co(M  lésinscripcionsqiiè 
vous  connaissez,  des  fooiJies  ont  été  faites  par  les  Arabes,  dans  l'idée 
que  ce  n'est  que  pour  enléter  liss  trésors  enfouis  de  la  reine  de  Saba 
qu*est  venu  chez  eux  ce  mystérieux  étranger.  Le  basard  a  voula 
qu'ils  aient  trouvé  un  coffre  antique,  couvert  de  sculptures  et  rém- 
pli  dé  pièces  d*or'.  £tait:^ce  de  l'or  persan  ?  ctait-ce  de  l'or  de  Saba? 
Personne  ne  saurait  le  dire.)  car  ils  çnt  fqndu  ces  pièces  et  brisé  le 
Coffre,  dont  ils  ont  vendu  lès  môfceaux  sur  le'  niarcbé  de  Saiia.  Il 
reste  encore,  à  l'heure  qu''i(  est;  un  grand  coffre  en  liiétâl,  couvert  de 
^sculptures,  que  le  kadi  dé  Saba  a  découvert  ^ans  ces  fouilles,  et  dont 
il  a' jusqu'ici  empêché  la  destruction.  Noos  pouvons  espérer  que  ce 
mpnument,  peut-être  le  dernier  reste  de  l'art  sabéen,.  sera  un  jour 
au  I^buvre,  car  M.  lé  ministre  dé  rinstruction  publique  a  promis  d'ai- 
der M.  Arnaud  à  retourner  à  Sabai 

4.  ProgE^  daps  Tétude  de  M  littérature  Sjriaque  e^  Copte. 

Là  ïiitéiràtûrè  iyriaqué  vient  dé  se  voir  ouvrir  une  source  de 
richesses  et  un  avenir  inespérés.  On  savait ,  depuis  des  siècles,  que 
les  monastères  coptes  de  TÉgypte  possédaient  des  bibliothèques  fort 
aiiciennes>  composées  surtout  d'ouvrages  syriaques  et  coptes*  Les 
deux  Assemani  avaient  trouvé  moyen  d'acheter  des  mornes  un  cer- 
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tain  nombre  de  ces  mapnscrits,  qui  furent  dj^poisés  dans  la  bibliothèque 
(la  Vatican,  I)*autres  voyageurs,  principalement  des  Anglais,  ont  réussi 
à  acheter  iiii  petit  nombre  dé  mauuscrits  qui  bisàfeht  litière  dans  'de 
vieux  caveaux,  tout  en  étuni  regarites,  phr  les*  mattrés  illettrés  dé  ces 
trésors,  avec  un  respect  supérstitieui/qut  les^pêchait  de  lesfaieth^i 
dans  de  meilleures  mains.  Dansées  derniers  tems^,  M.  Tdltatn,tpnnn 
par  ses  travaux  sur  la  littérature  copte,  se  rendit'  deux  fois  eu  Egypte j 
dans  Tespoir  de  se  procurer  dés  inaniiscrit^rla  reconnaissance*  dU* 
patriarche  jacobite  pour  le  don  d'une  édition  cèpté  et  at*abe  dti  Noà* 
veau  Testament,  que  la  Société  biblicpie  vën'ait'de  faire  imprimer  |>diti^ 
loi,  le  disposa  en  faveur  de  M.  Tattam ,  et  celui^èi  Unit  par  ééqnérnr 
des  moines,  avec  beaucoup  de  difficultés ,  366  manuscrits  syriaques 
d'une  haute  antiquité,  qui  sont  aujourd'hui  la  propriété  du  Musée 
britannique.  C'est  un  grand  tr&or  pour  la  littératurô  patristi^be,'  et 
d  autres  parties  des  sciences  historiques  en  retireront  ceHàiiieméni 
des  résultats  considérables.  M.  Curelon  vient  de  faire  paraître  un  de 
ces  ouvrages,  contenant  trois  lettres  de  saint  Ignace  ',  dans  une 
iraductiou  syriaque  plus  ancienne  pent-être  que  les  manuscrits 
grecs  existans. 

AI.  Tattam  s'est  procuré,  en  même  tems  que  ces  manuscrits  sy- 
riaques, un  certain  nombre  de  manuscrits  coptes  qui  le  mettront  en 
état  de  publier  les  parties  de  la  Bible  que  l'on  ne  possédait  pas  jusqu'à 
présent  dans  cette  langue,  et  il  annonce  l'Impression  prochaîne  d'un 
volume  qui  doit  contenir  le  livre  de  Job,  Les  débris  de  la  littérature 
copte  qui  nous  sont  jusqu'à  présent  parvenus  n'ont  en  eux-mêmes 
qu'une  mince  importance  littéraire;  mais  ils  nous  enseignent  la  langue 
qui  forme  la  clef  de  Tinterprctation  des  hiéroglyphes  égyptiens,  et 
chaque  nouveau  livre  copte  qu'on  publiera  servira  à  perfectionner  le 
dictionnaire  de  la  langue,  et  contribuera  ainsi  à  une  solution  plus 
complète  d'un  grand  problème  que  les  tems  anciens  nous  avaient 
légué,  et  que  le  nôtre  a  eu  l'honneur  de  résoudre. 

•  The  aneient  Syriae  version  ofthe  episties  of  saint  /gtialias,  edited  wilh 
•n  english  translation  and  notes  by  W.  Curelon.  London,  1845,  in-8.  (xl  et 
108  pages.) 
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5.  Progrés  tfàtti  l*étttrfe  dé  li  tangue  Berbère. 

.  C*^t  peai^ltre  ici  qoci  je  puis  lemieax  placer  la  mention  d*un 
Uff^  ^Umffitoîre  twrbir^  que  M.  Delaporte  a  fait  Ilt)^(]|;raphier.  U 
iMltii^tt  to  cD&Teciatiptti  en  berbère»  écrites  en  caractères  mogre- 
bipi^lranwriles  en  caiçaçtères  latins»  et  accompagnées  d'une  traduc«> 
tinn  inierUnéalre  irancijse.,  Ce  recueil  est  terminé  par  une  légende 
^Tersintitttlée«faiy;  cette  l^endeeat  Thistoire  d'un  fils  gui,  par 
99i  piéf^  délivre  ses  parents  de  l'enlèri  et  elle  se  distingue  par  une 
cerMâni?  be?nt|é  sauTig^  qqi  explique  la  popularité  de  ce  récit  chez 
^  Kainlesân  Uarpç» 

.  {lafinaufrachain  cahier*) 


) } 
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TRoinri^Bs  dans  lm  utass  iiuukksi  par  m»  m  ariTAinK  yrujtwf^ 

'.  '        .   '  -    

9.— KëcapiiuUtion  générale»  —  Le  Christ  appelé  cliaq;ieiilier*  -r.4l>pelé  kvuû 
Saîivahana  ou  porté  sur  la  crc^x.^ll  a  été  identifié  a?ec  ion  4isçîpl,ei  qui|  eqi 
rinde,  fut  regardé  comme  son  émanation.— Concordance  des  dates  et  de  Tèrç. 

Le  Christ,  ayons-nous  dit,  était  fils  d^uh  charpentier  el  lui-méxnç 
charpentier f  en  sanscrit  Tacchaca.  Les  jPerseï  rappelaient  Peieh^ 
cara^  un  manœuvre ^im  hom^3^e  de  Initier.  Dans  le  Calpadrouma 
ca/tca,  traité  des /ainas, que  j*ai  entre  leç  mains,.^a/at?aAana^  appeiS 
par  les  Hindous  un  Taôchaca,  Tachta  qn  Toùachta^  est  dit  avoi^ 
été  un  Sravaca  ou  Sapaca  f  tin  hoimne  de.  métier,  pai^s  les  PfU'li^ 
occidentales  dellnde,  comme  dand  1(^  Çurjarat^  toup  tes  Banyan^ 
c^est-Wire  les  marchands  qî  les  hommes  de  métier^  sont,  appelés 
Savacas.  Selon  le  Kalica-pouranai^  h  roi  appelé  •^a/at^aAana  était 
«  un  Jaina  et  en  même  tems  le  seigneur  et  le  maître  des  Sravacas^  » . 
ou  Sabacasj  comme  on  écrit  et  prononce  plus  généralement. 

Le  nom  même  de  Salivahan ,  Salibain  et  Salban  comme  il  se 
prononce  dans  les  dialectes  parlés,  est  d'origine  persane  et  arabe^  aussi 
bien  que  Peicheh^càr^  nom  de  ses  sectateurs.  Salib  on  Soulib  signi-« 
Ce  xmpieu^  un  poteau^  une  croi>,  un  ytôe/,  c'est  la  fourche  pati^ 
bulalre,  la  t'urca  romaine,  ^t  le  Stùuros  des  Grecs.  Mais  Salib  oji 
Sdlb  veut  dire  aussi  crucifié ^  et  au  pluriel  ce  motdeyient  Saloub^t 
Salhank  Achab-aUsalib  signifie  en  Arabe  les  Chrétiens ,  c'est-à- 
dire,  les.sectateurs  du  trucifié.  La  meilleure  expression  sanscrite  pot^ 
rendre  la  même  idée,  c^est  *$oa/tra-sa/at^a,  ou  par  dérivation  Saïwdf 
et  tbàs  eeâ  noms  kohi  indifféremment  pronOnôb  Salah^  pu  Salban 
et  au  plariel,  Salaban  ot  Salban.  Dans  le  Coif>maric(ihçhanda^ces 

Voir  le  8*>  article  au  N*"  85,  t.  xv,  p.  66.-^;  Et  ^^mt.  Âese^à  t*  x»  P«  U9. 
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Saiamsim  Saibani  sont  mcntroanés  ÛKmidrmèBm^p^'xpfs^Saea 
et  Sala^vahana,  etcomnie  exifiiant  àrépocfàe  oùce Potirana  fui  écrit. 
La  copie  de  cette  section  du  Samda-pouranaf  qui  est  en  ma  posses- 
sion, fut  faite  il  y  a  230  ans  dans  le  Gurjarat  ;  et  récrivain  ou  copiste, 
saciiant  bien  que  Savaca  était  un  titre  de  Saea  ou  de  Salivahana^ 
écrivit  d'abord  Savaca  au  lien  de  Saca:  Mais  se  raVfsant  et  jtmovant 
que  c*était  une  syllabe  redondante  dans  le  vers ,  il  passa  deux  traits 
dé  plîitne  sur  la  syllabe  du  milieu,  pour  faire  Toir  qu'il  fallait  romcltré 
et  que  tout  le  mot  se  devait  lire  i*acn.  Dans  les  copies  de  Loucknoio 
de  cette  section,  il  n*est  pas  fait  mention  de&iear  9^  l^^"^  '^  ^^^  ^ 
omis.  Les  copies  du  ChUra-couia  n'ont  pas  le  vers  entier;  mais  le 
nom  dé  J^aca  est  diversement  écrit,  quelquefois  Sacra  et  Sraca,  etc. 
Ces  lectures  sont  visiblement  erronées.  Il  n'y  avait  pas  d*autres  copies 
de  cette  section  à  Bénarès  queîeelles  qu'on  a  tirées  de  ChUra-couta  et 
de  Lôukbfim,  jusqu'à  ce  qu'il  m'en  eût  été  présentée  une  belle  datant 
de  230  aiis  et  apportée  du  Gurjarat  par  un  Pandit  de  celle  contrée. 
Les  copies  de  Loukcnoio  sont  toléràblement  soignées;  mais  celles  de 
Chiir'a^couta  sont  misérablement  déchirées  par  l'insouciance  des  co- 
pistes. L^  passage  relatif  à  Saca  se  compose  des  mots  suivans  :  Tatah 
trichou  [sàhààrechou  saie  chapyadhicechou  cha;  Saco  i\ama 
hhavichyascha  yotidaridfà  haracah  :  et  partout  où  nous  lisons 
Sqca  bu  Savaca^  c'est  pour  désigner  le  même  individu. 

L'idée  que  Salivahana  était  porté  sur  un  arbre,  sur  une  croise , 
bu  fourche^  a  pu  être  empruntée  aux  Manichéens  qui  représentaient 
le  Christ  étendu  sur  un  arbre. 

P^ahana^  bahana,  et  vaha  ou  bàha,  sont  des  noms  dérivés  du  verbe 
sanscrit  taA,  en  latin  veho,  porter,  traîner,  èe  verbe  s'emploie 
dans  un  sens  actif  et  passif.  Ainsi  Havya^vahana  est  uii  des  titres 
iiJgifu,  ou  du  feu',  Indra  est  appelé  Méga-vahana  ou  le  porte-nuage. 
Gand'ha'vaha  est  lé  vent  parce  qu'il  est  le  véhicule  des.  parfums. 
Les  nuages  chargés  d'eau  sont  appelés  Fari-vaha.  Ainsi  Sal-bahy 
Bal'bahf  Sal-bahana,  etc.,  signiGcnt  celui  qui  |>orfe  sa  croix^ 
tout  aussi  bien  que  celui  qui  est  élevé,  qui  est  porté  %ur  la  croix. 
'Crucifer^  pu  celui  qui  jpor^e  sa  croiXf  est  un  des  lilres  du  Christ 
*  répondant  très-bien  àJa/à-tafta, 

Les  Hindous  sont  très-amoureux  de  formes  ou  d'e'mana^îo^is  qu'ils 


TAOUVÊI»  l>AN:i  DÈS  LIVRES  INiMENS.  1 1 7 

regardent  contoye^*  identiques  avec  rorîginaldont  elles  sont^onies, 
akn^  le^dtedples  sont  souvent  coàsidék'ès  ebmme  aulant  de  formes  et' 
d^émàiMfiiom  de  lenr  maître;  il  est  donctrès-possHile  qu'ils  aient 
cohsid6ré  Va^Mou  le  diséiple qui  le  premier  prêcha  i^Evangilo  aux 
ifidés,  comme  une  forme  du  OhriBtoiOL  comme  le  Christ  lui-même 
aprêa  le  laps  ée  quelques  siècles.  Ainsi  ils  oui  pu  prendre  Tannée  dé 
la  mort  de  la  forme  ou  du  disdpte  pour  celle  de  ta  mort  de  son  maître. 
Of  <{pidqiîe»faos  des' apôtres  vécurent  jusqu'à  un  grand  âge  j  et  saint 
Thoma/i,  par  exemple,  est  supposé  avMr  vécu  73  ans,  et  a^rsouDëft 
.  le  martyre  vers  l^an  7&  ou  75  &  Vêre  ohré:ienne. 
>  L'aii  de-b  mort  de  Fiera^marca  et  celle  de  la  manifestatiôndë 
:SeiJ^i«/kii  BQDl  rèeoiIntteS'  pour  n'éu^e  que  la  même,  etéHes  le  àoïit 
visiblement,  de  sorte  queselon  le  Cowiimiearehandd,  cette  remar- 
quable àmûte  fut  la  MOI''  du  Kali-^yauga  et  la  1"  de  Vère  ckré^ 
afeftue  ;'ce  qiii  de  oéite  maniéré  coîndde  aussi  avec  le  teiae  samari- 
tain^^ dreonstanoe  remarquable.  ^ 

Quelques  doctes  panditS'  des  parties  occidentales  de  Tlndesont  de 
r«pittfoo  que  Térie  dei/^ieraifMtd%a  se  comptait  originellement  de- 
puis la  première  année  de  son  rè^iie  en  $Hhf  et  qu'après  un  règne 
de  3d  ans  sa  mort  arrM  en  3lorl . 

'  ::  t'elleéiddtceiiaiAemenci'opinîeQderauteur  du  Coumofîca-cAanr/a 
et  des  pandits  qui  assistèrent  ><f6ou/-/aân7,  qui  dit  dans  son  Abrégé 
de  l'histoire  des  rois  de  Makuoa^  que  Tère  de  Ficramadityà  c^m^ 
mença  la  1*^  année  djs  son  règne;  et  cela  rend  cette  l^ende  plus 
consistante  et  plus  probable. 

Dans  le  f^rihat'tatha ,  Stdivahana  est  appelé  Nrisinha  ;  ou 
rhomme^Koft*  répondant  au  lion  de  la  tribu  dé  Jiida,  et  unedes  formes 
de  Bouddha  est  appelée  Jfrisinha  par  les  Pouranièns,  et  parles 
Bouddhistes.  Sacti-sinhat  le  îion  énergique  est  aussi  le  nom  de 
Salivahana  dans  Tappendice  de  VAgni-pqurana.  Selon  le  P^rihat^ 
asihUi,  Ficremaditya  marcba  de  sa  ville  capitale  Patalif  outra  ou 
PMins,  pour  fidre  la' guerre  à  Nri-sinhày  roi  de  Pratichtana. 

10.  Description  de  (rois  croix  Bouddistes,  comparées  à  des  croix  chrétiennes. 

* 

La  croix  j  bien  qu'elle  ne  soit  pmnt  un  objet  d'adoration  pour  les 
Bouddhistes f  est  une  devise  et  un  emblème  favori  parmi  eux.  C'est 

m*  SÉRIE.   TOME  XV.—  R*  86;  1W7.  8 
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exactemeot  la  croi^  4^i  J^^nichéemf  parée  ^  feniliâs  et  de  fleurs 
qui  en  ^sortent,  et  placée iur  on  Ctfvaire.CQmnie(iarnBdle»4SâlhoUipie8 
romaiaa  (Yoirla  fig.  n.^)»  Ibla  représentent  de différeatwnaniires; 
niais  Ifi  tige,  la  l^arre  de  la  croix  )et  le  calvaire  demeurent  itoi^»  les 
mêmes.  L'arbre  de  la  vie  ^etde  la  mence,  on  l'arbre  /amèotiiyest  tou^ 
jours  dans  leurs  oaappes-moiide  jn^rj^nté  sons  la  foroied'iiné  croix 
inaniçi^éennedQ  84  .s^jdfWitB^  répondit  aux  8&  années  de  la  lie  de 
celui  qui  lut  élevé  ^nr^icettie  croix«.on  de  ASi  niiUea  de/temear^  ^ 
co?|iprisiei^tipisdegrés:do.CMieii!!e>.  : 

Cette  croix  portant  de£(/€^Ue0.4tdea  fltiirs  et:  âiênit  des  ftoits, 
flfVil-Qmdit» est appeléei-ar6r#  diffm^*  Varbf^  dMiDiêtêat^  Ktirbre 
de.  la  t?iee];de  kijcù$me,  i'acbrisqiûprodnil;  tout  €€iqmi^$tvb&n^ 
d^Wro^l^  et  qni  cet  pUcédiUM  Je  paradis^ /etrre«lrv«    h/;.. 

^^aptui  soutenjut,  selott.P&oltiM,  que  cet  arbre  din»  du  para» 
dis  était  le  Ghrïst  lui-môme  '•  Dans  leecanes  cékaies^  Je  globe  de  ta 
terre  est  couvert  tout  entier  par  la  croiûi  et  $an  ««rif^Atre*  Les  fhéolo** 
gîens  du  2'hibet  la  pbçent  an  sud^pesC  dn  Mérous  verdies  êouttes 
du  Gange^  Les  Maniobéens  aussi  représentaient  toujours  le  Gbriét 
crucifié  sur  un  arbre  parmi  le  feuillage  .*• 

Les  chrétiens  de  Vlnde  et  de  Saini^Thom9Srhim^n''às  n/admet« 
tent  point  d'in^ages,  ont  cependant  mjtaie  encore  «aJQnrd'htti  la  plus 
grande  vénération  pour  la  croix.  (Voir  la  figure  n«  6).  liaja  plaisent 
sur  un  calvaire  daosles  places  pub|iques>  au  point  d*intenseetkm  des 
chemins  gui  se  croisent»  et  l'on  dit  dans  ce  pafsque  ks  psiyens  mime 
ont  la  plus  haute  estime  pour  la  croix. 

Je  joins  ici  le  ;  dessin  de  delco?  iroix  tiré  d'un  litre  intitulé  :  le 
iikc/i«'/ra«sainasa  que  m'a  donné  récemment  on  «avant  bouddhiste 
qqi  visitait  les  contréea  riveraines  du  Gange, 

•     ■•  • 

,  <  Phot4  BiSlhfh.  c.  180,  p,. 403. 

.  *  Encore  attjonrd'hui  r£gUse  patboliqpe  at^patte  la  eireftsi  «k  arbre  ^ctoveri 
de  fleurs  9  de  feuilles  et  de  fruU^,  çùpaja^  â^n^j^  himaii  4a*)fUt:c)iiata  à 
Vf^/ficc  du  malin  du  vendredi  saint, 

Cmx  idelis  inter  ènNief ,  ' 

Arbor  una  nobilis , 
Nidla  sUva  talem  profen, 
.     ^:  .    \.  Froadt»  flof e,  gemiBS..*. 

Fiecteiamos,  arbor  atta^eie»'  r:.M     . 
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iull.y  9^<  plmems  rçprésentatioos  (  yojr.leâ  figures  1  et2).  de^  ce 
8p)bpteiiiy$ti9Qe  doat  moa  <^mije  Jaii  ue  put  me  doimer  TeipÛca- 
tbn;  mais  il  dit  que  le.  fâtet  les  dçjaxhras  4ç  t  Kcrpa  demeurent 
iQTar^aUeaieQl.I^mêiuesetqiie  Je  ç^vaire  i^t qq^qn^lbis  oipjs: 
alors  jçlle,  dpYîçptt  une  croix  à  huit  jx)ii)ites  dégâoij^raiit;  gu^k^efois  e9 
çrwn:  .^(in^oméç  seloa  Tnsige  du  bteon. . 

jÇfaa$.Jtii  ,f2^  /^gtiff  Uy  a  depx^iastri^^eoa  rep^igseojtésf,  mal^  .sans 
ieoilles  ni  fleurs,  et  mon  docte  amiie/^tlvnej^'Pd^tf^DWiif^^^'^ 
ex^Uqi^er  Iç  sens  :  il  ne  jBayait,  n^êoia|>a3  C9.ip'jlf  c^c^vaieiit^n^ré- 
sent(^;r;iPOÎ^  4i^-ily  i)s/^8cmibl^<i  de/^l^nc^ ;  en  effst,  ils  res-s 
semblent  beaucoup  k^la^  lance  et^iro^^ituipie  l'on  r^ffés9ot»;sp^ 
aT-eob-crois^^  ''.n-:': 

v^ .3!"  figure. représente  ce  même. «rife. dont  nou9aT<wy»d^  pauli 
etçhonl;  la  première  ctchx  deces  desi^s  porte  jes  feuilles  f  mais  il  se 
rapproche  {dusiçi.de  la.forme  de  1 -arbre  que  de.  la  formede  ]»,crnx^ 
Quvid  cet  ai^bire  est  repr^çantë ^omme  'un  tronc  et;  çansiirancite, 
comme  au  Jap^n^  on  dit  sdors  qu*il  est  te.#fie^«  de  FEtra  supr4me;r 
<pkmA4f^^  bras ottdeu)ç.]H'^çhes  y jBontajomésjeomme  dans  notre 
croix,  c'est  la  Trimourti  qui,  dit-on,s'y  assied; quand  ilacinqsbcan* 
cbes  comme  dans  le  dessin  cirjolât)  ce:sont  les  cinq  ^Am^ols  oU  les 
grande$  formes  de  Bpuddba  quirésidmi  sur  elles.     . 

Quoi  qu'il  en  soit,,  je  ne  puis  crpire  q[ue  la  ressemblance  :de.  cette> 
croix  et  de  ce  calcaire  iii^ep  le  signe  de  notre  rédemptiop  nesoi(cpi'a6r. 
cidentel(¥QiFàkfiade  rârtide  Vappenâm  contenant  la  iesùtiih-, 
tUm  de  quelques  cTùia^  i^ritiennes). 

1  l.-*ConcIusion.  —  Quelques  notes  explicatives.^  Prophéties  ^ui  se  ^rouTent 

dans  les  livres  indiens. 

J*ai  écrit  ce  récit  du  progrès  de  la  religion  dirétieune  dans  t*Inde 
avec  Timpartialité  d'un  historien  pleinement  persuadé  que  notre 
sainte  religion  ne  peut  d'ailleurs  en  recetoir  aucun  losti'e  de  plus. - 
J*d]Ottte  encore  quelques  remarques  sur  les  mots  sanscrits  sniinauts  v 

Le  mot  Mlecchha^  en  sanscrit,  ne^ signifie  pas,  proprement 
élrangery  mais  il  est  généralement  pris  en  ce  sens  dans  les  Pourà-^ 
nas  lorsqu'on  style  prophétique  ik  prédisent  les  différens  iuaitrqs  que 
riude  doit  subir.  «  Ëcoulc  maiutcuunf,  dit  le  Fichnou-pourana^ 
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»  écoute  ce  qui  doit  arriver  en  ces  tcms!  De  puissaus  rois  s*âèveront 
n  parmi  les  ^ryna-mlecckhas;  ils  renverseront  la  religion  dominante, 
»  ils  dépouilleront  et  tromperont  les  pradjas  ^e  peuple).  » 

Dans  le  BhagavaiayOn  appelle  ces  étrangers  y^hrahmàvar'èhasa 
au  pluriel  tijibrahmavarchàh  au  singulier,  parce  que,  h*ayant  pas 
compris  les  dogmes  de  la  religion  dé  Brahma  à  causédé  leur  aveu- 
glement spirituel  et  de  la  dureté  de  leur  cœur,  ils  Font  abandonnée 
pour  en  embrasser  une  nouvelle. 

Dans  le  Brahmanda^  nous  lisons:  «  Alors  viendront  !ès  >#rjfi^- 
1^  mletchhasi  qui  séduiront  le  peuple  :  ils  seront  superbes  et  éir  memi» 
*  teB^s  ihquiets  comme  s*ils  étaient  toujours  en  darme;  >» 

Dans  la  Fayou-pouranaj  il  est  déclaré  :  «  que  des  générations  de 
»  rois  se  lèveront  et  se  coucheront  comme  le  soleil.  Aibrs  viendrbnt 
<>  les  jiryga'fnkcchhaêf  qui  <mblieroiit  dharma  ou  la  loi  ^  tarnia 
m'ou  Tadôration,  rirlÂa  ou  les  lieux  saints,  les  lieux  de  pélerinage^dé 
»  leurs  Aenx.  Ils  séduiront  le  peuple  par  une  doctrine  nouvelle,  ei  ils 
«  deviendront  plus  méchans  de  jour  en  jour.  Aprèls  eux^  Sarva-mlèC' 
A  chhaSi  c'cst-ShdKre  toutei^  sortes  de  tribus  étrangères  etimpvAres^ 
»  inonderont  le  pays.  •» 

Tel  est  le  caractère  donné  à  ces  bbûs  :Aryymy  appelés,  eux  et  leur 
apôtre,  Avariiam  et  Ahruiam^  jusqu'au  tems  même  de  Marc-Pol, 
dans  le  13^  siëcle.  D'u^oryyam,  les  Pouranai  ont  probablement 
fait  A-hr4ihma^  afin  de  montrer  le  mépris  qu'ils  en  àvaiient ,  mais  par- 
ticulièrement dans  les  derniers  tems  quand  ils  aUèrent  dé  pire  en 
pire  :  et  Marc-Pol  parle  de  quelqnes^-uns  des  Ahraiavn  ou  Abra* 
miam  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  De  son  tems  encore,  la  dé- 
nomination SfAvaniam^  en  sanscrit  Avaryyam  et  Aharyyam^  leur 
était  appliquée,  et  on  lui  dit  qu'elle  signifiait  hommes  bon$  et  pieux. 

Je  tne  suis  depuis  longtems  et  particulièrement  tàformé  des  Boud- 
dhiiieSf  s'ils  connaissaient  quelque  chose  des. guerres  de  Bouddha  et 
de  Tevelai^f  mais  il  m'a  toujours  été  négativement  répondu.  C'était 
ma  faute  jusqu'à  un  certain  point  :  je  ne  fis  point  usage  des  autres 

'  Dans  le  Lalila  vislara  pourana  qai  fat  apporté  du  Ntpal  par  le  Major 
Xnox^  le  nom  de  l'allié  et  du  rival  de  ^oudha  est  DËVADATT^^  répondant 
à  Dèodalus,  Il  est  probable  que  le  tiviM  de  Laloubère  est  une  corruption 
û%ficvadatta.  ' 


noms  synonymes  de  cet  ernie^^  j^  b  r^jgion  de  Bouddha.  J*ai  dit 
ci-dessus  que  je  supposais  que  Tevetat  était  une  cerrnption  de  Deva^ 
titachta  ou  DeDà-silpij  V'dHiste  divîii  on  îè  ^Aarpei^ier»  qui  est 
p|a^ 8^éi;alçia^t cQiuiajSpiiiS Je  p/?ïïi,^  J^ifpa^qf^a,,Qa  Y^f:tiiste 
univer^çl^  j^iis  ç^^apellatioa  T^tte^a^  leur  estco^i^u^  ,Qu^uei^ 
après  un  savant  Jati  me  présenta  un  livre  appelé,</&o^cI^rMffn7 
tra  avec,  permission  d'e^,]penc|i;e  une  copii9.  .l>an^.f;e  Jlivi^  ^^  rela- 
tées lei^.giierr^  à^  Jfouddha  9i\^c  Fisjoç^-carma  9U,i3efti(^-Jl^ç<fcJ^(a.. 
C'est  un  trè^-vpluwineux  ouvrage,  encore  e^t-il  incoinplçt  et  le, théâtre 
dp laçueorç  était  4p},nftdp.   .,    ..,   .  ;      r  .  ,..  u     '=  ,„u   


-  Tni^FiiV fit wnpfé par BJ, J^iMP^W^Î » 

I"  f'f'  ••«1,  . 

■  tel  est  donc  le  travail  de  lYiiford  :  certes  il  est  jeté  siir  hipie  jgrànde 
échelle,  il  embrassade  grands  ^spaçesi^uîieviste  série  (^é  faits  et  de 
siècles,  des  .recherches  curieuses,  ^vanti^s  ,.des  r^pprocheqiens  tou- 
jours intéressans  alors  même  qu'ils  semblent  forcés.  Si  ce  travail 
n'arrive  pas  à  convaincre  tous  ceux  qui  le  liront,  illui  sera  donné  du 
moins  de  faire  réfléchir,  tous  ceux  qui  en  sont  capables.  Le  blâmer  de 
SCS  longueurs,  de  ses  trop  fréquentes  répétitions,  de  ses  assertions 
bai^iesf,  dé  ses  digressions  en  dehors, du  sujet  prindpal,  et  même 
parifdisde  quelque  peu  de  confusion  sera  facile,  mais  d'en  faire.aujiaut, 
mais  d'y  répondre  c'est  autre  chose.  Nous  sommes  tranouilles  à  cet 
^ard.  YTilford  peut  pécher  par  les  points  que  je  viens  de  iicnaler* 
par  quelques  détails  inexacts;  {)ar.  .quelques  étymologîés.  aventurées; 
mais,.  èoMrhe  'il  le 'dit  lùi-ttiêmë  de'ses  atitres  mâis^  clans  ;sbn  en- 
$cmby  cé  travail  est  vrâU  èrTôii  peut  se  !i0r  à  ses  concluions  gêné- 


c(u^oft  ne  Nit  point  renfiài^ép^^^ 
"  At>r&  liai  lectufil^àé 'ce  mémoire ,  t)if  finfra  par  cômjprei^dré  que 
pour  étudier,  pour  aimer  l'Orient,  on  n'est  point  potir  cela  em^émi 
dîi  Èbristis/iifsnlè  îfui'est  de  1^0rîen{àiissi;  et  que  )oà  d'être  un  dan- 
gi^,'1ëi3  études  oribnraieà^sont  lès  armes  les  plus  fôrtei^  pour  )à  défense 
de  la  Religion  dans  les  tems  où  nous  sommes. 


f 


iîi  omvn  ou  Tupmfm  bibmqb^ 

-  iïûttffatôn^tJrU'd^oft  stjôtt^  ait  méibcrire  âè  J^ilfbt^  tpûiifaés 
feriùëi^' dé  adroit' it!hMt!éhhés  qui  sier  rapprodient  piasou  ikiôilils  des 

'Sbùâ  te  t?'^  &  iibâs  dônhôiis  le  rtver^s  à^une  fnédaitté  de  Ôàmian- 
iin^  ^^é  qtiet(}iièâ  iinâ  regardent  comme  apocryphe;  mâts  qaë  d'an- 
trèài'  et  èi  liàr^cùïlër  Gfetzer,  croient  poàvpïr  atirHiaer  à  éet'  eil^pe- 
reur.  Qaoi  qa'il  en  soit,  elle  est  assez  aUcîënnc^;'  er'  élie"  offre  mi 
symbolM(iéèbâiiAi}ùé^6t  curieux  que  nos  lecteurs  seront  bien  aises 
de^nipiA*eï^  aux  '  tMx '%otitïdbK[ues. 

Sur  une  base, en  forme  d'autel  s*élève  d'abord  une  espèce  de  pal- 
miiér'i/itïx^jges/ot  d'ontië^  feuîlïes'réssèmblèht'a^qz'X  çéîl^^  la 
croix  bouddhique  n.  1  ;  c^est  du  milieu  du  palmier  et  comme  sa  tige 
principale  qiie  ^^éUncé  là  Groîx.'|tà  base  dû  palmier  et  de  la  croix  est 
entourée  de  deu^  serpens»  qu*ùh  enfant,  qui  pourrait  bien  être  Uèr- 
idûlë,  semblé  copi^primer  de  ses.  deux  mains;  de  la  même  base  coulent 
quatre  fontaines  qui  inondent  Pautel,  et  quatre  autres  jets  d'èau  vive 
jaillissent  du  haut  de  la  Crçix  qu'ils  Yivifieht  ainsi  qùë  le  palmier. 
Aux  deux  cétés  du  monunient  se  trouvent  deux  femmes  assises  ;  celle 
'  de  droite,  en  habit  de  matronue  romaine,  regarde  la  Croix  sur  laquelle 


tourne  le  wage  de  W  Cmx,  semble  teni^r  i^n  miroir  de  sa  mayi  droitjè, 
'  .       .     ^  Pt  pied  up 

devant  de 

d  un  hon  qui  semble  les  conteuirsoçi^^^ç^^g^j^jp^^  ;Autouç  .3©  ^J>^ve 

i'j^a^r>  ^-T  ^îiV>a  ïnifvn  j^/îi  no  Ji!'»i'j()î  T>rtnc  luc^i  ^'wih'jî')  --.'u- 1 

t  Dàfxk  tifteisAr/ef^  «w^  CAnW/,  tome  m,  p.  93  in-4%  Ingolslad,  1605.  \ 
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SMplraÎMÎêirBms'  aéTSEpëftilf  TWracïwï  Qm  ffigHi  36  WffîflSO. 
Buvniis,  qui  les  pnliïfe  i/àsA,  pensa  qà^eSes  ont  f^  frappées  a  l'occa- 
soa  de  la  restitution  que  Syroit,  fils  d»  Chosroès  roi  de  Perse,  fit  de 
cette  croix  k  SéncUqs.eO' fia? ',; ' 

La  eroiaf  Îl^  i  est  e^«  que  h$  chrétietude  SairU-Tkomaa  véné- 
rajep^  i  Mçbapopr.  EU^  est  .reoiai-qaabls  p;r-le^  g^nnin^tioas  en 
f&HÎtlM  qnl  éa  teraiinénf  les  D  (tranches,  et  qui  te^emb\eàt  heen  suie 
feuilles  des  croix  bood^bi^t^  Ia  ptm  qui  Biriaofte  la  croix  formait 
les  armoiries  des  nus  de  cette,  contrée,  et  pourrait  bien  d'ailleurs 
n'être  autre  chose  que  la  colombe  qoi  descendit  sur  Jésus'. 

Enfin  la  croix  n.  9  est  celle  qui  se  trouve  gravée  sur  le  monument 
ckrétiim.^  ,J*-j'«mr/oiti.Kowa,wn8déjitd«n«^'  iji^(iguf;a.4ç  cettq 
oail^.naiiidiffËrêiitfl  âftcdle-à^  dleâuit  tb^de  U  ^tor«  «»ftMÛ 
dn^  P.  llii^iA]y».<Vinn4 1B56>;  odlSH!l  ett^utnibtide  ,la,gni- 
YtMV'ârmbBtiUMnt  entier  piibli<é'par  Kireh9r*i  Nous  lieiiMiTOns^Ë- 
eldeflliqaelte 'ttt'Ia  Véritable.^  Ait  ftMtr^wàqmnad^  partie 
monument  de  Si-gah-fou,  que  i'on'avalt  p^Utâi^  ltiTentli''tMI^  tes 
jËsiiite^  et  ^'aucunlùstorien.n'avait  encore  osé  admettre  dans  1']}^ 
toire  ^e  l'Emisé,  |i  Veifxpfi^  4^  lUi  l'abbé  Rbbrbac^r,  nous  appreiit 
drons  iàne  bon^é  nouTdïç  à  ^os  lecbucs,  ç'^st  .^ue  la  ^nle  objection 
qu'j^  fit  çrâtra  gQii  adqiissjon  t  celle,  de  n'être  j^asmentittnné  dans 
iliisloire  wnci^,Çj  de.,ïa,Ç()ii}e,^y^  toijiber  ,co.tpçlétçment.  pn  effet 
&{■  Fap)Jbier,.qui  âjuillQ  avec  tant.d'iut^llijfenGe  dans  i'hi$toire  chi-- 
no}sé,  a  .|p>,uv^  une  meptiftii  çjfpress^ 
dans,  tes  jt^p^ff. finales  de  la  Çbine. 
le  4^tç.(ji^^  çtl4^tr|»!lt)^tijQiii  d^  cëttg 
iajtpri^ifj^ri^ù  çbt^^awme  daiù 
i(e  .l'jçjriiù^t.,  N(»up  i'aywis'  ^i  bien.  si. 
qa'«if^.^e9t,)^lttB,.4;9mp^es,  ,iH)ni;q 
foiur^cds^t  les  pn;ates,l^  pIus,/](»Qii^ 
noî.;wreft;flt,çps,hi^«iiçeB.,, .:,'.;  ;,.,.,  ..,,■.■,   ,,^,,  .,:,.Av.?.vp„, 

•  Ëll«  eil eiiriilË d«U  C»iMi'^uïA-«VâeKiTclu!r,p.7&. 
■,-^,»,'WK«?'"W«%.yft.M.H'ï"^Fi«K  .,.-„  ,-,,.1..-.,.;  X  ..,rf.,  ..i,...  ■ 
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LE  RATIONALISME 


P«M.  Ptèbê de YALROGiai\    /   «  lin 

-{^ditet^DéfintUttiiëe  réelriètbi9«<^nit8eilmfil^n»biuMitWe.aBlflé* 

''  Poittésse  et  çfiqtuéT,  Voilà  une  biill'eêt  noble'  devisa  l^îsécîit  touà 


?imable,  bienfâîsàpte  :  i*aîb:eiir  éi'  rahierluttie  'ââfas;  fô' ji^feîes  [tiiT 
jure  et  les  menaces  ïie  loî  ont  jimiis  ouvert  lès'Vo^hfffJl^^i-'ii  fa^^^ 
pénétrer  dàds  lé  hiÀnde,  iésds-Ghrist  àVst  laissé  atb'chief  à  Uiie  ch)îî:, 
les'apQtres  ont  Tërsé  leur  sanjs...'Q«iandlPéhelbn'parth  fe^  ttiis^ 
sions  de  la  Sainfohge,  il  Vepotfssa  ta  forôé  brutale  qbipetiV'ddinpter 
ie  corps,;  inaîsl^  Volonté'/ lanàdis!,  â*àm^iii^  doncl'dè  paîièncé 'et^dë 
douceur,  îï  entreprît  de  gagner  îéô  espritS^^âVlà  persuaàïôft..!  b^^'sâît 
quels  furent  jses  siiccè»;  bip  sait  aussi  qn'e  ^'ésùà-Chh'èt  ét*.iièé'  iî^trds 
ont'soûtiiis  le  monde  à  l^Évàh^ilié  :  pourquoi  ne  pas  toirçher  siir'iies 
traces?  iDé^positatrés  de  là  semence  dti;)èré  de  fdmîïle.potïTquoVne 
prépavônd^nous  pas  toujours  ainsi  le  sol  qui  dbît  la  réceVôii^tOtil, 
lorsque  nous  portons  la  vérité  à  nos  frères  égarés,  nous  devrions  être 
pour  eux  pleins  !fe  inansuétudief  i' l'apbtrci  lïous  propô^  tk/or'lUè^^ 

«  Parii.  chez  J.  Lecoffre,  rue  dn  tîêui'-CÎoïômfcfiV;  Wi^'h  -M^Pt^it/in-S' 


^^        -^»"^.«?^^-    *»■»     * 


Sim  LE  It^XIONAipiÇ  f^epfCEMROBAIN.  tl^ 


II3  ^t  9Qpi)]dre^K^  d|wsrhi^tatf^dei'j;gpse9  Ij^vl)^ 
{n^de.tqntt^;^des.€^^^  .  ..,   .    j.;^  .,,„.; 

.  Qfmi  Qa  yoi^fiia^LiAfibb^.afi^  jla.lor(Çf{i,4ffftr«inî)^ 

sume  en  Tains  efforts  pour  s'expliquer  Tissne  de  la  I|?ft4/Mft^«/f99fRfV 
o!i.fe|iilaçfi,jjrop  s^nyeot  an  poioi  d^.vu^.Pffi^^t Jtojp^^ 

Oli  t^ig^ue  noifs  aven^  àq^cM  mecmri^^qi/^à.Wfui^^^ 

^igiipmeiit  cliréfipfj  qui  r^tendrjit  et  ^i:pijdF^.^^ 

re^fu:d^ ji'oa(jij}en(^  qx|p.  dei|x  bopupes.  se  piçc«^t,  .o^p;^  A  corps  ; 

riii^U|jfejpv^;rattesfei.^  tômoigni^ç  ^t  foçiiie1,.vquf.|^pira 

.  '  ^«eU,ciii^n<jpfip[uU/in  medio  T«str6m|  lanqnam  si  i)f)(ri;^/oy,ef(t  6Up9.if08. 

*  Ce  ne  peut  pas  être  en  vain  que  J.  C.  nous  a  dit  :  «  apprenez  de  moi 
qae  je  sttîsaôux  e'è  humble  de  cœarf^^xni  Matl6.  xi)  39  ).  ^.nous  Voûtons 
qii*ii'iib4^'tecbbna£tôe  pbur  ses  disciples^  nous  derobs  vous  fortnéir  l(  son 
éeble;  et  VetMic^t'  dans  XkfUttt  conduite,  sons  toutes- leurs  faces,  àaîtatit  quelle 
peitnMfUMire  iilldissê,  ^lal'ttrtùs:  qui  briltéreM  eri  \d.  Or,- sa  '4è«iéeiit  «t 
top:  iMiiifité.s'Q  fursAt  pas; sevIemeBl ida  flensott  caché  cpiii  onùH. aon-  ânie; 
çHMMMfttt; JMi  4bIN>k|i  U  ^  fil^flfaneici  oevtfe  dVllrifilion  aiH  i§ip|inH 
^)»ait.dajlvi  ^ns^les  boipp^es.et  Jes  tenais. encJiatpés  ^  S9s>  pas,  Vo^^.notce 
ifpdèiçfT-Ce  n'est  dpnc  pas  seulement  jpiour  pous-ipèmei.q^'iV.nQtts  ^t  com.- 
inandé  de  travailler  à  notire  perfection,  c*est  aussi  pour  le  bien  des  autres. 
ATÔns^poiis  acquis  rhumilité;  Ta  douceur?  qu*eQes  deviennent  agissaptes!  et 
Tjs^fe^  Mkoîis-lei^saiis^osfeniatibn.'dàiu  nos  rapJAihsrreé'tibV  frères.  Alors 
HÎÎ  i^^/ff^dihMi  -ëi  îk^f^  'pHreé  qâè  '  nôtU-  dttrimsi  ilé^bvié  èè  •  friiirêkttè^  de 
cœar,  La  parole  de  J.  G.  y  est  engagée,  dément  d'Alexandrie  avait  bien 
compris  cet  enseignepuent;  aussi  nous  dit-il  «  La  saine  .doctrine  dUjpqeifi» 
»  </ttr/remet  dans  le  droit  cbemin  (es  voyageurs  égarés.  »  Sfrorti,,  h  i.  c.  U 


.,♦•' 


«0  ■'  ^^WftifES'iiitmtS&'  ' 

afeiJï/î  ^i  Jflttz,  je  si^ai'à^étvôùs  jtfs^'*  ïà  cùtl^omniàtôh'^^àei 


>Î^Ia  dèïéâcBéiit  '^àe  jî»âde  et  èbarit^:  lé  i^te^vietit  idé^'fa'oiâiii^  eî 
»  doit  retomber  sur  eux  seuls  *.  » 

•^^^î&j^rèstânt  mibm  fta«éà  cfé  îJrîhdpëéV'Aii'raAgaa^H^^ 

est  appelé  à  produire  beaucoup  de  bien.  Son  intelli^en'éé  grande  et 
élevée,  ses  étudç^  iscneu^St;  ^a  logique  feriue  et  pres^|^tej  sa  pro- 

qQ^ikécric>,  (h^^ét'^tivIiBlPr^ÉSÉfi^)^^^      Vote<dln»ifer€^l^vk8lë$ 
i-^tfeâï'pbuHfes^atracfei*'  étx  ate^bftg^  ûè'nY^éite^^^  fhhM^ 

Vrj''è'éHs  aiïssi  pourtfés  çhrétiiGiîs  dd^^^^ 

n»i«l  lîBva  'jiiiifift/'jl/.'b  Jii'Mil'iL)  .9')«ti^,T«  i«'j  •(  />  .i.  i«b  oI«.>.«q  nJ  .tw^i. 

;  Si  i3éu8  pro  nooiSj  uuis  contra  nos  P  4rf  /?<?«-,  tiii,  31  -      ^ 
•  Etudes  sur  (c  rationalisme  contemporain,  p.  vu,  Tin# 


SUR  LE  BATUHAKIdin  «MTEUPOMiN.  12V 

»  euMè  Hé  lalotté  ii»i»ft8senif>pMit  déftiHir  iiiMreiitite^  GéinB4tt 
»  i!iti»MM8daM  te  saci^iAoee^  qui  m.  861' vooég  à  yetBadgii— unt  ée 
»  k  ^ééhgkj  tfe  la  pkHoiOpkieéV^  ViMi9iréylBàrMattir  4m 
'^àùMaHtm  ÉXâ<^  a&r  tea  iM-emviioWMt 
»  hik  l^alèr  lea  ^pneatim»  q«l  à»  pàraiawit  la.|)huiipiMx4aiilqa 
* Aa»  PéfÂt  prééttit de' la eoatreretae^ proao^eraiiui^to trMuz 
»  ai^iÀrôMMHa  auf  chaenMr  de^cea  «jaeadona:*  tel  aérait  méà  ëiéf^'h 

Qneb  soét  doâO>  le»  àdVesaairea  dé  nos  croyàiidast  :Oii|ieitt^  )m 
tUDgèi'  eta  d^nx  dassès.  Ees  uiis^aè  font  vemavqaer  -fiaf ila  «TioleQcbde 
tetirs2attè4be6y  tt  {Âr  ripreté'de  iaur  tiabia  S'Cé  aént  les^farliatiai^ 
rMiè|yoiffirito%>,  &)^étoM  progrmifoa  «  hkm&Mtuim  OiMi  voit 
fovjMi^*  ^*  MHt^F'.'O^;  ^Be'iflftmiMe'  ii^traliaè^fjaaqa'àiim^c^^ 
firfBt^lborie  àitfl  qtt^)]iè«m«tiait  wiistlaimJ^  r  Pour  Ùm  oMàM% 
aëi  àièt  heiïmvtpêfi>maA^}  tbffÊïïàxtët,  S  faifti  iiiiriitt  dTebupaii- 
«  fétàëtii^^^^^-Eéâ  atiim  ^ppmkTBiaetÉ,^¥4càh'ëelèctiq^.*  Mus 
odo^vAnis^t^  plus  UÉ]^iIéë/3ir<^  ^ïhHi^im  ilitiga  tifi  grand 
nomlM  de  tfê^rtiông  :  ils  »êmt  donc^tid  redôfatabtei^.  -^  lia  d^fveiit 
enéoré  fiier  t  un  autre  titre  nott^  "attantlotl.^  Qu'bii  sdomaiie^  un 
examen  sérieux  leâ  erreurs  historiques  aémées  dans  la  '  aôdélé  «par 
l^eniBé^hemènt  et  par  la  presse,  on  reconnaîtra  bientôt  qu'elles  tien- 
nent à  un  systètne  général,  dont  les  principes' isonf  MrëloppiSa  dans 
les  ê6Ûrsd'e':phîioiôpkié.  C'est  donc  là,  G6mM  S  feili<'èbifr«eijMttlb, 


leq^  ;ceiîe.  yfle,ur,,$i^,  flî^r.h?^^^  ^èj; 'hyjjpi^^ 

Valrogefcr €ra ?deittf ' donneg  dan» «p.^idfti^ hypaMAtr >plaoe;j> 
9ctti' tfttTi'à^<f'§è  divise  eiidefeKtipai^  prcïiMreMMk 


dft  la  flMnrie.  Qûtûà  les  dA6(rin«$.de$  iiiatlFea  «eroiiV bien;  c^^pii^, 

jlabordcni,  daiis:!»  wooUâe-liarlie,  celtes  c^  d^<;^(e^t  401  «9  flout 

le  oéuaKiitàind  et  Je  iiëveloppmmtriMtqi:eI.j;l^ilk;4}a  pi^iim^  et 

qui  iiou^fpàndt'i|>îeii  eoiiçsL  fii^aoKmàM  conUBOiMt  Uji  ^TreoipiMf^tf 

/  (La  ipreùiftre.qDe8tioii  :qai.-8e.  présente,  leflloeUe  de  :)a  inéilMI^^ 

JDe^nib  fcicDtdt  aaqumtsiatoa,  une  èr05Ba!tti^Uea.p(N99eibG|^.9(^iir 

la  philosophie.  Disons-le  à  sa  louange  :  elle  a  laissé  I(ni|i;.4f9?rï^.^ifi 

itf  8&ii8|iaUsme<le.Locke,.de  Cùn4iUlu^>  d^'^l^fti^a»  i\hksffoiB{.^4ol' 

tbaehî.ete^.;  aliffipliisieava/povHar  ollep|^:PFopag4?les  hatt^.'4optriiiç^ 

.^ieitMliat^' du  17r siècle^ Xi^eSt  json >irérita)de jtiu» .è;Ia.£iûiçe^ 

BOB  diioicà  yhfkieidani.  Ja^.  méiooire  dete  po9t$t$(4  iSeriiaSf  c^pem^içifs 

iii6.refiis6râ'aux4nlettr9:d6  ce»m)iixei|i^  |4.fajifflM«9  dii  ^fut^rlia 

jiia8ld(dB>  aijaè;;aiai&fiiQt?ilHkiir  vecimi9lM'^i>>tt9  'métbpdp  arrêtée, 

4iBée7.1aflMBBtesi faite r^ndreiài  çettefquestion.r^X)rj  (WJ  mtes 

.'maîtres.  ^  MisUùmalimip  ciNM^pporaîa  ftptt^r  cootinnelleiçi^Bt  i^tce 

'iim%  manièrçp  )Qf»po$é0s  dephiloswiipher;  ']^ant^  ils  OBtfjrqida recueillir 

iieft  vérités  iparses  dans  :tQ|}tes  les  écoles,-  afin  d^  former,  par;  leur 

.fétmioB  un  systôffle  pur  et  rcompift;  tantdt,  ;regardaiit  rerreor 

xqmawm  .fi*2^gment  de.  la  niriié  uiâyerseUe^ .. çpmtne.tm  développ 

•  pèsent;  péce^ire  Af^Xi^ée^  ils^  ont  eu  la  préten^on  ^e  tout  co9r 

.mv^v^ifi  twt  epnai^ij  ^i^^^ii^i^is^ Jes  cmiraim^  Ib  i^e|3ont 

,diim€iJeti69.lour.  à  tpu^  daQs  l!^^;t^«»e, et  dans  te; syncrétisme 

.,'  «  P.9puig  1817^  dit  M.  Tabbé  de  yalroger,  M.  Cousin  a  flotté  continuel- 
lement  entre  leclectisnie  rationajiste  et  le .  syncrétisme.  Cest  aàmsesitcons 
dé,  isii  que  1*6n  yoil  en  effet^apparattré  pôiii^  la  prèitilèretoîs  un'  ^cifecîÊÉmie 
'eneoi^é  tWiide.  t)éf  raVtnéê  mirante  cçf  éele^tlsme^  déf^Aèrèi  sôiià  HiifiéëMé 
•'ék  Héf^, en-én  ivyncriétnm  piBUtliéis  f8f9^^tl^,  l^éclÏMkiiiDefé- 

.'pféDd  le  die'aMii,  'n^éè  la  t>lil1baopliie  4eofeHiise>:iiialliMiteuieBettt  .alliée  i:db 
doetrinea  moini  pures.  Mais  bientôt  le  syncrétisme  bégéiUiil'IfMvn^.de 
y^tffmw^^^  rinifflMs^M^  i^e  BOifer.pIMIoso^li^..;  Isipceimère^éfa^^^  des 
^r^mj^j^  f^l^^^)  .ef  le;çours  de.|j^2.8. (  Inlrod^çti^^  4  tliistoire  delçL  philo» 
sophfe^  sont  le»  fpiil^  de  son  développement^  complet.  Enfin^  dans  \é9,Ieço^ 
de  Ï829,  réclectisme' ressaisit  son  premier  empire ;'ei  c^èsilui  qui  doiiiiiie 
les  publicatlonsles  plus  récentes  de  M.  Cousin.  Toutefois,  on  voit  les  ra- 
cines vîTScesdu  syncrétisme 'f)bnKJA'  leni^Vè  tlt'eitt''ife  iiMMràx^H|etonf 
même  dans  w%  derniers  écrits.  »  Èlnéh$*iiê^l$  ràifm.  èàiPi.^  p.  &fi&^. 
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Or,  à.  laquelle  deees  deuK  méthodes  s'arrêter  enfin  T  A  fepreini^e; 
00  à  la  seconde?  Un  chdîx  est  nécessaire  :  oi^Niàécs  qii!ellés  sôyil« 
elles  ne.  peuvent  pas  être  également  Traies.  Mais  tiBon^/f\m  iovn*t 
roue  d'elles  même  est-elle  k  i^rûte  méthode  phUxmf^iqne^àpfuttr 
dreoe, mot  dans  tonte  sa  forée?  M..JoaiBioy,.8aiis.niil  doote^Jes 
oooninssait  très-bien  Tune  et  1- antre  :  persQaoe,  qaèinoQs  sachions^ 
ne  noos  contredira  sur  ce  point  Or,  M.  jQOffroy  posq  icpielqiie  part 
laqnestion  que  voici:  «  Pourquoi  rejetterîons«-nona  comme  imposa 
»  sible  rbypothèse  qm  admet  que  la  vraie  méthode  (  de  la  philon 
»  sopkie)  n*est  pas  encore  trouvéey  et  que  c^est  là  la  somroe  deatft 
»  impuissance  à  arriver  à  des  vérités  fixes  '  ?  »  Eh  bi^nlî  celte  JbypoH 
thèse  qu'il  adopte  il  fautv  étudiant  réclectisme  rationaliste,  et  le  fSyilTi 
crétisme,  Télev^r  an  rang,  d- une  vérité  iocontestable^ 

Et  pourtant,  nous  dit-^on,  «  le  principe  de  Véçteati^me  e^  ii  tejf 
«  point  shtifde  et  nosonnable,  qu'il  suffit  de  l'exposer  pour  lui  obtpT, 

>  nir  l'adhésion  de  tout  esprit  sincère.  Il  s'e^  même  rencontré  n^ 

>  chrétien  illustre ,  qui  a  su  déterminer,  en  quelques  phrases,  avec 
»  une  extrême  précision ,  $a  nature  et  son  caractère  essentiel  \  >» 
Cette  rçmanque:  e$t  très^-vraiCé  Voici,  en. effet,  comment  Clé.t 
mentd'Aleacandirie  le  définit  :.«  Je  ne  dpnne  le  nom  de  philosophie 
»  ni  il  la  doctrine  Stoïcienne,  ni  ii  celle  de  Platon^hià  celle  d'.Épicurei^ 
»  ni  à  celle  d'Aristote,  mais  seulement  au  ^boix  qui  se  compose  (^es 
»  meilIeuTies  maximes  professées  par  chacune  de  ces  écoles  $i|ir  I9  jus- 
»  tice,  la sçimceel  la  piété.  —  Sans  doute  la  vérité  n'a  qu'une  voie; 
»  mais  d'autres  ruisseaux  lui  arrivent  de  divers  côtés  ^  et  se  jettent 
»  dans  son  lit  comme  dans  un  fleuve  éternel.  --  Du  contaqt  des  ^pg-? 
»  mes  que  Ton  compare  entre  eux  ji^ilUt  la  vériié  ;.  et  de  là  une  ço|^-* 
»  naissance  plus  certaine  '.  »  M.  Cousin  a  donc  raison  :  «  F«c/ecli«;n^, 
»  comme  on  le  voit,  n'est  pas  né  d'hier  ^.  »  Et  pourquoi  le  di3si7 
Ululer?  dans  tous  les  siècles,  depuis  la  chute  du  Paganisme,  il  ^  eu 
pour  représentans  les  plus  grands  génies  que  le  Christianisme  ait 

^Noweaux'mé{ange^phUosophiqaeSyi^,^%, 

'M.  J.  Sïvikfyxïitiia»  de C école  d*JUxandrie^  1. 1>  p.  90. 

•  Clem.  AI.,  5^roi».,  1.1,0.  7,5,  2.  ..  .1       • 

t /ro^, />^V(w.,  l^  i>  p.  52. 
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inspirés.  ClKilienf  id'Atexandrîe  né  Vwtët  >pas;ene#r6  fotmMf  mais 
déjftsiAil'Jii^tiBVB^aHesqinssèet  pottiqoé;  depuisr*  il  s'est  Ugoismis 
par  ùttriOraditiM  lominense  de  saint  Augnafia  àisaint  Thomas  et  à 
saint  DènanQhtoiFe,  dé  Bossnet  et  de  Fénck»:»  anxjdiiidaapliâLdf  notre 
lems,^^  H  9eTaît>en  (tra  ainsi.  ZiCS  grands  proUémes  ;âeilai!philo80^ 
phîeoni  ions  été  agités  dans  k  passé,  et  teus:ontitF(m?&iles  sohitîons. 
Tnç  «qilveirt  ^.it'estTiiaii^  Tettenr  donune  dans  les  jtystàmes  qa*ell«s 
fonmnit  par  ienr  rênion  ;•  mw  aussi  qnelqaes^iiniea  sont  Fetpressioit 
de  la  f  érité.%Or9  qoahdceHès^ci  se  pr^entent  àaons  foites  de  la  triple 
iMtorfté  dar  sens' cémmim r  ^  génie  et  da  tcms  qui  les  a^consécvées» 
ity miraltdi lies rclpodsseif  un  cAupabléo^eiL  Unfivéritéestf^eileao 
qdi^lt  lii'ScSenoet^^elte  qne  sbit  sa  soaîrce^'dle  esttévfonrs  belle, 
toQJoars  précieuse  :'!l'fàM'éHicl*Àlmetti^.  Ce  n'est  pas  en  ?aitt  que 
bien  h&se  paifois  dés  tibmmes  àa  génie  perçant  déchirer  le  voile  qu'il 
ff  Jeté  stir  les  éecrets  de noli^ nature;  quatid^  à  h  siieu|r.dé  leur  in« 
ièfligeniÊe,  iU  ont  fait  nn  pisb  sûr  dans  iteonnaissanoe  de  noâre  être 
lit  du  monde,  les  géhérations  suivantes  né  doivent  pas  rétrograder;  H 
faut  qn'éBes  se  placent,  pour  prendre  leur  essor,  là  oft  se  sont  arrfl»)ées 
leui^  atnéei.  RecueBlir  ainsi  les  enseignemens  de  rhistoire  et  ëe  la 
trâ<!Kt|ûnv  c'est  disposer  dans  son  intelligence  des  fermes  qui  la  fécon* 
dèront  ;  —  c'est  1*enrichir  dé  tous  lès  travaux  du  pateé;"^  e'est  lui 
dôiànet'  potli^  piédestal  toutes  les  pensées  vraies  dès  plus  beatix  génies. 

Uàls  s'il  eh  est  aînsi^,  âlra-t<k)n  peut-être,  pourquoi  dbnc  OMnbattez- 
voua  rÉclectisme?  Âh  I  vdiei  :  il  y  a  deux  choses  à  considérer  éans 
ce  systèùie  :  le  but  quil  se  pitpose,  puis  les  principes  softis  rkinence 
âesqijTelsii  travaillé ponr  l'atteindre.  ^  Le  but  n^a  rien quede  ci^* 
tittlÂlë;  mais  on  peut,  pour  y  arriver,  suivre  des  voies  entièrement 
o{ip6sées.  Si  les  philosophes  modernes ,  qui  prônent  la  définition  de 
Clément  d'Alexandrie ,  veulent  embrasser  sa  méihode  dans  toute  son 
étendue,  alors  plus  dé  discussion  :  nous  nous  réunissons  à  eux.  Mais 
on  potirrait  se  tromper  sur  son  caractère  :  essayons  donc  de  fa  Men 
comprendre. 

Ouvrons  ses  Stroinates  :  cette  méthode  y  çst  clairement  exposée; 
nous  y  trouvons  aussi  une  solution  aux  questions  qui  ont  le  plus  d'ac- 
tualité. Depuis  seize  siècles ,  le  Rationalisme  n'a  pas  feit  un  pas  en 
avant  \  il  s'agite  toujours  dans  le  même  cerde^d'idte^i  sans  noes  op- 
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poser  aucune,  difficulté  i^ouyeUe  ;  il  ne  s^it  [qoe  revêtir,  ^  j^i]ji9ctian9 
d'une  forme  plus  moderi^.  D'aatros  avant  nous  ont  'plu9  d'ime  Ipig 
constaté  cç  lait;  jU  ont  ausçi  monti;<^  repsojgnexnenii  (;pi.'li  m»B  apr 
por^  :  mai3  oq  senibleiie  ps^s.  le^nipren^re,  et  cependant  JleH  de 
la  p)p$  liante  importance^  Puisque,  les  P^re^.d^  rÉglia^Ottt  tirîoiiishé 
du  Batlpnalisme,  l'U  vient  aujo^rd^bni  jiqus  arquer  „a;vec:l6amâfflei 
armes»  pourquçi  .n*aIIon3-nou$  pas  chercher  d^a  Jeqrç . wvriages  les 
moyens  .de  le  çomhat^lr^*  ?  Non^,  e:[j)|9itous  ,^r(jp.p)^  çgttQ  mm  té^ 
çondç;  a^ssi  noqs  privon^npu^idefiesspiiFC^^gHipWKMwtro 
ipnç  pjus  d'empressemeift  à  jouir  4ç^:Cet:bériipgQ;^o'estiOOtc€^.bi4&» 
et  aous  n'ayons  pas^à  çraia4rei4e  l'ppç^qr..;.  . .  ;  r; . .  •:  ,  ,|>  .  „.,  ^ 
.  Ju^ti&ms  ces  p))^]^,aons  par  qp.  ;ç(H|p*4;<]f^  jMé  sur  bmédiiide 
de  Clément,  d^Jiea^a^ri^^^^^  ^éç«as9i|:e:4e^a|elt,^n)«éder 
Tesprit  ;  qu'on  se  garde  bien  de  le  pricndrepouif^aiâQlaçtiqiM^f'elia» 
nalùtç  ;  I^  merise  8ei;ait  par  tirop  fori^.  rr*^  Jl  ccqpoae  ilOJie  d'abord 
'origine  de  U  philosoplue  grecqu,i^.  A^u  commeaçeMient  du  3^  si^dé» 
yzYSût  des  ickctiqties  qiki  reyendiqu^ient.  ppur^UevUne  origi]nalit£ 
a^d^e  ;  aujourd'hui,  même  prétention  ^  )a  part  de  nosiadversaires. 


'  i 


*  {fo^  adu^rsairofi  lepiQUlant  le  cours  dès  aièolei^fénétré&t  dàniioé^MM 
écoilfis  i^étéxo^iefi.  ^8  dÂ^oient  W6 \pi^ei|(^.d^  UUfillr.imiB.«ctiTilé''K^ii^ 
ment  prodigieuses  pour  recueillir  tous  les  produits  de  Terreur ,  les  condenser 
et  les  présenter  comme  en  faisceA^;  nous  voyons,  depuis  plusianrs  années, 
paraître  des  ouvrages  très  reinarqii9b^&  sur  les  çpnceptians  49  Kanty  -de 
FichlCy  de  MégcU  de  SheUing^  ^e  Spm^  »  ^^i^pUi/vd^  de  Fanmit  de- Jean 
Scot  iS'r^^^ntf^  .et  partout  de  Véçole  raUoniiHsta  dU/<«0n<^«V  ;  Qn;laj»Ks;9ei;car 
une .  prédilectiofi  particulière  pour  ces  SKii(èniaijion  lea.pcèna,  on  les  édita 
iiiagn,ifiquei^9nt»v9Uà  ce  qui  se  faU  en.(av^ur  ,de  ^'(;n'^i^,.X,4issons  leRationa* 
lismo  redire^  i'^  le j,ettt«  Içfl  erreurs  d^  passéf  ^e  poi^  indig^pni^  paft,.C0li|r9 
%ti&  livres  j  acceptons-les  plutôt, .  mais  k\qi$  çomph'tifns^es.  Il,  ^  faitii^uic 
1*  histoire  de  Terreur;  il  se  condamna  à  ne  nous,  révéler  qujB  lef  .éf^e^iqns 
de Tesprit  humain.  Ayons,  nous,  plus  de  respect. pour  lui; ^appelçus-JcA 
sublimés  conceptions  qui  traversent  les  siècles  inaltérables  et  ipimor^l|ef,: 
en  un  mot,  faisons-nous  les  hisloriensde  la  vérité.  ppp^pn^i^Qpcéi^.  à 
école,  système  k  système,  philosophe  à.philpsoplie.  La  vériff^  n!a  li^  à  re- 
douter de  ce  rapprochement  «:  n'est-ellQ  pas  déjà  4orli<^  victpriauBÇi.^e  h 
lutte?  —  Mais  surtout  portons  dans  la  controverse  .la /'o/i/^j.rd  e|  la  lof^^li 
sans  lesquelles  elle  |ie  sera  iam^is  féconde  en  bonsrésyltaU*  . 


'*»» 
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S'il  bue  ks  en  croire,  «  la  tràdidôn  et  raatdrilé  ne  jotreilt,  ë^s  ses 
»  sy^mes,  qu'un  rôle  loiit-à-fait  secondaire,  quand,  par  Vâsaitl,  elles 
Y. y  jëùmi  un  rôle  ;  c'est  au  nom  de  la  raison  qu'ils  is'adrês^nt  à  leurs 

>  semblables. .  ;  et  loin  de  s'abriter  ou  de  i*  effacer  derrière  quèU 
»  ifite  ifàêiti&n  sécutùiref  ih  se  font  gloire  de  leur  géiiié^XWiàiM* 
à  tent  leiif  orgueil  dans  la  nouveauté  et  dans  fa  hardiesse  dé  leurs 
»  doctrines.....  Cependant  cette  originalité,  cptte  fécondité  dont  nous 
»  parlons^  but  été^vement  contestées  à  là  philosophie  grecque.  Un 
»  a  l^tèndu  qcieBessystîètneslës  pltts.célèbres,  que  ses  doctrines  le^ 
I»  plus  adiiiirées' pour  leur  singularité  on  poiii:  leur  élératibn,  ne  soiit 
I»  que  des  imporutions  de  l'Orient,  déguisées'  avec  plus'  ôû  xtunÉd 
»  d^âdr^ssé  soustme  forme  nouvelle. ./Cette  aâsèrtfohii^i  pour  appui 
)i  aucoa  fait  positif,  âucub  témoignage  contemixnrain  des  pbilbàbphés 
•*  qii'elte  dépouillé  A  leur  génie  *.  » 

>  Nèus en démanâdns bien  pardon  à  M.  Frank;  mais,'  quoi  qu4l 
dise,  cette  asse^ttén  repose  sur  dç^  faits  rrè5-po«t7t/!y.Clémèht  appelle 
la  ûrëeé  en  Umàignage  contre  elle-même  pour  la  convaincre  d'avoir 
dérd)é  aux  Barbares ,  aux  Hébreux ,  les  fragmens  de  vérités  que  sa 
philosophie  renferme.  Elle  les  a  puisés,  nous  dit-il-,  non  dans  la  my- 
thologie de  Bacchus^  mais  dans  la  théologie  du  Verbe  étemel  *.  C'est 
%  c'est  dans  renseignement  traditionnel  '  que  tous  ses  sages  sont 

*  Dicliennairedes  sciences  philûsophi/fktesj  4*  livrais,  p.  588-90. 
'  *  Glem.  Alex.  »  Sirom,,  \,  t,  c.  xiii,  1.  Vi,  c.  2,  4. 

'  'Ecoutons  à  ce  Mi]et  Socrate,  Platon,  Aristote^  les  grands  repréfentans 
de  la  philosophie  greeque.  «  Les  anciens,  meillears  qne  nobs  et /^to /r^rA^f» 
m  des  WfVtiir,  nous  ont  transmis  parla  Iradilion,  dit  Socràte,  les  connais^' 
h  sanees  suhUmes  qvtils  éenaieiU  tCeux,,.  II  faut  donc  en  croire'  nos  pères, 

•  fots^tt'ilS  assurent  qtt«  lé  monde  est  gouverné  i^ar  une  intédigence  su- 
ft  prème  :  s^élwgàer  de  leur  sentiment^  ce  serait  s'exposer  à  un  irès-grand 
m' danger*  »  r^/>.  Platon,  PhiUb.^Ùper.^X.  iv,p.  il9.  )^Pliit6n  n^estpas 
fhoiiis  explicite.  La  tradition,  Xh/oi  dans  rantiqilité,  voilà  lecritérioni  qu'il 

iiiVoque  sans  cesse.  «  Il  fatft  qu'on  ajoute  foi,  sans  raisonner^  à  ce  que  les 

''  andétas   nous  ont   transmis,  (  In  Timaô,  ^iper,^  t.  ix,  p.  324}  ^«  Cela 

est  cMaK  quoique  là  preuve  exvg|e  de  longs  discours  ;  et  il  faut  croire  ces 

é  chofsei  sur  la/bt  des  législateurs  et  des  IradiU'ons  anltquts^  a  moins  qu'on 

»  n'aii  perdu  l'esprit.  »  )  Dé  Leg,,  xii,  Oper.,  t.  ix,  p.  212. .—  «  On  doit  cer- 

•  laincmenl  croire  àl'antique  et  sacrée  tradition  qui  noul  apprend  que  r&me 
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alliSs  s'inspirer  «,  9s  n^oot  créé  qu'arec  des  élémens  déjà  préparés  :  où 
plutôt,  en  voulant  les  développer ,  ils  pnt  souvent  corrompu ,  altéré 
la  parole  divine  \  «  Semblables  aut  Bacchantes ,  qui  dispersèrent  les 
»  membres  de  Panthée,  les  diverses  sect^  de  la  philosophie,  chez  les 
•  Grecs  et  chez  les  Barbares,  ont  éparpillé  en  frâgmens  l^indivisible 
»  lumière  du  Verbe  drria*  ».  Telles  sont  les  idées  générales  de  Clé- 
meatd''Âlétandrie  snr  Forigtne  dé  la  philosophie  grecque  ^  ;  eU»  suf- 

■»  eM  îmiBortelle,  «i  qu'après  m  ^éfMiiralkm  d*avec  le  corps  an  }uge  inexora- 
>■  Me  M  inflige  Im  supplicies  ^ifelle  a  mérftés.  ^(Mpijl.  nUÔf^n,  ^  it, 
.p.  tl5.)^«  Voidez-vous>  deoiaBde.  Aristote,  décoirrrir  iavec  neftiladehi 
»  vérité?.  Sépwre^avec  soîpi-  ce  quU  y  a  de  ^«-camer»  ei:tejieb*v0iitffiP9la.: 
»  c'est  là,  en  elTet^  le  dogme  paternel,  c|tti  ne  ytent  certainement  f^  «kta 
»  parole  de  Dieu.  (  Arist.,  De  nrnndoy  c.  yi,  Oper,^  t*1>  P»  47 1  ).      . 

Ainsi,.coDime  on  te  voit,  les  princes  de  la  philosophie  grecque,  Socrale, 
Platon,  Aristole,  se  /ont  gloire  de  s^ahriler  etde  ieffaçetr  derrière  des  Ira,' 
ditiûns  séculaires  :  c'est  ail  nom  de  ces  traditions;  et  non  point  seulement 
au  nom  de  leur  rarron  privée,  qu'ils  s'iadressent  à  leurs  semblables.  Et  qu^on 
le  remarqué  bien,  en  constatant  ce  fait,  nous  ne  cherchons  nullemeni  à' lés 
dépùuitierde  leur  ^génie^  nous  voûtons  seulement  rétablir  la  vérité.  Pour  y 
parveniri  nous  ne  jetons  pas  eii  avant  de  simples  conjectures.  Il  nous  suffit 
d^JDToquer  leur  témoignage.  . 

>  M.  Yaçherot  nous  dit  {Hiêlpire  criU'gue  de  Ce'cale  dJlexfmdrie^  U  |, 
p.  249  )  :  Clémeqt  est  loin  de  croiregue  la  ^p/iiloêophie  grecque  ail  corrompu 
ou  même  altéré  le  germe  divin  en  le  développant,  M.  Vacherot  se  trompe  : 
Clément  croit  très-fortement  À  cette  allération}  il  fait  plus,  il  prouve  qu'elle 
a  eu  lieu. 

•Slrom,,\,i,  c.  XIII.  ^p.  M.  Vacherot,  ffisl, crit,  de  técole.éÇAL  t.i,  pi.  250. 

^  Nous  donnerons  à  ces  idées  plus  de  développement  dans  un  travail  spé- 
cial sur  la  philosophie  des  Pères  de  l*£gUsè.— H&tons-nous  toutefois  d'ajouter, 
pour  être  juste»  que  la  science  moderne  vient  confirmer  le  point  de  vue  de 
Clémenil  d'Alexandrie..  Tout  récemment  un  des  dèfenâsan  iea  plus  ardenta  du 
.ntionalisme^  M..  Barthélémy  Saint-^Hilaire,  a  montré  l'influence  puisante 
exercée  par  les  idées  indiennes  sur  lenfance  et  même  sur  l'âge  mùr  de  la 
philosophie  grecque.  Voir  dans  le  Correspondant  (10  janvier  XW^JwUysi^ 
d'un  mémoire  sur  la  philosophie  indienne,  par  M.  Barthélémy  Saint-Uilaii3^« 
p.  149-54.  Voir  ausai  la  préface  du  Bagavala  Pourana,  traduit  et  publié  pat 
M.£ugèneBurnour  (Paris,  1840).  On  peut  lire  encore  un  compte-rendu  de  cet 
ouvrage,  Nouvelle  revue  etwtjclopédique^  septembre  1846,  p.  60-68^  —  D'un 
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fisenti  ce  non^  se/nble ,  goor  n^oittrer  te,poipt/4e  départ  :.4e  sa  mé» 

,  ,  j^pur  ne.  paa  s'égarei:  dap  le  d^ale  vaste  .e^ souvent  tépébrfîax  de 
lou^  aep  sy^tômea/U  Uii  (aut  jia  fiaiph^p  jetant  d^TJ^nt,  lui.  une  vive 
lumi^ne^  11  vent,  aonales  i^r^t^i^ps  adul^^^^^qul  j^toi^h  déparent , 
recpni^aitre  ,1a  vérité,  la  diég|9ger  des,  prrçora  ^  ^iliei|  4e9cpi^|q9  elle 
j>st  çiwyelie.;  comment  ppçiÇf54ifFa,it-il.?.oà.srpadra'^'M  ti;rjigte,la 
pierre  de  touche,  lecritériam  infaillible  qa*il  faut  appliquer  à  tous  ces 

^S)i|j«aes  l^,  posera-l^U  juge  4e84V^utotions.4e^  phi^  gKan4»gteies7 
.Le» appelievart-il  au  tribunalde  aasaise^  privée*?  ÀiisîlaiaaieMt tlors 
les  éclectiques  d'Aleiaodfie*' On  connatelesvésoltats  4e  leurs  travaux. 
Kû  tkéoéioéei,'iU  amfaient  forcément  à  miDmhnéwU;'S9m^n!* 
'éëè,  sans  liberté,  sans  Fmvidein(3e;~Ea  créationidûoioiMèl^nr  appa- 
raissait nécessaire ,  Ttioniniiè  '  lin  être  Jeté  fhtalétiiÀit  suv'  la  terre ,  et 
qu'aucun  devoir  ne  lîé  envét-s  ilrie  jouissance  supérieure  ;  —  Point  de 
vie  future  aveô  un  Systètne  de  peines  et  de  récompenses;  notais  pour 
les  âmes  une  longue  série  de  irânsmigràtions,  de  métemp^y choses, 
puis  le  retour  et  rabsorption  fl^alç.  daQ$  ]e  sçin,  de  )!^S0J10m«  .Ces 
désolantes  maximes. ^  répandaient  à. Mew^drie,  eous.  les  yeux^vde 
Clément)  ils'élevp.mnU'et.eUes de tpm^la puissance  desopiioteUi- 
gence.  Qu'ils  étaient  beaux  à  voir  ces  honniie»<  de  Dieu  marchaiil, 
au  sortir  de  la  prière,  à  la  lutte  contre  l^rreur,  avec  cette  Intrépidité, 
avec  cette  grandeur  d'âme  qu'ils  savaient  tlépto^er,  lorsque  les  per- 
séctiteurs  leur  démandaient  les  restes  d*un  corps  usé  par  les  rudes 
travaux  de  l'aposlôlat  I  —  Le  regard  perçant  de  Clément  a  découvert 
la  cause  du  mal  et  sondé  toute  sa  prQfondeur.A  réclecti^me  pure- 
tnent  rationajisip  il  pppose  dpnc  up  antçe  éclectisme.  U  v.Pii  que  «  les 
H  pbilo^bça  SQnt  d^s  pnf^ns,  k  moins  que  la  doctrinextu  ChrUi  ne 
M  les- fasse  des  hommes  '.  1 1l  la  pçend  pour.gaide.  Appuyé  sur  elle), 
•fipuyé  sur  la  samte  et  ghrUme  iraditUm^f  il  péâètre  dans  les 
écotes'philosophiques  de  la  Grèce  j  tons  les  systèmes  qti'eiles  fui  pri^ 


»i>   ;  •    ' 


autre  c6té;  il  faut  consulter  VBssaé  dn  eapiUine  H^Hforâ  tùrtàrighit  des  hHh 
Mhfrs  èlhtiquei'irmwétê  dans  Us  Iwtts  iûdienfy  dans  nos  Jnnales ,  3*  série, 
i.  titt/p.84,96/179,  t.  XIV  7,  142>  323i  444  et  t.  XV  Ci'^d^ams,  p.  66  et  11^* 


'       SUR  L£  ftATlONÂUaMJljCONfÉMPOEAl»,     i    .        i^ 

^''il'lès  aOcUfiiUe)  anistlirterrDgâs ptrloi,  ihitimteiit^  «m 
qtle  \e»  Adectiquéft  rtttionaliiCeB  É*6nt  pas  su  endenérait  Aj<teiJ«imàre 
dà  flambeàil  divifl  qui  f  écbire«  'rerrear  se  retire,  te? érilé  06  dégage 
et^'tfraiieé  ndiiBdia  «i  MUanie.  Ybilti  J*MeotiBB»4e:€)éiiifint.d'Âr 
lexandrie  ;  voilà  les  principes  sous  Pinflaence  desqaeb.  il  «f  apr- 
pliqae. 

AjdtoloASHIitfehtoiét*  tifeitlTâsposé  de  sa  méthode.  Au  temsoû  il 
▼ivah^  il  y  avait  des  hommes,  à  Tesprlt  étroit,  qui  lui  reprochaient 
cet  éclectisme.  Pourquoi^  disait-on,  consumer  son  tems  et  ses  veilles 
à  étudier  les  écrits  des  Grecs?  l'enseignement  de  Jésus-Christ  ne 
suflSt-il  pas?  —  Voici  la  réponse  de  Clément  :  elle  nous  parait  admi* 
rable.  «  C'est  à  de  nombreux  auditeurs  que  nous  devons  communi- 
»  quer  la  doctrine  de  la  tradition.  Il  nous  faut  donc  employer  les 
»  opinions  et  le  langage  qu'ils  ont  coutume  d'entendre.  Par  ce  moyen, 
»  ils  seront  amenés  plus  sûrement  h  la  vérité  '.  »  On  voit  là  un  cœur 
vaste  comme  le  monde ,  qui  voudrait  pouvoir  se  dilater  assez  pour  y 
embrasser  l'humanité  toute  entière.  Déjà  saint  Paul  nous  apprend 
qu'il  voulait  non-seulement  se  faire  /tit/à  cause  des  Juife  et  de  ceux 
qui  vivent  sous  la  Loi,  mais  encore  se  faire  Grec  à  cause  des  Grecs, 
afin  de  les  gagner  tous  ^  Ainsi  les  grandes  âmes  se  répondent  à  tra- 
vers les  siècles;  leur  voix  ne  cesse  pas  de  proclamer  les  moyens 
d'opérer  le  bien;  la  vérité  qu'elles  possèdent,  elles  ne  la  retiennent 
pas  captive,  mais  elles  s'ouvreiitj)our  Ipisset*  se  répandre  au  loin  cette 
semence  de  vie,  ce  gage  d'immortalité. 

Puissions*  nous  avoir  été,  dans  cet  exposé,  Tinterprète  clair  et  fidèle 
des  idées  de  Clément  d'Alexandrie  !  Puissent  les  philosophes  modernes 
qui  placent  à  la  première  page  de  leurs  livres  sa  définition  de  Yéclec^ 
tisme,  embrasser  ses  principes  dans  toute  leur  étendue!  Alors,  nous 
le  répétons,  nous  serons  à  eux. — Mais  aussi,  qu'il  nous  soit  permis  de 
montrer  franchement  9  sans  déguisement  aucun,  ce  qui  nous  paraît 
défectueux  dans  leur  système.  La  vérité ,  d'ailleurs ,  ne  se  manifeste 
jamais  inutilement.  Messagère  céleste,  vient-elle  frapper  à  la  porte  de 
notre  intelligence?  nous  pouvons  parfois,  distraits,  que  nous  sommes, 

■  Clém.  \lei,,SUom,,  1. 1,  c.  1 . 
»  Saint  Paul,  i  Cor,  ix,  20.  ^ 
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ne  fn8  enie&dpe  sa  voii  ;  nuis  esin  die  se  fait  r^icotiia^tt^i  alors 
noua  raéèneillons  comme  an  ami  d'eoimiee»  et ,  dans  sa  posaessioa* 
nous  retrouvons  èe  calme  de  Tesprit,  oeite  trarHjoittii^  parbite,  cette 
jôuisstace  ique  i^mue  connaît  pas  sons  l'em^re  tyranpiqae  et  înqoiet 
d»  rettenn 

L'abbé V.  H.JD.  GàlivlGW. 
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Sous  le  tHre  de  La  L^rté  philosophique  •  ttn  jounal  de  rUni- 
Tersîtê,  la  Revue  de  rinstruction  publique  ^^  I$Qbiié  an  article  eu 
sont  examinés  quelques  principes  émis  par  Mf.  l'abbé  Ganvigny  dans 
le  cahier  d'octobre  des  .-annales  de  la  philosophie  chrétienne. 
Ck)nuQe  ces  principes  constituent  le  fond  même  de  toute  la  doctrine 
des  4nnaUSt  on  nous  permettra  de  lui  répondre  et  de  lui  soumettre 

« 

quelques  observons  sur  les  règles  et  les  principes  qu'il  cherche  à 
él*lir.  .        .         ' 

Et  d'abord,  fauteur  rend  justicâ  au  ton  générid  de  oonvenance  et. 
de  politesse  de  la  polémique  des  jénnates;  nous  aussi ,  nous  nous 
plaisons  à  dter  ses  obsenrations,  non  seulement  comme  conTenables, 
mais  encore  comme  d'une  importance  telle  qu'elles  formeront  bientôt 
runiqne.  question  a  débattre  entre  les -catholiques  et  les  rationalistes 
quelconques;  en  effet,  il  ne  s'agit  pas  seulement,  comme  le  dit  l'au- 
teur de  l'article,  de  la  Liberté  de  F  esprit  hutnain,  il  s'a^t  de  la  Re^ 
ligUm  elle-même,  c'est-à-;4ire  des  rapports  de  l'homme  avec  Dieu , 
du  droit  de  contrôler  ou  de  changer  sa  parole  :  ce  qui',  c^tes,  eM  bien 
tout^âuuu^  sérjeux  et  gr^ve.  Nous  y  ré{x>ndon9  suifoul  jparcé  crbé' 

nosam^M,  r  ,  ..  ..  .:    .  ^.,  s  .-.  •.      \,. .   .••.....,,  .,  i,,.,,; 
Qmxa»  ^'^inotie  habitude»  aoips  aUpo»  4*abard  4oruier  Japarplçt 

à  notre  adversaire. 
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M.  Tibbé  Caavigny  troaye  ipaiiYaif  que  les  réd^ctèan  da  Manuel  de  phi-' 
iosophit  revendiquent  pOttt  ceUé  iéed'wiii!  éuptêmàlk  anivertelU.  «  La  phi* 
»  losophie,  disent-ils,  ne  suppose  rien  .aa-devus  de  soi;  Tindépendance  est 
»  son  caractère  scieùtifl^ue.  »  M.  Cauvigny  blâme  cette  prétention  :  «  Ce  sont 
>  là  des  assertions,  dil4^^^  t]^fûiùf>pis  deiipiéWis.  V 

C'est  mieux  qu'une  assertion  ;  e^esl  une  définition  :  et  Ton  ne  doit  pas  dia- 
puitooft:  lWflW9ifti  >  Opfqr^il  i|e  f'«|;l«e  do  niot-»<on  l^feyce  faon 
la  repousse^  et  ?oilà  tout. 

Je  dis  que  c'est  une  définilian,  quoiqtde  ce  n'en  soit  pu  une  dans  sa  forme 
rigourêinti  jttMfr'dir»  ^'an  -aasl^aiieul  disliafuf€|e%  d«Q&,seifMes  qui 
guident  parailéiemcni.  MBWunêdÊm.  T^tud»  llfsj^ll  moraui  ou  de  ceux  qui 
a'y  rapportent,  la  théologie  et  ta  philosophie,  La  première  procède  de  tau- 
torite  qu'elle  met  ÙàlUYéltèttMik  ati*désfOf  &i  XêkU  La  attende  prend  pour 
point  de  départ  le  liôre  examen^ei  n'admet  rien  qui  lui  soit  supérieur. 

Que  quelques  esprits  cberchent  maintenant  i  concilier  les  résultats  natu* 
reltétàéné  iifiaimtoiijr'de  pt»  fttrix^nélbâAii  ;  qu'UV.  fldopitreni  Itf  ii|0^§iUena 
4|a  l'uMi^^H  d^  raatria;S|^iyi«i  exaluATeinent;  fsa'ilf.tlcbent.mêpn^  de  1^  rén- 
nir  .et  49;  les  (ortifier  .tontai  d^ux  par  (e  secours  mutuel  qu'elles,  pourront  se 
prêter»  rien  n'est  plus  louabl^e  ^ns  doute.:  mais  rien  aussi  0  est  plus  étranger, 
en  quelque  sorte,  i.  ée  dont  i\  s^agit  ici^  le  But  et  l* esprit  de  chaque  science» 

Or,  de  tout  teins  et  partout  on  a  nommé  philosophes  c'eut  qui  tàchaleiil;* 
dyHfêSf  îila'cônWarsSance  âeAiyétliépay^fe ^ààteMptdi de  la  rd^sàn'ti  d«r 
éoytki  de  cimndître.  qïàf  nhùs  a  dofM&s  la  Walière*  ^ttiaf^  téttk  qte  |>bi  ^ 
ainsi  appelés,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  eax-mêmes  théologiens ,  n'ont  iofo^jtté 
cnutN'l^«liiei^a)qde  téttuhdémt^fê  émèf  m  Jet  inrQpntfiio1ls.4|iiU<  li.  4Mt  ou 
à-torÉr-noi»  jMKftiaseHlaisseaMdwles  |»0ur  .p^r^Ur  1^  j|on^,d:#xioi)ii^r  ^%^ 
o;ô^f^f{9^M^s^fa^f,pefseJUl^..^.  ..  ,,,  .^  ^  :.",  .  .^.^  .  \J/,.\ 

Ç|est,fe.qMiij|||^Sç  ({ft  antiqne.ada(;erfça,4fn<  las  écoles,:  A^^n  estphiïo- 


^uie  ce  JP.ft  Jo^t  pis  tdut-a»iait  m  expressions  d  Arislpte,  et  eue  un  texte  ex- 
traft  du  Weii,  en.'  1'  aiiMèl4orqliig(qu€s,  èl  duliviré  fil  ^k'.'l  ù\ivtMeia' 

donne  au  texte  d'Âristote,  pour  lequel  les  mots  philosophie  et*^l4fi^t^ 

moment  ;  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  cette  que8tiOiiM>'^'t'^.'f>:;  ''^Mv  • 


A  U  dtfPtliliiATlG  OmVÈHSEtLE.  1$9 

Il  f  à  cfèb  diôses  trâlesdahs  éet  ai^d^te^d'toti'es^ué'tootid  croyons  ' 
inexfictès,  et  d^autrel^ qûll  6st  ni*gènt  dé  changer.  II  .n^e$t  qne  trop' 
miq[ne;  Aëptis  iiii  certain  léms,  iitincî^^^^ 
la  pblioisopfaie  Cartésienne^  on  'à  admis  ^'iln  cours  de  phiidsophié 
doit  fiie  faire  sans  rintervéntidn  dé  la  i^évélïation  positive ,  ou  dés  rap- 
ports eitérièurs  dé  Dieu  avec  Vhpnime.  îlest  très -Vrai  que  Fou 
a'  pirétéildit  découvrir  ^  rivéteir  Bieu/sès  iittributs,  hoà  devoirs' 
enVers  lui ,  envers^  '  tfous-mêniès  V^«nvérS  ni6s  semblables^  par  le  seul  ' 
emplit  fié  l^'tàisonl  étdés  moyens  êtè  àomaUre  que  nous  a  âoi^nês' 
la  nature,  il  éà  tr^-vt^t'iqn'on  a  aiitisl  formé  une  religion  que  Ton  a/ 
appelée  religion  naturelle j  et  où  la  philosophie,  c'est-à-dire  rhômme',  ' 
éuàtféseW  révélateur,  ïfe  àenl  léglslateàri  tekpàiïféèitè  riligion 
qtfoûi^i  méihédahslëS'Uyresdephilosdphfecathdli^^      Ce  n'est' 
«  p9â  aà)é  méthodé'iihtlosot>bit(uè'que  d'afvoir  récoub  à  pieïi  i^Non' 
*  eÈtphitù$àphîrèùurterè  àdDeufà. -^ 

Quand  ta  philosophie  a  créé  cette  méthode ,  alors  elle  était  Talnié 
de  lâreti^6n,'sa  êer^mte  mêthe,  comme  elle  le  disait,  et  elle  mettait 
toute  sa  science  au  service  et  ail  profit  dô  la  religion,  é'ést  ce  qui  fit 
qu^elle  fût  reçue  an  sein  du  Christianisme  ^  et  qu'on  ne  se  mit  pas  en 
peine  de  lui  demander  des  preuves  dé  sa  mission.       ' 

Mais  ence  inoiii^t'  elle  affiche  ^^autres  prétentions  ;  ellis  se  préte^' 
non  pas^a  àérvântè,  non  pis  t'amiQ,  pasmëine fa  isœùr  de  la  îtli^ion,, 
mais  sa  ipaîtresse,  et  elle  amctie,  conimè  elle  dit,  là  suprématie  uni-- 
versèlle.  te  moment  est  donc  venu  de  lui  demaifder  ses  titi;^,  et  die 
lés  examiner.  Vbilâl'ëtat  dé. la  question!  ^ussi  n*aVohs-nous pas  re- 
proché au  MàhûeVie  philosophie  dé  wA,  $aissét/iâcques  et  Simon 
d^âvoir  inventé  ces  principes,  mais' seulement  de  leis  avoir  adoptés^^ 
et  de  les  enseigner  k  là  jeunesse.  '£t  nous  leur  avons  dit  que  lorsque 
Ib  tféelanmifr^np  I»  [MIbsbphie:  la.  sûprémMie  ^ni^èrHlk  i  ils 
doivent  ûdtil'àttttïen  maïs  te  «ptiôuvei».    '        •  ^  *'    "     *  \' 

A  cèfe'btfhons  répond tjti^^^^  une  (te/fwfffô^,StlF laquelle  tf 

n*y  a  p&  i(fé  fflsè'uàfeîdii'li  ^tàtlïr,  et  que  c*ést  une  chose  à  prendre  bu 
à  laisser. . Nous Jie  saurions  accepter  celte  réponse,..  ...   ! 

i  S^^rnSM^hUm^^.  m  le  4irç  fM  pnilosçpl^jfi,  qu  I9  Tàispn.bih 

^'est  faite  févébieur^  m^ievdieu»  noa*seulement  pour  itoi»-iiiéni0 


•i 
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claps  son  for  intérieur,,  oiais.enjcoire  pour  les  autres* piûsan'eUe  rÊ- 
clam0  un  véritable  exercice  spirituels  conime  elle  le  dit  elle-même. 
Or,  nous  le  demandons  avec  çonûance  à  notre  adversaire  :  est->ce 
que  la  Philosophie  aurait  la^i)rétenlion  dVî^ctrcer  cette  niissionice 
ministère,  sans  en  donner  des  preuves?  a«t-elle  le  droit  de  sel)orner 
h  dire:  c'est  là  ma,  définition ^  c'est  ce  (^ui  seul  me  distiogue  de  la 
théologie?  Certes  non;  et  nous  disons  avec  .M.  i*abbé  Çauvjgiiy  :. 
c^est  là  une  assertion  et  non.une preuve.  .Or,  .$pus  peine  de  renon- 
cer à  son  nom  et  à  sa*définition  même,  il  faut  l^ien  que  la  Philosophie 
exhibe  ses  titres.  Aucune  puissance  n'est  maintenant  i  l'abri  de  cette 
épreuve.  .   . 

L'Église >  elle,  aussi,  a  longtepis  dit  :  mea  est  posHSsio  (et  elle, 
était  la  seule  qui  eût  le  droit  de  le  dire)  ;  mais  la  Philosopiiie  n'a  pas 
été  satisfaite  de  sa.définition,  et  elle  lui. a  deniandé  de  prpuver  sa 
mission.  L'Église,  par  respect  pour  la  liberté  humaine,  pour  la  Phi- 
losophie même ,  s'est  soumise  à  cette  épreuve.  Non-sêulement  elle 
enseigne  une  religion ,  mais  elle  prouve  qu'elle  à  le  droit  de  l'enseî* 
gner.  Il  faut  donc  de  toute  nécessité  que  la  Philosophie,^ qui  elle 
aussi  établit  une  religion  ^  donne  ses  preuves.  Nous  lui  accordons 
bien  le  droit  de  commencer  son  enseipemçnt  par  cexhapitre  :  je 
revendique  pour  moi  la  suprématie  pniverselle;  mais  c'est  à  con-' 
dîtion  qu'elle,  lé  fera  suivre  immédiatement  de  celi^i-ci  :  Je  prouve 
que  là. suprématie Mniver selle  m* àpjpariiént. 

Sans  cela,  elle  aurait  fait  comme  les  docteurs  protestans,  ^Ile  aurait 
élagué  l'Église,  justement  pour  se  mettre  àsaplace^  et  enseigner 
d'autorité,  et  au  nom  de  Dieu^  sans  en  donner  aucune  preuve. 

Ces  préliminaires  vont  nous  montrer  comment  toute  la  suite  du 

raisonnement  de  fauteur  porte  sur  une'  base  ruineuse. 

■     •.•.•■■••.'.*,"•••      :':  ► 

Ainsi*  en/ait^  on  0*e4t  accordé  Jii|qu*ici  à  ftlile  O0ttct  diiMilC^iraj  qne  IH 
rédacteurs  du  Manuel  de  philosofibie  ont  fonn^ée,  comme  nous,  .gênons  de 
is  Yoir^  Lo^rai^Qn  humaine  emt  pouyolr  niaircber  seule,  et, elle  appene/^Vo- 
Sophie  la  science  ou  la  méthode  créée  par  eUo-même  pour  maKch<^  ainsi  sans 
secours  étrangers. 

Cette  prétention  est-elle  l)ien  ou  mal  fondée^?  Nous  ne  ^t examinons  pas, 
Gfe  qitll  y  à  de  é^rtalii ,  c'est  qu'elle  e^iHe\  et  M.  faBïlé'  Cànvl^,  qui  7 
opposé  roptnîon  de  saint  Paul*  n*éYànce  pas  éfu  tout  la  questidi];  Son  olfeè. 
tien  46  réduit  à  ces  mots  *.  w  Vous  .croyez  à  rinilépcadance  absolue  4ia  la  nU 
»  son  ;  saint  Paul  n*y  croyait  pas  ;  respectez  son  autorité.  »  MM.  Jacques, 
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Simon  el  SaisMt  répondent, «rec  tons  Im  phitotophea:  «  Non*  n^admetl^s 

•  en  philos^hie  d*aolre  «uiorité  gué  ecUe  de  la  raismt;  ne  .fojrez  polnl.siir- 
>  pris  que  nçus  «icomptions  pour  nu/lc  ceUede  saint  Paulv  du  moment  qu*e|le 
»  veut  restreindre  la  première^  Comme  chrétiens,  nous  la  respecterons  sans 
»  dotrte;  ctmmt  philosophes,  nous  n*en  tenons  pas  compte.» 

On  le  voit,  la  philosophie  a*appuye  ici  sur  le  fait  dp  sa  définition,  et 
refuse  de  $*expliquer  sur  le  dr^t  ;  elle  pose  en  principe  ce  que  la 
raison  humaine  <Totli,sans  vouloir  examiner  si  elle  ne  di^  tromperait 
pa$;  elle  part  de  c#  qyi  exisip^,  sains  vouloir  s'expliquer  sur  Tépoque, 
où  cela  a  commen;cé  à  exister,  sur  la  solidité  de  cette  fréiteniiom, 
Pardon,  elle  donne  une  preuve  en  uojte  :  la  void^elle  est  assez  curieiise 
pour  la  c^ter  en  entier  :         .      ,. 

'  C'est  ce  q«*a  fort  bien  éxprhné  M.  de  Rémnsat  dans  ce  paragraphe;  Tun" 
des  plus  briHins  à  la  fols  et  des  pins  fermes  de  son  discours  à  rAcadéilile^ 
françakie  :  «  En  France,  il  but  dater  de  Descartes  la  vraie  liUrléde  respsiU 
»  Son  image  est  là,  au  milieu  de  tous,'  Messieurs,  parce  qu*il  Ait  le  n^lfivde 
»  nos  maîtres.  Or,  que  leur  enseigna- t-il  P  La  foi  dans  la  raison.  Cet  intré- 
n  pide  génie  se  dil  un  Jour  qu'au-dessus  de  tous  les  préjugés,  qu'avant 

•  comme  après  toutes  les  leçons,  toutes  les  traditions ,  Thomme  avait  une 
»  règle  en  lai-meme^  primitive  et  définitive,  une  puissance  supérieure  au 
«  doute,  et  même  à  un  certain  étgré  inaccessiéle  h  Terreur,  sa  propre  peh" 
i'  se'e.  A  celle  Spuveraine^  il  soumit  toutes  les  sciences  ;  devant  elle  il  fit  taire 
»'l'etpérience.et  Técole;  Il  abolit,  ii  suspendit  du  moins  loute /*6iiA^V/  if^ 
t^fioswffW  l'en,  tenir  au  présent»  qui  se  révèle  dans  4a  tonscienee  de  t^s^ 
«  /?ri/,,  pour  donner  à  la  raison  la  tâche  formidable  de  r.eniplacer  tout»  oe 
»  qu'elle  aurait  supprimé,  de  relever  tout  ce  qu'elle  aurait  détruit,  et,  en  si) 
»  retrouvant  elle-même^  de  rétablir  la  vérité  du  yrai  et  la  réalité  du  réel.  • 

l'auteur  vient  de  dire  que  ce  qui  distingue  la  philosophie  de  la 
théologie,  c^est  que  celle-ci  seule  s'appuye  sur  Xautorili  et  celle-là  sur 
le  Vbrt  examen;  nous  devons  donc  rejeter  ici  Tautorit^  proprement 
dite  de.  Desçarte^  et  même  de  M.  de  Uémusat.  Or,  cela  ôté,  que 
ri^te^t-oil?  Refesqns  ses  phrasc^t  et  nous  allons  voir  qu'il  n'y  a  encore 
que  d'emphatiques  osaerlîoMs  sans  preuve». 
.  «  'Il  faut  dater  de  Descairtes  la  vraie  liberté  de  l'esprit. ^^11  fut  le 
i^matere  de  nos  toaltres. — Il  leur  enseigna  la  foi  dans  la  raison. — ïl  se 
»'  dii  que  l'homme  avait  une  règle  en  lui-même  primitive,  dëfînitite^ 

^-Que  cette  règle,  à  un  certain  degré  (quel  est  ce  degré  ?),  inacçesr 
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»  Bible  >  Ferrai^  est  8â  prophe  pénse^i  -i^H  sbmnit  k  tette  ftTtitfeiWé 
»  todteà  les  sciences  (y  cotDpris  la  ihëèlogie  »  PÉ^).  -^11  àboitty  & 
i  susfiendlt  Cce'qqi  â  téujotirs  été  inexact)  toute  râùtorlté  d^upa9sé^'4". 
»  H  donna  i  fa  raison  la  tâclie  formidaI)le  de  remplacer  toat  ce  f^a^elle 
»  avait  supprimé  {en  aTait-il  ie  droit?).  —En  se  tronvant  elle- 
li  mette,  h  raisoh'tétabBt  te  vérité  dtt>râr  eft  ta  réalité  dà  réel....  » 
Tel  estle  genre  âe  preuves  de  la  Ailôsophie.  Relis!  qué^  dirkit-ëné 
si  l^Use  n'en  apportait  pas  d'autres)?  Où  le  voit,  elfe  prétend  /dire 
ôtt  r^fair&  la  tiriii  cft  là  réalité,  e-est4t«diré  Mré  mé  foncthnr 
dhlnév  et  elle  ne  donne  aucune  i)rëtrVe  tlë  saihisrfàn.  *  -  '  ' 
'  louant  h  ee  ((ùe  Ittm  répôiid  isut"  saint  f  (râf ,  nous  t^éii  venons  ^è'  ^ 
saint]  Paul  était  cité  an  même  titre  que  Ton  cite  Dèséaite»  et 'il.' "dé 
ttémusat^  on^pç^urrait  fc  bon  d<t^ti:eg|irde^;BûnaAtoritfrGO0maeni«//^;^ 
giain  noii  i  saint  Paul  a'est  donné,  et  il  ^ xit»,  4unamé  nons  «rpoiant^ 
nott»  redisant  les  préoeptest  la  révéiatioii  de  Dlcu^  et  iVm^t  qn'îl  a 
donné  de  cette  mission  v  des  preuves  quene  peut  donner  la  PMtosd^ 
pbie;  Il  ne  suffit  pas  de  dire  :  cela  ne  me  regarde  pas^  parce  que  je  me 
èonsidére  comna[0  philosophé  et  non  comme  chrétien;  car  saint  Paul 
ne  s'adresse  pas  seulement  au  chrétien ,  mais  surtout  au  philosophe, 
ie  philosophe  cpmme  le  chrétien ei^tbpnu^e,  est  cr^.par  Dieu» 
et  U.fapt  bien  flu'il ,  écoute  la  ;.voix.4e  Dieu,  a^  moinli^pottr  s^assurer 
gne.cetie.  vois  est  Ausse.  D*«iUeiii»  nous  «lions  bientôt  voir  çi^jl  est 
difficile  an  philosophe  de  sepasser'dtt'chrétiettr't^^à-dilredeee 

que  Dien  a  tiérélé^,-  àqtieiqn'hn  de' ces  Pauls  auxquels  il  a  daigné 
parier.     '■■''■'■         •.-;:•••.....•.     •-  !..   .;•.•■  :• 

M. Jactjiies  contions  et  dit:  «Toat. ce  qai  excède  les  limitei  de  p()fjf!aiHi}tés 
»  est  pour  nous  cofnme  /il  rC était  pas ^  el  à  notre  é^trd  nV//  rien,  »  M.  jÉtu- 
vlgtif  trouve  éélte  pHi'asè  singulière,  tais^ons-en  de  cité  la  forme  grammati-, 
^ale'î'la  ijéàséeqdlt  est  cdnteûàe  ^lïidubiiablc*/  '       '  ]      '      ' 

'Q.  réïibélCaavigèy  y  ts\^iè  ullè  jièniée  delétbnlte/et  là  disihicttbn  fë« 
ooauiMn(flée(ptr  vff  g^àndi^bllÔBO]^«'(â^rèf  PaMI,  il  je%6  meHroÉipe^-^ilé 
ce  qui  est  au-dessnsde  la  Mdtmtj  tt  étk^^xfÊkéÊfHû&utnelt^irkiàdilk.*  '*>*'!' 
.^1  (i)^.pfutj<p0iifif«fitfii^rd.q<ié  Fafcal'dtl4iinii(8«DB<idQ»iBi/o»àffir»iét  ^e 

P'^iy?;\W  f!?  .«I^f.  J^ri,^^  ï^««P1^3  '?î  «JïjWDes^».r/ti?s,.d9l»*  vwi» -avei  içilé 
jes  assertions  çommç^  deç  /'r^«vtf/^..'Eft:çe  que  la- p]iilosos|li|(4Ui:âi(^ seule 
le  ixQxi  de  chatiger  les  aùiohiés  en  preavesP)  Mais  il  y  a  mieux  à  dire  s 
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110^8 ne  ia?oii8  p^^ij^u.iout  çommeniiii  se  produisent.  Les  sciences  nous 
offrent  ces.  faits  par  milliers^  et  c  est  à  eut  que  s^applique  très-eiactemeni  la 
distinction  de  tout  à  ï'heurè,  puisque,  pour  être  au-dessus  de  Id raison,  iiè 
n'y  «ont  pas  <î^/ra«W/i  •       .     ■    r.  . 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  éè  4af  èe  paàsé  totft  &iif/er  demi  nà^  ^€k^n** 
dïgmetU,  LA,  si  une  piopbsitidii  eéi  mo^i^sus  de  moite  iwVifii  ^;if«Ét  aion  pas; 
miéinte' parce ^eneoi :iiela:ooBiprenotia pasi €*est fwree  qud  wm  t(mr\ 
lUMnotf  qo'eUe  ^ÊpUqUe ^wUraiffeUon^toU  ariMS  eUe-ipéaiex  sçUiftTeçquel-* 
qiiA««tee  pfcqpesitioik  de  fa  véirit^  c^  la^neUe  nous  nous  çroyo^Si  assuré,  ;    : 
.  ^^aonty  e^généraly.les.mystàreSf  qui  supposent  non-seulement  une.  v^^'. 
riie'  incomprise  fTatiis  le  renversement  d*unè  vérité  admise  partout  le  inonde. 
Nous  sommes  tous  convaincus  que.  rieta  ne  se  fait  dé  rien  :  ex  nihilo  nihilfit'. 
Le  mystère  de  ïa  création  vient  renverser  celte  conviction.  Il  èst'donc  Bien 
réellement  cùnti'e  la  ration.  Prétendre  quMl  ëkt  seulement  dtirdessàs  d^èll€\  ' 
cotuiniâle  dit  îiL  Cihivlgny,  e^est  énoncer  une  proposition  Hen  héiërodoxé , 
â¥6ir  qit'àtt  jottr  viendra  »  peut-être»  où  la  raison  humaine  PMpU^era  plei^ 
nenkè/nl  et'  d  là  saHiffichon  de  tous  :  fiât  nous  ne  croyons  pas  qoia  jamais 
rÈgliseait  admis  câtte  possibilité.  Les  mystères  sont  pour  «lie  essentiellement 
incomprébânsiblesi  et  sans  cela>  seraient- ce  des  mystères  P  Ce  ne  seraient  que. 
iéirép^lineatpiique^^Jusqu'iei. 

M^  Jacques  (si  p<ir  bàsaM  tl  était  TautôUf  Hè  Vàrtidtd)  â^  houis 
parah  gû^fè  heui'eux  )k  défendre  i^a  pVdtiodiÛoti',  %  ïouiièl^i&'Séiiç 
»  lès  limites  de  lîds  îdêiiltés  est  pour  ÎA6\x^tàmtdeà  {Ih^'étàUpâêiii^^ 
9  à  notre  égard  n^esl  rien.  »  Quoi  qu*il  fasse,  et  même  â*âprès  sà  r^- 
p6^i^;  (?ëi^  établir  pour  principe  que  hûimplrélteV^êim  de  rhOUitiAe 
cdtikittié,  iloh  li  cohbaissaiice  persotlnelf^  des  èh<Mes,  té  (|ûf  e!st'vrtf/ 
njâjs  l^existmce  des  choses;  c'est  dfre  :  èe" qu^  Je  ne  bbhipféhâi 
pas  n^ms/e  pas.  Cl  W  lliûne  proposition  qui  n^eèt  bas  '  seulement 
au-^ssus  de  la  raison ,  maiâ  contre  la  raison,  même  aux  yeux  de 

>»  chose  at«-de5susdela]raison  n'est  pas  seulement  une  chose  queoipiia 
)»  në^io6fc)jM'eÀoB9 1^1  itian  eiitore  deil  «vie  ch^se  qoé^noul  ^conH)!^- 
9  nous  impliquer  conêr adictioi^'/*^J!^\k^ y ^\ùntimvnwthù90i  'Qui 
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iM|>)iqa6  eontradiétion,  est  une  chose  qai  n'existe  pas  posr  noafL  Or, 
voyons  la  contradiction  dans  l'exempte  cité.  Rim  n^est  fait  de  rien; 
c'est  là  un  axiome,  j'en  conviens;  mais  pourquoi  et  par  qui  aH^itété 
bit?  Il  a  été  fait  par  la  raison  humaine,  pour  les  choses  qu'elle  voyait  et 
comprenait  ;  car  il  ne  serait  pas  philosophique  de  faire  un  axiome  sur 
une  chose  qu'elle  ne  connaît  pas,  qu'elle  ne  comprend  pas.  Restreint 
dans  ces  bornes,  l'axiome  est  vrai  dans  toute  sa  rigueur;  et  il  sjgnifie 
ceci  ;  rien  (dans  les  opérations  humaines)  n^est  fait  de  rien  (par 
roqvrier  homain)»  Mais  si  l'on  veut  appliquer  cet  axioiue  à  la^créa^ 
tira,  alors  il  signifiera  :  rien  (dans  kts  opérations  divines)  n*0$i::fiikU 
de  rien  (par  l'ouvrier  divin).  <?est*à-dire  que  k  philosophie  avrail 
fait  un  axiome,  une  règle,  sur  une  opéraiianj  et  concernant  tm  ot^i 
vrier  qu'elle  ne  connaît  pas,  qu'elle  ne  comprend  pas.  Que  M.;Fac- 
que^  nous  dise  «  si  ce  procédé  est  philosophique.  » 

Quant  à  ce  que  Ton  demande  si  jamais  la  raison  humaine  pourra 
expliquer  U$  myslireSt  nous  répondons  que,  bien  loin  d'être  hélé^ 
rodoxey  cette  |)roposition  est  rigoureusement  vraie.  Oui»  la  raispn  hn^ 
msiine.eûppliquera  les  mystères  le  jour  où  Dieu  hii  en  aura  donné 
rexpUcatioD^  et  ils  ne  sont  incompréhemibles  qu'à  notre  condition, 
présente  :  c'est  ce  que  dit  expressément  saint  Paul  :  «  Nous  voyons 
»  à  présent  dans  un  miroir  et  comme  dans  une  énigme  ;  mais  alors 
>'  nous  verrons  face  à  face.  Maintenant  je  ne  connais  que  par  partie 
»  alors  je  coj(maîtr,aii  CQ^)^le  je  suis  connu  '.  v 

Cela^ étonnera  s^ns  doute  la  raison;  ou  plutôt  disons  que  ceTa  la 
réjouira,  et  remplira  cette  faculté  de  connaître  qui  ne  peut  être  satis-' 
faite  en  ce  monde. 

£o  avai^çaiit  Uno^o^tM^  on  arrUe  bianidt  à  nUee  de  DUu.  M,  CauTtguy  attri- 
bue à  récole  éclectique  cette  peniée  qui  appartient  certainement  à  Gassendi* 
»  que  pour  s^élever  de  |a  connaissance  de  rbonune  à  celle  de  r£tre-Supriènie«  il 
»  ne  s  agit  que  de  po%*ler  à  V infini tude  ce  que  nous  trouvons  en  nous  de 

•  borne;*  et  aptes  avoir  montré  qu'on  ne  peut  Jamais  ainsi  se  faire  de  Dieu 

•  Videmos  nunc  per  spéculum  in  œnigmate  tune  autem  factè'atf'  facîéin';' 
tëék  WgttcMco  ex  parte,  tune  aùteiéfcognoscain  Hiéul  «f  <degaiftlià'8iiùillf  (^r. 
tlftv  1^.  ;  ■     -  '  •'.  \     \:  '\  .    'U'v.-. ••    «      t  '>■'    " 

•  •,  Voyez icf  Œmfres pfUiosaphiqaes  d0iDfte«(r(fa%Wiimée  V.fytïdm 
t«i^Ph.  51^ etjttiv.  Librairie  de  Hachette,  ,.        . ,  f 
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qu'une  id€e  ^rès^nçûmpléte^  il  hHo»  le  pbiJofophe  qui  dil  qae  l^itf  cetjque 
Doiu  MYODi  de  Dieu,  aant  Nliidfi  de  ton  ouvrage^  c*e8.tr  qu'il  •eily^ti  qi^e 
pour  clre^  il  n'a  besoin  que  de  lui-même.  «Quoi  1  «*écrie-t-U,  you9  ne  iayfi{z 
»  queceiK:  que  faiie»-Y0U8  donc  deU.liriple  révélation  adami^uei  R|08alqi|eei 
»  ehrétienne? 

Nous  répondrons  encore  :  les  philosophes  tC  en  font  rien\  ils  peuvent  bien 
admettre  à  titre  de  Chrétiens  cette  triple  révélation  :  tant  qu'elle  n*est  pas 
dxmne'e  par  la  raison  seule,  eRe  n^eUtre  p»  et  ne  doit  pas  entrer  dans  la  phiUf' 
sopÂie.Cîti  précisément  iraur  cela  qu*!!  j  a  dans  les  séminaires  uacour/c^^ 
ikeohgiei  ftâX  pour  c^  que  dans  lea  collèges  le  court  de  philosophie  ne  dii« 
pense  paa  du  eàtléehUme;  les  deux  sciences,  en  elTety.  ne  font  pas  double  em- 
ploi ;  les  propositions  qui  les  composent  ne  sont  point  de  même  nature. 

Ce  n^est  pas  id  le  lieu  de  discuter  la  valeur  de  rarpiment  de 
Gassendi,  nous  n*aTons  à  nous  oocuper  gue  de  ces  mots  :  «  les  philo- 
»  sopbe?  ne  f(mt  rien  de  la  triple  révélation  adamique ,  mosaïque  et 
»  chrétienne.  »  Or,  nous  soutenons  que  cette  assertioii  ^i  compléta 
ment  ine^rac^.  D'abord  ils  TaTOueiit  eux  mêmes,  que  sans  réttide  de 
Touvrage  de  Dieu,  ils  ont  Tidée  de  son  iire  et  de  son  être  par  $oi. 
or,  qui  lem*  a  donné  cette  idée ,  si  ce  n'est  la  parole  sociale?  et,  de 
qui  la  tenait  la  parole  sociale,  si  ce  n'est  de  la  réyélirtaôii  adamique? 
De  plus ,  nous  soutenons  que  la  parole  qui  l^ir  a  donné  cette  idée 
de  Dieu ,  ne  leur  a  pas  donné  seulement  l'idée  de  son  être  et  de  la 
source  de  cet  êtref  mais  encore  leur  a  donné  Tidée  complète  de 
Dieu  ;  c'est  grâce  i  cette  triple  révélation  que  les  philosophes  actiiels 
peuvent  raisonner  sur  toutes  les  perfections  de  Dieu.  S'ils  étaient 
nés  en  Chine,  dans  Tlnde^  dans  l'Océanie  tout  en  possédant  les  mêmes 
facultés,  tout  en  ayant  sous  les  yeux  les  mènes  ouvrages  de  Dieu, 
ils  n'auraient  de  Dieu  que  Vidée  des  Chinois,  des  Hindous,  des  Océa-^ 
nions;  ils  adoreraient  Fo;  Bouddha ,  un  Fétiche.  Qu'on  ne  vienne 
donc  point  nous  dire  que  Ton  ne  fait  rien  en  philosophie  des  trois 
révélations.  Ces  révélations  «  servent  de  base  aux  conceptions  de  la 
»  philosophie,  sont,  pour  ainsi  dire,  Vétoffe  de  ses  pensées ,  le  sujet 
»  de.ses  démonstrations  ,  »  comme  M.  Cousin  le  dit  avec  beaucoup 
de  juotesse  des  traditions  orientales  par  rapport  aux  conceptions  de 
Platon  '. 

'  Voir  notre  RévoMe  d  la  critique  faite  par  M*  Saisit  de  tlntrodwtion 
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"  UH**ûéiiiêriie's  défais  H  y  en  a  (TaufrtÉ  qaiTéraltont  delà  éànumlra- 
fi&H.C^eîX  ilMtirébiettt  une  opération  ât  Vwptix  très4égltiin6,  da  dlilhigiMr  et 
de  clatter  ces  deux  ordres  de  Védtés.  Priftiendra  fee  faire  reotrer  dàoi  la  mtee 

^idéiiee,  «fest  Bon-seulement  *  fénrondre  i^^iur  «f^mef  très-dWerioa  &é  nos 
connainancei  ;  c*est  demander  qae  la  science  composée  qui  ya  résulter  de  ce 
kiApéttb^e  n*rit  plQS  aucun  Caractère  propre. 

NQifs  ne' vfmleiia  certes  pas  cenfondre  le^vfriUé  de  foi  9t  ceDes  de 
éémmiiraHmf  c'est  voua,  i^'est  la  philoaoïèie^  ipi  reveftdlqoaftt  b 
sûprémaHe  ùniterselky  qui  dédarâdt  que  lea Vérités  de  M  na  aoiia 
rien  pour  elle,  hit  plus  que  dé  lès  cofri/bnrfra  avec  d*âatres  *  pttb- 
qu*elle  les  supprime  de  fait.  Qui  peut  touloii*,  parmi  les  hommes,  de 
^râldf^e  Fou!  met  éfli' dehors  d'un  coursde  sagepse  î  Ceat  pQortant 
€4  que  TOUS  faites*  Noua  ne  vouai  dtsona  paa  que  vpna  u'avirs  pas  te 
droit  do  fairç  cette  étrange  eSûdusioto;  nous  voua.  demndoQS  df  nous 
donner  leapreutea  de  ce  droit  Car,  noua  aussi  noua  décifMrerons  ces 
itérManuilea pour  nooa;  seulement,  noua  vttdtoia savw commentât 
.^rquoi  Jidus  agirons  ainsi.  '    i     .  .;     .    • 

Nous  vdoi:  a^rivép  à  l'objection  la  plus  apparente  el  h  plqaplaii* 
£ib(e  de  k  Ffaiiosophies  nous  ne  voulons  pas  la  dtfsimater  k  no»  l90^ 
murs  $  Mssi  iteposotts^noqs  dans  toute  sa  longueur. 

,  Tajoute  que  c'est  un  parti  dangereux.  Car  on  amènera  inévitablement 
afnsi  les  principaux  dogmes  religieux  dans  lé  cliamp  de  la  disetission  et  de  la 
disctission passiofm&e^iouie» les  fois,  du  moins,  qu*i1  se  trouvera  dans  la  dssse 
•En  élére  appartenant  è  nneatitre  e&mmanion  que  iê prof eésenr  i  et  Ton  sait 
•eomblen.  ces  débau  oiSieuJoaVslilt  de  tort  à  la  religieii  ai  à  la  piété. .. 
.  :  IMmporta  donc,  dantnn ^|fj  dt  UierU' cmm^  |Q.»i^trA,l9ra^e  loaa  ie« 
cvUar  ont  djoit  à  une  fi^h  pr^Uction  {pi  le  cleraé ,  dans  ces  denUans  temsi  a 
proclamé  ce  principe  plus  haut  que  personne),  il  iniporte,  dis-je,  quUI  y  ait 
dans  nos  collèges  une  classe  oùy  nemprun(ani  rien  à  telle  ou  telle  religion 
positive  et  révélée^  le  professeur  établisse  seulement  les  ve'ités  qui  se  retrou- 
vent dans  tontes^  parce  qa*elles  ne  dépendent  que  de  ta  raison  pure. 

Cette  classe  est  celle  de  phlhsûphié^  au  itioins  d'ans'  le  sens  riéçu  ié  ce  mot; 
etcelte  qtfy  substitue,  involontairement  peut-être  >  M.  Canvfgtî;,  serait  une 
elasse  etémentah-e  de  thé'ologiè.  Je  nepréienda  pai  dire  qif  une  telle  diasae  ne 


philosophique  de  Mgr  Tarcb.  de  Paris  dans  notre  tome  xi,  p.  231,  et  les  Fra^, 
Htr  iàphtli  une,  de  M.  Cousin,  p»  161  • 


4;U  SUBiUlMATlS^UNIY«RS£LLE.  1&7 

ptkfumvf  de  boni  ré9u|^U;  mai^  ^|  «q  ffud^ait  a>lH»deiclure  (ûm  o€um 
qmj^spraicnt  pat  Chrétiens.      ,  , 

Que  W.  TabW  ne  s^t  pas  surpris  sf  riJniycrwté,  dçrrt  les  éi:ote9  Wi^Pft- 
vcrtes  k  tout  le  monde,  et  qui  doit,  tarif  affaiblir  aucunement  let  çro^qnce/^ 
liféj^reir  pour  l'avenir  cette  l(iléran'ce  religieuse  qui  JTait  la  gloire  et  le  bonhçar 
de  noire  payi,  raténdàûlrééent  que  lui  lès  devoirs  d*un  profeaieur  de  philo- 
Mplrie;«t%iceiii  ^u'èHèa  bWrràtf^e  font  dèfiiJs^r^phlîosopîilque  etdè/a 
âfofiTtf nue  Mdt (autre  W«i'que'ci*e^ih»t^riiirtid«ri8  lèi\/iii^^^  de pf^ 

fosophie  ehréiienne.,,'>:  -s  ;'--^     ;»;•:    ;   ••,:.!•  ^''î;:..   u  .  ^    ;«    .-:•■•  •••i:-.':. 

la PWkwphfej  fadtis^ijlildnê  qiïe  WB*léSS^^^ 
«itaiirqu*eflte,  Wutf  vdntonà>cy«K^^  de  Wkrté,  ëgmé  dedtoiU'l^ 
iitiflsl  c'est.  a«  nom  de  -^ceô  principes  dé  toute  tontrovei-àe  que  ûèiis 
cottrbtttôÂretfselgftéttehl  de  la  PMIosojphièV        ''■  '  : 

<)ii^ii  né  se  iratope  pas'  Sur ^iit)tre''pôlffnlic[tie  r  nous  ^é  fotyitilô'hs 
]MB  ^micre  nos  kdrertâîres  raccùsatiôn  bàtoale^d'éti^  deé'lmpies^i^êï 
*ô  t^toii'  aftttïife  ledïHstiahtenie  et  rËglîsë  cktfibliqtié  rti^tis'fèàt 

«:i^)tis*ôtrlez  étiMfr  une  reîigtàn  tiôtivelle,  cidmplète,  pouvant 
*  Stfpplêéi'  à  toutes  les  àtitfés,  et  les  réridré'pàf  consëqueïit  înutifesl 
i  IFbhi  di-ei  dette  relrglon  dès  priticipcS  qfuî,  dltes-voùs,  briVëté  îm- 
»  priiné^  en  vous  par  Dieu  lui-même;  vous  leà  expliquez  par  la  révé- 
»  laiionlnttme;  directe,  que  Dieu  fallut  chaque  instant î( la  raison 
»  hnmâlUer  Vbhs  vous  dites  lés  prophètes,  les  messies,  les  prêtres  de 
»  cette  relîgloii,  et  paf  èonsëquent  de  bleu  lui-même  ;  vous  ajoute^  : 
«  noué  prêchons  tine  religion  natut-ellè  que  taous  tenôùs  de  Dieu, 
»  tant;piSpohrfes  autres  Religions  $i  elles  ne  peuvent  î)âs  sTaccordfer 
»  avec  b  ttOtré;  V     ' 

Nous  VOTs  rëpôildons  i 

«^  Vous  avez  parfaitement  raison,  votre  àrgumient  est  tout-îi-faît  en 
»  Ibrtnfe'.',.  Séùleniènt  nous  voii^  demandons  de  prQuver  que,  en  etfet, 
»»'6îen  vous  illumine,  er  que  c'est  par  cette  révélation  que  ybus  avez 
»  appris  ce  iliie  vous  savez  dé  Dieb  et  dé  Fautre  vie.'  » 

Voilà  notre  réponse»  Vouii  ne  pouvçz  Vous  dispenser  de  hoUs  don- 
ner satisfaction  ;' touis  leii  jours  vous  nous  demandez  les  preuves  de 
notre  révélation  positive  et  extérieure/ et  nous  vous  les  offrons  dans 
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une  tradition  de  60  siècles.  Ayez  h  bonté  de  nous  dire  à  votre  ipur 
sur  quoi  vous  fondez  votre  Révélation  intérieure,  cette  communication 
directe  et  immédiate  de  Dieu  avec  votre  âme.  Notre  demande  n'est 
pas  de  l'ordre  de  foi  que  vous  déclarez  ne  pas  exister  pour  vous, 
elle  est  de  Vordre  philosophique,  elle  est  de  votre  ordre. 

Quant  aux  difficultés  que  vous  venez  de  nou9  opposer,  aies  eU'- 
miner  de  près  on  voit  qu'il  n'est  pas  bien  difficile  d'y  répond».  Mous 
allons  essayer  de  le  faire  d'une  manière  sommaire. 

1»  D'abord  cette  diâcussion  entre  élevés  et  professeur  qui  vous 
effiraye  est  de  l'essence  même  d'un  cpors  de  pbiloaiphie.  YoW  ne 
voulez  pas,  dites-vous,  que  1^  professeur  attaque  ou  UMe  iioeune  des 
croyances  de  ses  élèves.  Alai^  que  nous  dites^vou»  là?  a'esi?ce'pift  b 
précisément  ce  qu'il  fait  tous  les  jours  7  Tous  les  élèves,  qu'ib  soient 
catholiques,  protestans  ou  juifs,  ont  reçu.leor  croyance  de  leurs  pères 
j[)ar  voie  de  tradition;or,  c'est  précisément,  cette  méthode,  celte  base 
que  le  porfesseur  vient  blâmer  et  détruire;  il  leur  ôte  toute  religion  ré* 
véiée  extérieurement,  pour  leur  donner  la  sienne,  celtie  qpe  lui-même 
prétend  avoir  trouvée  en  son  âme,  ou  au  moins  il  leur  dit  qu'il  n'y 
en  a  pas  d'autre  de  raisonnable.  Ce  n'est  pas  nous  qui  avpps  à  réppn* 
dre  à  cette  objection»  c'est  vous;  et  notre  Philosophie  qui  serait  basée 
sur  la  tradition  serait  précisément  celle  qui  respecterait  la  base  de 
toutes  les  sectes  et  de  toutes  les  croyances.  L'élève  aurait  à  examiner 
seulement  si  sa  croyance  comprend  toute  la  tradition,  etc.,  etc. 

T  Vous  nous  dites  que  le  professeur  de- philosophie  fCemprunie 
rien  à  $elle  ou  telle  religion j  c'est  encore  là  nne  errecu*  manifeste^  et 
il  est  facile  de  montrer  que  vous  empruntez  à  toutes,  Yous  prenez  à 
la  religion  civile,  sociale,  primitive,  le  laot,  l'idéie  même  de  Dieu  ;  vous 
prenez  à  la  religion  juive  et  à  la  religion  chrétienne  ies  dévelop- 
pemens  dont  elles  ont  été  gratifiées;  et  c'e$t  sur  cette  étoffe  ^  et  sur 
cette  étoffe  seule,  que  s'exercent  vos  pensées  et  voire  enseiguemeni; 
seulement^  après  le  leur  avoir  pris,  vous  dites  :  cela  esi^  à  moi.  Ces 
religions  veulent  bien  vous  le  prêter,  vous  permettent  de  travailler, 
mal  ou  bien  sur  cette  étoffe;  mais  c'est  injuste,  c'est  ingrat,  c'est 
inexact  de  dire  ensuite  que  vous  ne  leur  prenez  rien ,  et  que  ces 
vérités  ne  dépendent  que  de  la  raison  pure.  C'est  ce  qu'on  vous 
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conteste  et  c'est  ce  que  Ton  yqus  prie  de  prouver  dans  VQir^  philo" 
Sophie,  ....  * 

3"  Vous  dites  qu^en  suivant  une  autre  méthode  la  classe  de  philo-^ 
Sophie  serait  transformée  on  classe  de  théologie^  qui  pourrait  être 
mile,  mais  dont  il  faudrait  exclure  tous  ceux  qui  ne  seraient  pas 
chrétiens,  C*est  encore  ici  une  préoccupation  trompeuse  ou  exa- 
gérée, et  provenant  d'une  définition  inexacte  des  mots. 

La  philosophie  théologise^  c'est-à-dire  parle  de  Dieu ,  tout  comme 
la  théologie/  Seulement,  au  contraire  de  la  théologie,  elle  prétend  çu 
parier  diaprés  elle-même  et  elle  seule  ;  ce  que  l'on  lui  dispute,  et  avec 
raison.  Tiant  donq  qu'elle  n'aura  pas  prouvé  que  les  notions  de  Djçu, 
lui  viennent  d'elle  seule ,  elle  parlera  de .  Dieu  d'après.  Dieu  tout 
comme  la  théologie ,  seulement  un  peu  moins  explicitement  qu'elle. 

D'ailleurs  elle  peut,  si  cela  lui  plaît,  ne  traiter  que  de  la  révéla- 
tion faite  à  Adam ,  et  |)our  celle-là ,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
tout  homme,  Juif  ou  Chrétien,  ou  même  payen,  peut  rester  dans  son 
école;  même  en  recevant  la  révélation  mosaïque,  elle  pourra  parler 
aux  Juifs  et  aux  Chrétiens,  et  elle  n'aura  personne  à  exclure  de 
ses  écoles.  Au  contraire,  dans  cette  voie,  dans  ces  recherches,  tous 
Técouteront  avec  plaisir,  Juifs,  Chrétiens,  Catholiques  et  même 
Musulmans  et  Payens,  car  il  s'agit  là  des  rapports  de  Dieu  avec 
les  hommes  en  général.  Aucune  liberté,  aucune  conscience  ne  sera 
gênée. 

Que  si  par  hasard  il  arrivait  que,  dans  cette  voie ,  les  différentes 
croyances  se  rapprochassent  davantage,  si  les  deux  sciences  natu- 
rellement discordantes,  comme  vous  le  dites ,  venaient  même  à 
se  réunir,  nous  ne  voyons  pas  que -la  philosophie  eût  à  s'en  affliger. 

Mais,  allez-vous  dire,  vous  voulez  supprimer  h  philosophie.  Non, 
mille  fois  non.  Nous  lui  laissons  la  part  que  M.  Cousin ,  lui-même, 
fait  à  Platon ,  celle  de  travailler  sur  ces  premières  vérités  essen^ 
tiellesj  de  les  étendre,  de  chercher  à  les  comprendre,  de  les  séparer 
de  l'erreur  qui  les  obscurcit;  enfin  nous  ne  supprimons  rien  des  opé- 
rations delà  raison  humaine*,  absolument  rien,  excepté  d'être  par  elle* 

'  Voirnotre  atiïde,  Discussion  des  paroles  de  conciliation  adressées  par 
M*  Saùsel  au  nom  de  la  philosophie  éclectique  à  la  philosophie  catholique^ 
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mêmci  et  de  son  tonds,  prophète ^  fivitateûft  meiéie^  i>efhé  inCdHi. 
Voilà  ce  que  nous  refusons  à  la  philosophie.  Qu'elle  le  dise  nettelpent  : 
ces  (][usitre  quatilés  entrent-elles  dans  sa  difinîtion,  et  faut-il/ recevoir 
cette  définition  sans  preuves? 

tel  est  notre  dernier  mot,  et  c'est  aussi.celul  de  toi|itela  polémique 
actuelle/ entre  PÉgllse  et  Ia  philosophie;* 

'.'••''■'.  .  '     '  ■       .    • 

dillUr  hotre  imé  itit,  p.  iB,  èi  edtil  qui  a  pour  tiCfe  :  M.  Cûwnn  tomàatiéHl 
/il  m^^riWVm^i  dafts  tiotrè  (oiàe  xh>  p.  297« 
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DB  QUELQUES  NOtTVBAtX  ^RIÏîelPES 

ADMIS  DANS  l'Étude 

DES  SCaENCES  NiTUREtUES 

£1)  OPPOSITIQXf  AUX  PRU^GIPBS  ]|fAT£mALl0TBfl 
DU  SIËCiiE  DEANttBt 

Àb^doD  de  Tancien  principe  de  simpKcité  et  d0:d4Y6ioppemctté.oigMifaeé«^ 
—  âes  résultai  en  philosophie.  —  Réiultat  des  études  nouvelles.  -^ÏJssê  ^d£« 
Quiui  les  pins  dégradés  sont  dans  on  éi^i  permanent.  -^  Le  régné  animal 
fie  prôTiént  pas  d*un  développement  unique  et  progressif.  —  La  puissance 
efèatricë  apparaît  partoùi  constituant  tous  les  règnes.  —  Il  n'existe  pas 
d'hornih^yW/fâra*  qttiàient  précédé  Tépoque  géologique  actuelle.-— Curieuse 
expl6raUim  soué^nu^ttiàé» 

Léi  ÀnnàkSde  philosophie  hÉ  pétiTeût  suivre  les  sciebôes  nàlu- 
roUe»  âabs  lé  tontinoéllcs  découvertes  et  modifications  qu'elles  of- 
ffSttl  tOM  ieè  jdafs,  par  les  rapports  qui  se  font  au  sein  des  acadé- 
mie du  qùt  8ont't)dbIiés  dans  les  recueils  (|ui  leur  sont  spécialement 
GOMafcréë  i  iâais  diésr  doivent  signaler  les  cbangeniens  essentiels  et 
compleui  qtii  s*ôpèreilt  dans  la  base  ttlèiiie  et  la  constitution  de  cette 
stiéftdei  ÂiHd},  il  y  a  peu  d'atinééSt  eUCorê  que  Ton  admettait  en  prin- 
dpê  que  Xôtii  le!»  àiliiâsiiilc  étalent  sortis  tés  uns  des  autres  par  Voie  dé 
dételôppement.  On  êSt  allé  Jusqu'à  dire  que  Thôtutne  n'était  qu'un 
labiée  Ub  péU  plus  dé^tôppé,  0r,  c'est  là  lé  prlndpe  que  les  bômmés 
lés  plus.âVftiicés  de  là  science  vieUUeàt  diêclàrèr  faut  et  insoutenable 
devant  de  nouvelles  détouvertes  et  dé  nouviilleS  études.  Lès  âniiîiaux 
préfléntéûf,  sans  doute  «  dlfférens  degrés  dé  përféclloU,  mais  ils  sont 
tous  dfl&s  l'état  6û  ilê  ôHt  été  créés.  Lès  plus  ifflpstrfàits  coinnie  lès' 
plus  parfaits  dstént  du  commehcëbiént.  TfoUS'  eotrstatdus  d^aùtànt  pltiS 
vutehtlérs  ce  résultat  qu'il  peut  servir  ii  réfuter  une  erreur  analogue 
cJUi  subsisté  etièbré  éii  pbllosoljhi^  pdttr  tes  Iddès  et  les  tdrîtés  ésséù- 

'  Voir  l'arUcle  intitulé  :  Souvenir  d'un  tuluruicstf.  Revue  des  d^tw  monde* 
!"  janvier  1847,  p.  120. 
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tielles.  On  prêfend  encore,  même  dans  quelques  écoles  catholiques, 
que  les  vérités^  que  les  idéeSy  sont  en  germe  dans  notre  esprit,  et  que 
les  plus  élevées,  celles  de  Dieu,  de  l'infini,  ne  sont  qu*un  développe- 
ment,'me  germination  àe  l'idée  priroiâve.  Ceuxquf^ùliaioéat  cette 
opinion  ne  font  pas  attention  qu'ils  dénaturent  l'idée  même  de  la 
vérité  ;  car,  à  ce  compte,  V erreur  n'existerait  jamais^  il  n'y  aurait 
qm  à^'véritês  moins  développées.  Les  objets  physiques  même  vien- 
nent donner  un  démenti  à  ce  funeste  système  :  c'est  pour  cela  que 
nous  recommandons  aux  réflexions  de  nos  lecteurs  les  considérations 
suivantes,  que  nous  empruntons  à  la  Sevtie  des  Deux  Mondes'.  Il  est 
extrait  d'un  travail  de  M.  de  Quatre fagesj  qui  avait  été  envoyé  par  le 
gouvernement  pour  examiner  les  objets  d'histoire  naturelle  des  côtes 
de  Sicile. 

«  Nous  sommes  biea  loin  de  l'époque  où  Réaumur  appelait  les 
méduses  des  masses  de  gelée  vivante ,  où  Guvier  croyait ,  avec  tous 
les  naturalistes,  aux  vers  parenchymateux.  A  mesure  que  les  zoplo* 
gistes  ont  scruté  davantage  les  mystères  du  monde  inférieur,  l'orga- 
nisation a  semblé  se  compliquer  sous  leurs  yeux ,  et ,  revêtant  les 
formes  les  plus  inattendues^  a  renversé  bien  des  théories  basées  sur. 
des  observations  imparfaites.  Toutefois  gardons-nous  de  tomber  daoïi 
un  autre  extrême.  Après  avoir  admis  sans  preuves  sufiQsaates,  et  par 
une  sorte  d'à  j^nori,  la  simplicité  organique  des.  anîmgu^  inférieurs, 
n'allons  pas  conclure  des  quelques  faits  déjà  connus  qu'ils  offrent 
tous  une  égale  complication.  Au  plus  bas  degré  de  l'échelle  zoolo-, 
gique ,  il  existe  des  êtres  chez  lesquels  tous  les  actes  vitaux  s'accom- 
plissent à  la  fois  et  de  la  même  manière  sur  tous  les  points  du  corps. 
Jusqu'à  présent,  les  éponges  paraissent  consister  uniquement  en  une 
sorte  de  vernis  demi-fluide,  partout  homogène  et  revêtant  d'une 
couche  mince  la  charpente  cornée  plus  ou  moins  solide  employée 
dans  les  arts.  Ce  vernis  est  réellement  l'animal  ;  l'éponge  usuelle  en 
est ,  pour  ainsi  dire,  le  squelette.  Les  amibes^  plus  simples  encore» 
semblent  n'être  qu'une  goutte  de  ce  vernis  vivant  doué  de  locomotion^ 
mais  n'ayant  pas  même  de  forme  déterminée.  Sous  le  verre  du  mi- 
croscope,  on  les  voit  glisser  en  masse  comme  une  goutte  d'huile  qui 

!  Voir  I6id. 
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Goulërait  sor  le  porte-objet,  en  présentant  les  figures  les  plus  diverses, 
les  plus  irrégalières.  Enfin  M.  Dujardin  nous  a  fait  connaître  dans  les 
rhixopodei  des  animaux  recouverts  d*un  test ,  et  dont  le  corps  n*a 
pourtant  aucune  organisation  définie.  Une  gromie,  ixaè  miÙiokt 
veulent-elles  grimper  sur  les  parois  polies  d*un  vase  de  verre,  elles 
font  à  l'instant,  et  aux  dépens  de  la  substance  qui  les  compose,  ufte 
sorte  de  pied  qui  s'allonge  et  leur  oQ^e  un  point  d'appui;  puis,  le 
besoin  satisfait»  cet  organe  temporaire  rentré  dans  la  masse  commune 
et  se  confond  avec  elle  à  peu  près  comme  ferait  un  filament  soulevé 
au-dessus  d'un  corps  visqueux.  Entre  ces  termes  extrêmes  et  lés  ani- 
maux dont  nous  parlions  tout  à  l'heure^  il  existe  sans  doute  bien  des 
intei^médiaires  ;  car,  ainsi  que  Ta  dit  Linné,  la  nature  ne  fait  pas  de 
sauts  et  procède  toujours  par  nuances  insensibles!  Ici,  plus  que  pai^* 
tout  peut-être,  l'expérience  et  l'observation  doivent  précéder  toutes 
les  conceptions  théoriques. 

>  Au  reste, c'est*en  suivant  cesdeux  guides  infaillibles  que  la  zoologie 
moderne  est  arrivée  à  un  résultat  qui  semble  être  la  contre-partie  de 
ceux  que  nous  venons  d'indiquer.  En  même  tems  qu'elle  découvrait 
dans  les  dernières  séries  animales  nne  complication  organique  inat- 
tendue, elle  reconnaissait  que  les  groupes  supérieurs  eux*«êmes  ren- 
ferment des  espèces  dégradées  qui  semblent  avoir  perdù'présque  tous 
les  caractères  es^ntiels  de  leur  type  fondamental.  En  âé  plaçant  à 
certains  peints  dé  vue ,  on  peut  dire  avec  juste  raison  qu'il  existe  des 
madimifèrês,  des  oiseaux,  des  reptiles  îti/iJneiir  s.  Cette  proposition  est 
vraie  d'une  mafnière  absolue  pour  là  classe  des  poissons.  Le  groupe 
des  mystinoYdès  et  surtout  Vamphioxu^s  ne  peuvent  laisser  aucun 
doute  ^  cet  égard.  Ce  dernier  est  un  joli  petit  poisson  qui  vit  dans  les 
sabiesdë  la  mer,  où  il  se  cache  et  se  meùtavecune  incroyable  rapidité. 
Son  corps,  parfaitement  transparent,  se  termine  eh  pointe  aux  deux 
extrémités,  circonstance  qui  lui  a  vsdu  son  nom.  L'amphioxus  a  été 
trouvé  sur  les  côtes  de  Comoiiailles,  dans  la  Baltique,  àNaples.  J'en  ai 
pêcfaénn  très-grand  nombre  à  Messine,  à  quelques  inètres  du  gouffre 
de  darybde;  il  a  été  étudié  successivement  par  Goodsir  en  Angleterre, 
lâr  Costa  en  Itafie,  par  Retzius,  RatUce  et  surtout  ttfUlér  en  Alla- 
mrigne.  Enfin  ila  été  de  ma  part  l'objet  d'une  ^nde  aussi  délaillée 
cpi'il  m'a  été  possible,  et  aujourd'hui  on  peut  en  regarder  roi^^iusà- 
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Uon  comme  p«rfoitement  coimae.  Eh  bien  I  rampbioX(W(Q*^t'biflii 
^çeruinemeot  ni  m  mallusgue.^  m.uaaimfi^i  m  m  myonnrf,  ti 
cepeiidjuiU  peioq  mérH^HUQ  nom  de  vertéiri*  Ea  eiSst,  oa  a  j8i- 
qa*ji  09  jour  admiii  comme  jutant  i^  p^micalarUâ»  ewe»li^lka  cUi  oot 
.^rançbf  m^atla  préseRçe  4*iiae  gqIoqob  jeriébr^l^,  4'ua  cerfMo, 
.4'mi  cœ^r,  d'un  a9ng,rou89»  l/ampbioi^q»  oe possède lû  Qcmr*  fti 

ferre^u.  pi:<q)r¥m,e»t  diti/>ù  çoIoru^  y^rtétirale  di^tiaote,  edon  auig 
fgt  w.û^emea(  î^çQl(»'e.  );i'wpul^i(m  n^essaire  pour  .faire  parcourir 
if  Cf)  fluide  le  ^^^rcle  circqlatoire  \\^\  ^UQmmiwiiiuâe  pur  ksgras 
trppca  Yasc^laireii^  Ce  »^  même  ressemble  i^  eelul  d«»  molbiaipiei. 
La  CQloaae.  vert^rale.  eat  rei^éaeatée  par  ime  tig^.QacUlaedoonie 
entl^rewent  cpmpp^e.de  çellqlea  et  ^tendqe  d«  la  ^t^  Via  aaeiiA.Xe 
.çi»:veau,  Q^e  oe  prêtée  pa^  (a^  ploa.  lâg^^  appap^eoce  de  ^in^f  ne  ae 
4iâij|igu^  de  ia  .mpelle  épiaière  qqe  par  la  oatmre  dea  nerfa  qui  m 
partent.  L'œil  est  entièrement  renfermé  daoa  rin(érîew  dea^toiia; 
Jmai^  gric^  |t  la  trao^par^qç^  parfaite  de  ces"  derfUer^,  il  i^'en  remplit 
pas^oins,  selon  toiue.pn>bc\bilité,,aesfonctiQ99dN>Pgene.d&bi  vision. 
Çeue  diaphanéM  de  l'amphio^i^a  a  permis  en  outre  de  a'asaurer  qu'il 
pinède  un^  bouche  de  moUuaqve  plutôt  que  de  poiraon,  un  4)parea 
circulaire»  un  mode  do  dig^on  qui  rappeUeut  ce  qui  existe  dm  les 
^awèlidea,  etç^  .     . 

;    j»  L'étud«  attentiye  de  ramphioxua  conduit  h  des  «enséquoDces  d'une 

.hnuie  jmportajice  pour  la  a^logiQ  ^t  la  physiologie,  ciffifiraïaaft  ea 

îcela  le»  rifiuitata  embryologiques  dont  nou9  ayous  parlé  plw»  haut,  elle 

noua  montre  dans  la  dégradation  d'un  animal  un  ététpermaneni  qui 

rfWeUe  ^  eertaina  igards  Tétat  transitoire  dea  animaux  plue  parfaite 

appartenant  au  «AÔme  typeu;  Sn  eifett  pendant  le»  premières  pâriodes 

de  son  dJ&ràoppementî  l!embryott  d'un  poisaon.  ordinaire,  d'un  ains- 

uton^  par  exemple,  possède  des,  particularités  d'miganisatipii  qoi  vais- 

pallenfr  cû  quîoU  observe  ehes.  Fampbioxus'}  nuda  tandis  qliâch«£oe 

deonoler  eea part^ieidatitéa  persistent  pendant  la  vie  entièra^  ôhes  le 

jaune:  saumon  elles  s'ieboeoct  i)ientôt  pourilkire  place  fc  d^ottUres  earae- 

,tàces  ééfinitift;  L^embryogénie  des  iimieiîde«inDUfl  a  montré  des^fsUs 

toiA  semUaUès;  JDûK  le  pcèÉiie^  tems.  de  son.  exîsieilcey  la  krve  des 

htf r Ad/«f  dressewMaîA  ipiesqiia  fit  junf  :«iMf  rlUt  Ainsi,!  lei  résntws 

-faimia i^ar ranatomif  ot l^mbryd|tén)e:oheK.Ies  iKMsapnt elGhasies 


tébrés  pour  $e  r^rocher  des  embranchemens  inférieurs!  \Qfit»f(À^lim 
«flGoit^  DMTéUfW  oui  19  mo^ureiU  ajjj^i  q«  I0  ratt»cb^iUp««apx  chefs 
44filft4#.çei^ad»rvu^w$M  {«^wiphjpxug  i«  rwfiell^,  parsa^tri^c^ 
nmemgwfin»! iiitoi,c^iÀal9BQde8« iH las j«y;ept9«  ou l^  qwuaéti, 

lM.|iHiAi4#Sj  c'i^<^r«  4ss  rm^^W^m  dé^  Ués^iolêrieursdu  tjpe 
m^lbiNP»  oa,4M9MH  ^  WCPi'ff  w>us  trouvons  m  açcpri  maaifesi^ 
«Pin te^rMWsfoiiriiitoiNHi  lliv^l^n^^ ei^.<;«u;^.q99di)nD^ r«<pbryo^ 
ginidMJbi  fffurti.tai  0Ugni#P;fe  4ras«QP3tb)fa)(  tous  dsos  te  pr^uûèrepôr 
iwd»dfttteiir  éfolmioii»  VâHWkmmnt  uxmeimywmi  à  mesura 
qaskitrayailfliiiéiHiu^iiYsaQir^t;  par  cousâqwmt  toi  êtroa^tti  m 
imaiittit ft'iqaft^m  d  laolMt  |4«s  tes  iw  d^a  aims»  iqu*ils  .sont  «ui;^ 
iMMi  >di8  JVprisMMQfl  plus  patfût»  do  leur  lipAi  Par  ocw^éqi^ 
aittai  iktiiUei  fétulUAbd^^x^os/ivolutioiia  su€(M8tTea  saront  trte-^lr 
ptei4k»msdtaiiliBtPi  Éojraniiwàerontpa^  tettrsbaiesy  otleai'apfMurtB 
d*ttiiei6mk  lÏQtntfi'iiaJdirâit^uoftpoiQt  parka  «ûouwx  saperiez 
mais  lion.  }Mi)j)esiiiîitiamtii^ri^^ 

n  Bônr  édaiscii!  cequîil  poat  y  avoir  d'abstrait  dana  las  idée»  prfe- 
cédoatea)  q«!on  iimia»peraiott6^  iiiif  aomparaiaoq  groasièee  |  maisib- 
dhèiaiBir^Oà  poUtMfigmiar  la  loacoho  auhk:  parlas  gennaaiOft 
voisi^te  .dévtfoppameiit  iGiaauiie.iiiie  roula  oauverta  do  Toyageun*  De 
oettftaiaiilOïA*abohl  mûquo  pavtantldioita.ot  à  gàuebadê  nombreux 
chemiDB^  ifuii  dtjraigeiitfln  s'teansjit  de  ia  ronle:osiitrale»:  N'a^bâl  pas 
Mdeot i(|ueilea  f oyagotrii  oiigsgés  dans  eos.sQutasjeeondairos  s'^dap- 
Uiont'd'aiiiaÉt.t4Îftle8viiiU(dea  autres  i|aft  la  trajei  parconm  par 
itaemi  d^eip:aara  plnsiaQgl  Eà  bien  I  les  plus  ékdguéa-Ai'poini de 
dé^ragéiièRilrepBtenientfia  qnei^lie  sosto  legani$naMx4Uf0riewtSi 
ceux  qui  ne  sont  qu'à  une  faible  distance  du*carrefour  représentant 
InoMrmmiœinfhieurii^htfMmûKk  doptnoua payions  tout  àl'faeure, 
laé  pépbabpodai,  Jesiosaotesiii'las  erustaeés«;jvépmident  anx  voy»* 
géursuoiils  sîatassin'jr  ft^t^ileaireeux:qiia.pen  ou  )p<)int  de  rapports!; 
i^nipUoxua,}i6a^«uii41îdaB,  i^épondeut  a^ix  piétons  attardéai  ainsi 
tvaoftoMMtaa  jcbez  Jeii^luia.es^  toiautretbeasttoq»  de^  point»  coua^ 
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mtins.  Les  deux  sbais^règiiés  des  veriélH^  el  de^  ifii^eïtébrés,  si  db- 
semblables  quand  on  les  étudie  dans  leurs- repréëe&tatttS'^Afl^i^fvisê 
touchent  presque,  grâce  à  ces  espèces  miéiiei^rës^'àcès  te^rèsea- 
uns  dégradés.  -  lu^- j  j 

»  Oh  voit  coibbien,  chez  l'amphioxns,  HotH  sembfe  aydf  ëê  «Mé 

IHNir  donner  le  démenti  le  plus  complet  âtix  doetrînêë'd^  èesufaifirft- 

listes  qui,  s*étéyant  d^nne  scienoe  vieillie,  ou  peut-être  reéMrlMit  dë^ 

vant  quelques  fatigues,  traitent,  arec  âédaift  Tétude  des^'-aMiilaift 

inférieurs,  repoussent  les  conséquences  qu'elle  entratae,  et  fetit^H«Mis 

cesse-appel  aux  seuls 'rerf^ftféf.  Petot^re,  enpréseneedes'fiits^ 

^ient  leur  montrer  ce  poisson,  admettrotot^ils  plus  fadletUelM!  à  'l'a- 

ilenir  ce  que  nous  enseignent  les  t^frs  'et4eb  -suwphjftés.  <A  HibiiMi  de 

))ier  l'éfidence,  on  ne  saurait  aujoérdlbui  ifi6(Amnalt(«qu^4wrè*- 

)^résâifans  d'un  mâtoe  type  sont  /oîn  deUreâiiééAhr^ii^k» 

organisation  peut  présenter  des  degrés  trdé  dStersdft  perfécticMnl»- 

ttient  et  de  dégradètioii.  QuW  se  rappêlleen  étun  ce-que^VinaiMiiti^ 

d'accord  ki  avec  l'iembryogéiiie,  nous  appMttdi'sut  è'exist«Hcodns 

iypes.foBd&mentanx  diih'neli  se  mediftintodQiniilttiiaçoiis  psar^it^ 

gendrer  les  types  secdbdaires,  .teriiaires,<.uv^  èiieiliâci  noàsjTerrolis 

disparaître  à  jamais  ces  conceptiM»  systémadqiitsii|{ul4)nnént  une 

-si  étrange  etisi  fausse  idée  de  te  nittfreaiiin)ée:'Lèsié^re8  iviifins  ne 

-nous  apparat troAl  plné  cooimiK  empritotmés  :daiis<  d^éfaipt<es:iftMes 

jtautôfiiuitîgtiès^^ntdt  ^cuiiaUéUBi  iqtii<iaiàsBiil<le  péttt&HlRDife  «iii 

•gauche,  aurdessûs  et  wbéBâMm.  A:  la  ^ucfiioe.deiiiotf e  tlobfa,  tti^nâne 

dans  rimménsité:  des  deux,  nous  viôrrqns  Je  jEnifsaa»fet*imtolrKA 

s'^kèi^i^t  librement.^  loutserisv  faire  g6eiiter»lie»plani8s  ^*o  ^^ 

vdopper  les  animaux  ooimne  eilea  prod«itile&éiMle9^ie9'dittriboàr 

-en  gnnq^es  naturels  'iX)n»pe  eUe  a  réuni  les  okm^sÊàsUBi  tatbKsber 

cBfinîlepniiniUeifainittes  par  des  liens  àipipies'  et  multiples^  coDHÉe 

elle  afeifdtt  dépendans  Tuit  de  ri^tre  éesimondesiquiipé^ipljent  Vé^ 

paoe.  »  .    '    ^  '.  '*''>.  '>'.;'.>'..  .,  - .  . 

.•  M  Au  reste,  lesidoçtrines  que  «mb  défehdûns  ici  nenneiiSNde  re»- 

ceroir  une  deoes  copfirmations  éolauntes  qui  fae.penneiteht  phiS 

piême  le  doute«  La  palécmtolqgîet  c^iB' science  qui  date  de.Ga¥ier 

Seulement,  mais  dont  les.  progrôS4Mitété,8i:râtMdes,e$t  mtrify^  de 

8«i $$té,: ikdeâ F^oiiafts ibsotiimeiu; semUabtai,  en étndim^i 
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do  sQOcèftiiMi  dts  animaux  «depuis  les  aBdens'ten»  Kébto^u^s  jus- 
qu'à  nos  jooi^.' La  iriene  s'est. pas  glissée  àbaurfaoe^ti  glote'pcfirà 
•|Moeti6oaiiiieàia:déffobée,  par  riuisnaédtaiiie  d'êtres  d'abord  très 
shnides  qui*  se  oouplétaiitde  plus  en  plus,  auraient  donné  naissance 
à  Aes  aniapaux  plus  paefiiits.  Le  règne  aidnal  ne  présente  pas  un  iM- 
teloppemeài  nf^:pie  et  progrèêiif.  Bma  m  œiitrairt.  0ès"lèHMbUt» 
nens.  voyous,  appavaiirer^la  fois  les  quatre  groupes  fondanieiiiadit  tfsA 
padageni  encore  .ail)etvd'^tt^  i'enseinble  des  aoîmaor.  J^erUbréi^ 
miiiilé9^êl»UtÊÊfUH'9  rayaiMti  m  redrimvent  à'côlé  le»\ lins 'lies 
■autres 4an9  les  ptus.auàenoes cWBhesà  fosBiie8i  Bien iplus^ks^f trois 
emMuMiiQmsnts  iuiévi^rs.posQMeal.  dès  cette  éftaque  teenlée;  #s 
représentants dy jiresque  toutes  les dassesactuéUes^  et  s^ilièàesdau- 
trement  pour  Jes^t^^rreMai  si-les  rtplifes,  les  omç^um  et  iër>  iMim* 
mifèreâ  n»anque|it.à  ces  faunes -primitives,  on  troiite  faciieoientflllfls- 
pUcation  de.leur  absence  dans,  un  enseiuble  de  conditions 'extéHenrss 
ioceippitîUes  avec  leur  gcprede  vie.  Puts»à  nl^ure^'ea  s^élèie^à 
traversdescouches  géologiques  de  plus  en  plusmodemés^op'vait 
cbacfu  dê.^çe9  t.]ypes  se  modifier»  taiiiôt.se  perltetlonAéilt  gradaeUe- 
meut jusq^i'à  l'apparition  de  TAontiiM»  à  peu  près  cfMnuueiioUâ  avoiis 
vu  la  jeunt^tér^beUe  gagner  quelque  cboseèohaqoe  phase  desonéil- 
stence  ;  tantôt  perdant  ses  espèces  les  plus  parfaites»  ne  conservant 
qoe  sesjSfipciçes  ioférieuciss  et  fqrmaat  ainsi  des  sdrissi.] 
Gom^  noua  voyoi^  encore,aiQOMrd'hi|i  oertaîas^anioiauxi 
par  eiie^ple,  .aed^iner  pas  Ifis.progr^  même  de  leur  évtrfutioil. 
N'y  a-t-il  pas  dans  cet  accord  quelque  chose  de  merf^Uleux!  Aussi 
M>  4^;i|ssis,  qui,  dans  ses  ouvrages  sûr  les  poias^m  ^t  U^.é^kino^ 
dtrines,\fjou%Us^  ,a  if^sisté  d'une  uiaoière  toute  ^péç^ale  sur  tiss 
graqdes  cg^dérations,  u'art^l  pas  craint  de  formuler  en  ces  tçsràstis 
l9,cpi^ueuce.où  l'apoudmi  l'ensensble  de  ces  n^gnifiqnes  trjiv^i^: 
«  L'arrangiçment  zoologique  le  plus  naturel  est  l'expre^sieii  la  phis 
généiale  de  l'ordre  géologique,  elvice  i;«fsa>*l'ordre  de  succession 
généiiqpe  est  l'iadicatioa  Is^  plus  sûre. des  vraies  affinités  natu- 
relles .<.»  /        •;•••/.. 

<  >  • 

'  Rùumi' 4^un'tràwiii  df ensemble  iwr  torganisaitôn,  la  etasstficaiion  ai  le 
4à9fihppemini  pntagifes^*des  ¥thinodenMi  dmns  la  série  des  lerraiki. 

.(P9fll^*l!ep(^Mid«VAead4uM«46s6^^  "w 


i9S     novrBMn  mucinfl  ua  aciticote  «èf  «iie»I£s 

.  i  •  Dim^m  «rtidfi  et  dttit  le»  |»r6céaiAi»t.i»iii  «vom  Mttyida  fidlè 
ompimiArd  ^pt  Jâ  «oolègiôleito  q«*piilteuniiidejloftJQiii|BteiiMp, 
.MQRMl  Urop  de  iiersoRUti  Ui^reient  encore,  ni»  <iiB|ttpjeeiea  dapen 
,tte  Aiiii  d»  détail  ecde.peiitdi  IûsteviQtuîi.;Sbmft,«voii&vQfd)i  ne^trar 
imiveDlî  eHealHirdftlet^àattbiii^te^^  ;lai;|riiiio«piiie 

nftl«lrQlle<  Ueii'éArd«.lnkcMKlliar  •iii#>1t,0gfmmdiift  dei«ei^eH^nls 
i/éitû.qm.9Ê»enl  «pcp  l»Mhpoe  iea  dehonrdeiUatQViteecipitiaa 
^d'utilM  matérielle^  cpl  eMmoM  la  dtfmoni^ittfîm  Wurn^  ffomOe 
vérinà.jmtemént  loiMilî/ljfiie  è  l'égal  de  FiiiYeiilbti  4te  noitwl 
rimgreÉagB:opdîilti  aodveainifiioMé'detelahM.Jta  rappehiat cpMt- 
^ifiei^itn8^d6spri9ei|Mn  |Ak^  lefi^  9édle|^ 'MM^éliMt 

aqeori'hU  la  •  sphitioD,  -iiooe  a?eils  eit|xM'le§  deeirhMe  de  eetie 
éoeie  fèjraielegiqié  k  lAioeHé  nom  ^sinnines  liei^  d^(!MraDl^.'Pettr 
-nd'vttr  kila^solutiendeioer  {MbKmies;  'nens  evoils  iHteimgé  tiMirè 
'  lOQ0i1^fl8temio  de9  anlinafUX'  teSxAtitA  ;'\ê%  t)hénôiiièe^' ^tttbi^jFog^ 
}>mftfeé;  ha -ftiifs  géelegf^iied^:  pàrlétttlk  t^olisè  a  été  M  mMte. 
fiia  ^saé  Cl  ile^ésêbi  ide  Hbtréf^globett  ikobi  aeeoMé^  fouir  'Éésit' 
•^ttimiwiles^  idées  foadamkttialesf-qfaato^  dëvelrtèôMMIrè'à 

h}Tériié/i|Nnir Juatifter  M  tiofiitttés ^iv^Mkis il^èohflsffi^  en  ces 
Ivwoiperii  iea  |îrMiif0«'  MBunegiiMleaidatli  lettf»  t!ratàtl)^,  <»;v<iieift 
/ea^osile  germe  4aiiMrf>giièii.à-'véiifa';«/<  -  -  •  î  ^-'J"'    -  »*»  »■ 

,  .IfailAwginlevbmeiièQra  âadf  w  ti^araitlepilêiilge'tiiilfailt^'Gùl'èli 

,réfot»\i^)ifliimide'«cm:<iffi  iprétéMMieiil  aifi>lr  «Amte  dësf  bsté^tMetes 

.AiMiiMû  /*o«it7M,  et>pi^Oii?èi^  '^rM  ^t  Vï  tYSi^  AéYVmiA'f» 

idatâit'pe8-dé4ft'Pt^dêto^épe(^'Séék)^qcie^^  ^•''  '■*  '  ^^"»  *"-  •  '  ' 

-  >  »>  fkiftB'l^ cd«efa»s dcreilM^  (it^sqtillè^Jlfffa^i^/lfe  dMc 

des  tttguié  îarrlTalit  de  ia  ^Mnilè  itt^a  i»>étÉië  des  éhaiâ&rés«i  dés 

bassMs  iiyà  «rolissent  â^^sèës^teuffcb  'd^a^àe^  éft  Se  ïtîètM';  btlëil  de 

imiltffeep^fiMtii^  marldës.' «<«tsll^^^ 

IMiAèttafièm'dèé  pêchif!^  h^ioteiii^i]^  IK^îMico^tibnS'ëii'bHti^^  ^  les 
'eàipèfès  teit)(^lé!?déiit'iftitià  espéi^iôiis'i'èbcbntrôr  de  ndiubfèut  i^prè- 
àëhtans  ôbtW  le^'  Wofcs'Wute^  'k  ï)àné'  tié  iplèlqdes 

pouces  d'eau  ;  mais  une  circonstance  imprévue  vint  ici  troiAper  liôtre 
,çi«qir.  ,Squ9  .  ri()fkiqic^.4«,  ^diUope  ^siaa  >difficileaà.appFéêiûr;\mais 
.pacBH.lesqueU^  une  éraporaUen  plos.oaN^itioitts  promple  jcioé^er^ 
tainement  un  rôle  acUfj^Pëan'de«élsiikr9tahlMdlceoiifi'tai!lMiliad-- 
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éoMeuna  certaine  qqantité  dû  oakaiee  etàôyé  aai  màbeB^mim&rtUk» 
Dans  le  dernier  cas ,  la  matièra  edà^aîf^  ao  dépose  eoMBift:iuiéiorte 
dotarnili à'ia juclica des piernas ^  des- godets  qufalla. aggkÉiné  les 
Qiu  ans  aiilfaf,.ftriiiaiit  ainsi  .la  plnipftrLdea  passages  où  les  mrniHdêi 
alto  wf%  dftMiU  gfara  poutcaient  se  glisser  data,  levra  IntsrsIioaB. 
Cette  espèce  de  soudure  préasat»  iiQeiUiB^graDdfi  ré8jMrtàlklè^tl«m« 
v«afl<l^.«ffQrts^t6tm8de|)oalaomales^  lâfieitseUdtS>  n'ont 
pu  Boffireè  déeo|ba*  lieUe  pîarra  qœ  Tnn  d'aux  aurait  faciienieot  iMHe 
,avmadaséide»iDaîiis«in>e1ifi  eûtétélibt*a. .  )  ^  ^ 
«}£&  se  disant  ainsi  peu  k  peq ,  la  racbe  )SédinieDtaîre  a  'raMn 
et  am^bé  daasvSa maasada.petita  ottlioax  isolés»  etparfsii  anasl  des 
débri»dô  VinduàtriB  hkmainêi,  C'est  U  xm  fait.lmp«Aant^et  qui» 
vénni  à  dlaiitres  de  môme  nature ^  !ex{]iliqiie  eii  les^  condanunnt^'lis 
opiniQkisd^  qiielqiMS  géologues  qui  ont  vonlu  fatvô  MQiQQla'  h^iine 
^xvqneitrop  reculée  V^pparUioûi^  de  i^'homme  é  la  turfaê&  ém  gr/oht. 
Là  naphe  séAiiiiàifeaJra  dQ>  Aliboio  estd^'Une  stirnotutia  tFèi»compMe; 
eHe  égaie  an  moiiis  qp  «àtiretéle^caldaira  primitif  qv^^  recouvre^  «t 
îl  serait  fadlè  de  iesœufandre  au  piieintev  coup-td^œiL  SD' retrétivant 
dane la  roche  de  formation  péeente'deà.frii^mens  de  hrique»  erde 
fôt^ri»»^  dn  pomràlt  dôncItireaHiipné' à  regardei^'Oés  restestlBomioe 
«oniemporaliis  des  cakaires  mômast  si  l'on  ne  tenafc  compte^  do  phA» 
tiomlM  qoi  a^aoeompIH  JQurnellemeot  sous  letyess;  do  t'observitéfiOr. 
Ir*tnerttStatii)ff  Aes roches  de Milatte est  on  ftit analogoeit  èetttqn^i 
t^îgoaléa  rar  les  côtes  de* quetqnés  nés  de  fAi^hipeU  '^^^i  SOMMif- 
Mttl  àiir  une  grande  éebelle  le  long  Ais  fsriaris^és  la  Goadeiàopei<  kei 
kl  <  mer  a  m^M  é  ^Avkû  ei^  une  8orto>de  ftrtMbid-ttomeiises  amks 
dO'^blèS'etde  fi^agitiens  de-  ooquiUeB^'Dam«ette  «briciio,  on  a  ééeoo-^ 
vert  At»  memèmihutnaim  m^és  kqiMiqiîes  itaoes  é^oe  «i^riMsaiieii 
dans  Pediinteei-  mais  on  y  «,  trouvé  <égalemènt  des  4él»ris  ^ovenaÉt 
de na^irei  mr^/féem  naufmgés  depois^f en «l^nnéesiill  eai dimc 
évident  qu'à  la  Guadeloupe  la  formation  de  ces  roches  marines-  n^iiêDe 
aVèei'ttne  granda^tapiditéi^îenaernideidè/'  tes  v0oh0S>  qul4qtMi^^si- 
dél^flblé  ^"^appartlent  ténleiitièrà  l^^ÎMi^tia  giùlégiliÛ0tà^tîêe)ltfi^U& 
ffdBééii^È^  les  débris  de  tontgenreqtt'ony  remcMMi  tt^'ttiéHIlttt 
dottô  pas  1»  nom  de^  fbmitm ,  ipar ^ceâe  4iipt9Ê^&  esc  ^servA^-  lilf x 
r«Mes>ot^if{ttes2contemparainsi4esépoqtteS'piié<^^^ 


.jolin/oolBiiieâii  temsdé  Ciivier,  an  peut  dire  que  le  véritable  AMmte 
iffmiie  est  eneore  à  troawer  (p.  f  24).  » 

ËnfuL»  nom  tenoinoDs  par  la  deseriptioo  curieuse  du  mode  adopté 
par  ua  des  naturalistes  de  l'expédition ,  Al.  Edwards,  poor  descendre 
.an  fcnd  de  la  iner  et  y  faire  des  rechercbes  qui  »  jusqu'à  ce  jour , 
'  avaient  été  impossibles  à  la  science  humaine. 
)     ff  Tandis  que  M»  Blancbaord  faisait  une  guerre  active  à  ces  popoln- 
tkos  lerrestlrcsetaérienneSf  l)L  Edwards  et  moi  reportions  tous  nos 
efforts  du  côté  de  la  mer.  A  nos  moyens  dTkivestigation  déjà  si  variés, 
jnens  aliiona  en  ajouter  iin  plus  puissant  encore.  Gettç  fois  nous  ne 
r  vbidions  pins  seulement  explorer  les  p^es  accesribles  du  rivage  ou 
(draguer  an  hasard.  Il  s*agisiait.dt  deàcettire  au* fond  de  la  iner  en 
;'€f)n8ervattt  bmte  sa  liberté  â*actlon ,  de  poursuivie  ainsi  lés  animmix 
marins  jusque  dans  leu»  rciraities  les  plus  cachées,  juscjpie  daim  les 
.«nfractuosi^  de  ces  roehesqui,  profondément  enfoncées. son»  les 
,eanx,  semblaient  défier  tous. nos  eSorts.  L'exécution  de  ce  projet, 
dont  ridée  appartenait  à  AI.  Edwards,  exi^a  quelques  tâtonneuMBs. 
Il"  fidUut  s'assurer  du  bon  état  des  apparÀi,  en  combiner  la  dispo- 
sition, pi^voir  les  acddeus  possibles,  et  s'assurer  des  moyen»  d'y 
«jnemédier.  An  boutde  quelques  jours,  tout  fut  disposé,  et  après  quel- 
^il^s  e^ispréliaainairei^  AL\Edward8  fit  sa  première  excursion  sons- 
marmeddnale  port.de/Miiaazo.  Fenâantplus  d'une  detni^^hemre , il 
ip^wm^  eaiont  sentit  fond^u  baâ$in,  reu>m*nant  des.pierres,  ex4- 
^mwnl  htfikik  prin:}m  louffes  d'alguies  >  recueillant  ^t  ^i^bsei^aR^^nr 
;p|aeeivAesi.»)opbyt^<qiû.Vivenl.k  une  profondeur  d?  10  1^  lJ3lpi^d9. 
.  JDepuiS'lorSt  At  £dMfd»s'est!€«foni^J»ien'pin»pvoiE(>ndjépiiei|ten(^r^^ 
et  dans  U  baie  dé  Taormine  entré  auicesi  nous  TaYotis  vu  k  25  pieds 
{MUS  l'^u  manier  la  piochependant.  près 4â  trois  quarts  d'heure  pour 
.iltçher  d'atiemdre  nue  deces.  grandes  panapées  de  la  Méditerranée, 
'  §i^ee  d0[  mollusque  èivalvedont  on  ne  connaît  encQre  qoç  les  co- 
<,qttil^s.  !,.  ! 

>  i^X'#ppai9ilemployé  par  Ai*  Edwards  dan»  ces  promenades . sous^ma- 
^ripes^éuitceltti.quVinventélecdlanel  Paulin*  i'*babile<et.zéié<,com- 
jWloid^mt  des^  pompic^ra  de  Paris^»  Un  casqn0  métallique;  portail  une 
/Visiâmde  verre  entieHrait  ia  tète  du  plongeur  et  Be.  fii^aii.  au  oou  à 
.l'aid0  d'un  tablier  de  cuir;mqhiteàupflir  un  tsollier  rembourré*  Ce  casr- 
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que,  vértaMff  et9^'âptùng€urwm\n\9i{firé,<mïfamîi^^ 
tube  flexible  avec  la  pompe  foulante. que  maQœnyraient  deux  de  gos 
hommes;  deux  autres  se  tenaient  en  r^erve  prêts  à  remplacer  les  pre- 
miers. Le  reste  de  notre  équipage,  sous  les  ordres  de  Perone»  tenait 
l'extrémité  d'une  corde  qui,  passant  dans  une  poulie  attachée  à  la 
Tergue,  venait  se  fixer  à  une  sorte  de  harnais  et  permettait  de  hisser 
rapidement  à  bord  le  plongeur  que  de  lourdes  semelles  de  p|on)b>  re- 
tenues  par  une  ceinture  à  déclic,  avaient  entraîné  promptement  au, 
fond  de  Teau.  M.  Blanchard  veillait  à  ce  que,  dans  les  divers  mouve- 
mens  de  M.  Edwards  ou  de  la  barque»  le  tube  à  air  ne  fût  jamaiS/ea* 
travé.  Enfin,  une  corde  destinée  ai^x  signaux  restait  toujours  daasDQA. 
main,  etDiensaitavec  quelle  anxiété  j*eo  étudiais  les  makidres oiott** 
vemens.  0n  le  comprendra  sans  peine  si  Ton  songe  que  la  plus  iégèrO' 
méprise  pouvait  entraîner  la  mort  de  N.  Edwards.  Malgré  tons  nos 
soins,  les  moyens  de  sauvetage  dont  nous  disposions  étaient  bi^en  im« 
parf»ts.  n  fallait  près  de  deux  ipinutes  pour  retirer  de  l'eau  le  pion-' 
geuret  le  débarrasser  de  son  casque.  Une  fois  même  la  vergue  craqua 
et  menaça  de  se  rompre,  au  moment  où,  croyant  avoir  reçu  un  signal 
de  détresse,  je  venais  de  pousser  le  cri  de  hissa!  Nos  hommes sautè^. 
rent  immédiatement  à  la  mer  et  eurent  bientôt  ramené  M.Edwards  à 
bord;  cependant  plus  de  cinq  minutes  s'écoulèrent  entre  le  moment 
où  l'avjais  senti  remuer  la  corde  et  celui  où  M .  Edwards  put  respirer  à 
l'air  libre,  et  ce  tems  aurait  été  plus  que  suffisant  pour  déterminer 
une  asphyxie  mortelle.  Heureusement  que  j'avaié  été  trompé  par  une 
secousse  involontairement  imprimée  à  notre  télégraphe.  Cependant 
on  voit  que  ces  recherches  n'étaient  pas  sans  danger,  et  certes,  pour 
les  entreprendre  et  les  poursuivre,  il  fallait  être  animé  d'un  zèle  biea^ 
rare  parmi  les  naturalistes  de  nos  jours.  .  , .  ... 

«Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Edwards  recueillit  le  fruit  .de.  ses  faiigue^Mf 
Chaque  fois  il  revint  du  fond  de  l'eau  ayeo  sa  boite  ricbenotent  garaie 
de  mollusques  et  de  zoopbytes.  Ce  qu'il  y  eulde  plus  précieux  dans 
ces  conquêtes  arrachées  au  fond  de  la  mer,  ce  fut  one  Innombrable 
quantité  d'œufs  de  mollusques  et  d'annélides.  Déposés  ensuite  dans 
de  petits  bassins  où  les  vagues  pénétraient  à  travers  des  paroiis'en 
pierres  sèches,  ces  œufs  continuèrent  à  se  développer,  et  M.  Edwards 
put  étudier  i  loisir  toutes  les  phases  de  leurs  curieuses  évolutions,, 

Â.  DZ  QUATEEFAGES. 
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if  ALlè.'  —  l&DllË.  Ouvrées  mii  d  tindcx.  Pa|r  décret  dn  a^miH 
lB46;I7iu/<VaV^,  journal  religieux  qui  le  publie  à  Malte.  ^VS^^e  ro» 
tnàttupàyeHné^onU  pàpàtlté  romaine,  renouvelant  la  fîeiiiiUU,  eipviéepar 
FIT.  ÂtttiltaiNi  (èii  «lleltt.].  —  f^r  décret  du  17  août  1R46,  les  ÉvàngiiesAn' 
dliétMr  iMIrént  «tée  deê  Hote^  K  ûes  réilèiloni  à  la  fin  de  chaque  chapitre , 
p«r  Vb:  Lameftiillf»  '^iMmé/m^  liiiduila  eo  ttAUèil.  •»  Le  ^o^^/rn^  dans  la 
aolUudèi  fbèmé  par  Qsb.  RoHetÙ^  «^  l'ar  décret  d«  l<'XalKèt  184è>  ^/^W 
4#  A>  FmnciMéçonneiip9iàH  Frinct^Macansi  par  l%ulrar  Ûb  lu  SiùiMMqûi 
4faiwit^r«.*^Par  décrat'n  août  1646^  i^iWMW  tU  ia  Confadén^vim 
ses  rapports  religieux,  moraux  et  poUtiques^ xh<a  les  peuplée  encans  M  mo' 
dernes,  par  le  comte  G.-P.  de  LasUyrie^  ^  Borne  vffs  le  nùlUu  du  i9*'âié$Ui 
cpn^dératiobs  de  Gabriel  RossellL  —  Histoire  des  He'breux^  d^  hwrs  secUs 
e^  tiôëtnlûe^  Religieuses  toiis  le  iècoiid  templéVpar  À«  Éianchi-Giovinl^  — 
Êsiimên  tfètique  dei  actes  et  document  i'dailik  !l  la  fftble  dé  la  papesse 
^^èlWLliiPàth  ^nèhë,^PùHtiJltàl  de  idlfU  Grégoifé-lé^Grûnd^  par  le  màné,^ 
Ml  braiBi^  auteur  de  Vmmi^  Put'aiifimtUHts  pour  fiUàsirdlion  de  ià  sainte 
é^Him^A  fimr  if  s  m^rmkiénJ.  phéniviMuiyn^nts  $1  k'^fffUiinjf^  0OttdattlBéU  17 
sqitefi^e  1646  >  a>t  louablemeat  soumis  et  à  i éiprouid  foo  «utraige. 

•   «   •  ÂSIËk  -, 

t1lttQtJltl&  —  HdSdOtJt«  Smvelies  dwoaveHes/aiits  sur  fempla^ 
ehhéhi  déNlhlvi.  11  paraît  que  cette  ville,  si  célèbre  dans  nos  Ecritures^  va 
nous  révéler  toutes  ses  richesses  efiitôveliés  depuis  3,00Ô  ans.  Voici  quelques- 
QiMf  dèft  déédilvèrteà  4ut  élit  été  MU»  deptiiis  tiotfe  dêrfiière  âhfiôncè. 
On  ê^flt  m  AioMottli  le  16  dMlnhre,  à  fa  ôdiém  dJûèàotir-g  t 
,«  M.  LairaMjPinirsttit  avec  aiailttté  les  (builteâ  ifu'U  «  c^ttiftlfslbéél,  k 
tm^m^^MM-  Botta^à^^nvtnm^v'ieh  éitàé  à  huit  hétirétf  dé  ^^Mfk  didit 
reix»lK>U6hura  du  Grand-ZaA  dans  le  Tigre«  Il  vieîit  de  décootrif  46lli  M 
g;rand  f  ertre  deux  pialais  construUs  comme  ceua  de  ghtpsuaAadt  eolbn^iiee  noft 
cuites ,  et  couvertes  au  dedans  et  au  dehors  de  plaques  de  marbre  sur  les- 
quelles se  trouvent  dés  inscriptions  et  des  figures»  Ce  qui  frappe  d*abord  dans 
ciHte  tlOttVétte  découverte,  C'eîr  que  Tun  dès  deux  palais  est  exactement  sein- 


fa<iM6àe0Hi}de'th<N«Éb*d;  ({uelë^  eostttftisi  dé»  pémmâgéi  ti^t^Nbéntéi 
skr  IMOÉftHlei  idiit  pkrtïii,  M  que  le  pèlài»  Ifar^n^àie  à  été  édUeteeni  Mie^' 
cage  et  brûlé  comme  celui  de  Khorsabad  ,  tandU  qae  Tautre  appartient'  t*^- 
disttttttèttlà  tittë  épd([tté  dilîérëme  et  même  àucérteûré;  (^eiiùlfe  protïve,  c^est 
que  pltiMUA  i^ié^  dii  séicond  ont  été  emptoyéëé  &  la  eonktructton  du'  >ré«' 
tttef:  Oti  a  IrètiNmté  lé  è6(é  tmi  iédyert  dé  ffgtnrei  contré  la  muratne,  et  Vott  a 
diipMé  ïé  edié  fabôtédx  ^mt  recevoir  d^autrèittgutes  dans  le  fiijrle  géfiérrî 
de  rédlfièéf.'l6  palais  plus  ftntien  parait.  éA  otatire,  ti^avotr  paft  iabt  le  tort  de 
Tautre,  car  on  n^^  Voit  pas  de  trACeâ  dç  féU.  On  trouve  dans  ces  décombres  ùh  ' 
gNiiid  tiombré  d'àrmès»  dé  VàseS  et  d'objets  éh  ivoire.  On  a  trouva ,  en  outréA 
nfi'^dl^flf/içtt^  en  basalte  haut  dé  six  pieds,  j^àrfaltement  conservé^  ëtcbuxert 
de  30'  5^;i'r^/l(>/^  représentant  des  Éfttaiiiés;  dès  sièges,  des  éiéphàns,  àes  ridi- 
o^feéroy,  de^chanièéttide  là  Ëaeti'lftne  et  des  singes,  tette  dernière  drcon-' 

stance  fait  involontairement  penser  à  Texpédition  de  Semirams  dans  Mnde.  » 
Qb  >éora  du  mèiM  llMioai  an  dàlé  du  U  Janvier.  I6éf7|  «a  MmmM49: 

^  M» JUrard Mt d« foniUti ë«puli|iliid  d^iitt  aH  àffimM^âtgà^Vêm^wèÊ^ 
à déctitvtri  11110  jnmiaase portion  d^mi'^Attr.Ott'/rfi^rdiviiée» an HibêdA^ 
nombfi  d*d|i|iirtcmeiia*  De  ttombrAifet  ataltte^  ftui  pi^portinaé  .«obiMÉil* 
t^pisfém  ^ttt  ftia  mort  dà  cet  i^iparteiMii^f  tantôt^  :eklia  riipréieftiéBt  daff 
dMriniMi.avM  iid  oofiwde  lio6  019  dé  wuitf^aft  suraHmiÀd'iuie^iéterfadinaiiiei' 
mais  imposante  et  terrible,  tantôt  elles  ont  un  •or|^èiinMÎA<ei  dPétÉta<drliii|toir> 
D'aatres  fois,  ces  statues  représentent  des  rois  accompagnés  déjeunes  garçons, 
accomplissant  quelques  fêtes  religieuses  ou  bien  combattant  sur  des  chars 
contre  des  bêtes  fauves. 

La  pbysionomie  de  ces  rois  est  toujours  la  même,  ce  qui  semblerait  indiquer 
qu'on  a  voulu  représenter  le  même  souverain,  ou  bien  que  les  Assyriens  avaient 
un  type  particulier  serrant  pour  tous  leurs  monarques.  Ces  statues  sont  d*une 
beauté  rare,  et  l'on  remarque  une  grande  perfection  dans  les  détails.  Ces 
découvertes  prouvent  d'une  manière  incontestable  que  la  sculplure  assyrienne^ 
quoique  plus  ancienne,  est  supérieure  à  Vari  égypUen  qui  n*a  produit  que 
des  objets  raides  et  sans  grAeo».     ..  -»  ••  -  ---  ^ 

On  est  surtout  étonné  de  voir  dans  quel  état  parfait  de  conservation  se 
trouvent  des  objets  qui  remontent  à'plus  de  3,000  ans. 

A  mon  arrivée  à  Mossouly  on  venait  de  découvrir  des  sarcophages  d'une 
petite  dimension  où  Ton  ne  déposait  sans  doute  que  le  squelette.  Ces  sarco* 
phages  contenaient  des  pots  d'une  terre  très-fine,  des  vases ,  des  boucles 
d'oreille,  des  bagues,  etc.,  etc  Les  vases  sont  d'une  forme  élégante  et 
gracieuse,  et  sur  les  agrafes  des  bracelets  on  voit  très-distinctement  de  petites 
têtes  de  lions  exécutées  avec  une  habileté  parfaite.  On  a  aussi  trouvé  douze 
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lions  en  itronze  aussi  trUslemenl  fiitt  qoe  .bica  conserfés.  M»  Lnywd.a  tlQà 
dessiné  tous  ce^  objels  et  pris  Cfopie  des  inseripliom  qui  se  trouteni  sur  lc« 
statues. 

Ces  cheGs-d^œuYre  de  i*art  assyrien  jetteront  sans  doute  de  la  lumière  sur  iine 
époque  Intéressante  et  obscure  des  premiers  siècles.  11.  reste  encore  piHir  cria 
À  lire  les  inseription^i  mais  tout  fait  supposer  qu!on  y  parriendra ,;  car  <iéj«' 
Vi,  Layard  et  le  major  Rawlinson  s*y  sont  appliqués  avec  quelque  suce»* 
'  Ainsi,  bien  que  l'Angleterre  n*ait  pas  la  gloire  de  la  première  déooufertt, 
elle  possédera  bientôt  un  nmsée  assyrien  aussi  ricbe  que  Tarte. 

De  Khorsabad^  où  le  saTant  BotU  6t  ses  premières  découverteSj  Jusqu'à 
Nemroad^  il  semble  qu'il  existe  une  suite  non  interrompue  de  soulerraîDs, 
et  de  ruines»  et  U  est  probable  que  tout  cet  espace  formait  TemplaoeiBeiit 
de  Vaneienne  Ninive  À  laquelle  les  anciens  bistoriens  donnent  une  étendue- 
si  considérable. 

Le  marbre  des  statues  est  très-mou,  d'ube  qualité  fort  médiocre,  ea  ce 
même  marbre  se  rencontre  aujourd'hui  dans  une  petite  rikontagne  foirïne  de 
Mossoul.»  Et  dans  une  lettre  postérieure,  iM.  Layard  vient  de  déterrer  encore 
UB  ^nad  liombre  de  petits  liom  en  bronze,  des  coUiers  dé  feimne,  un  'casque 
en  cuirre»  me  multitude  de  petiU  oldeU  en  or  et  en  argent,  deux  eyliadres 
d*mie  grande  beauté ,  et  on  pUitr  tfoadratigalaire  ioai  couvert  ^inserip^ 
Uons  €i  de  dessins.  Gè  pilier  esld*une  matière  noire  semblable  au  porpbyi^ 
unie  et  luisante  comme  du  Yerre.  Toos  les  produits  des  fouilles  sont  dans  an 
assez  bon  état  de  conservation.  »  ' 


*       » 
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EXAMEN 

DE  L'OUVRAGE  DE  M.  LE  CHEVALIER  DE  BUNSEN 

:     .  .  .  •  ' 

INTITDLK  ; 

U  PLAGE  DE  L'EGYPTE  DANS  L'QISTOUIÉ  DE  t*Ht}MAirilÎË. 


€lttatrîème  2lrluU  •. 

Hègne  (TApapus  3  -  mœris.  —  ADtiquité  da  lie  Mœris;  -^  Étude  nr  la  reiae 
Mifocris  el  la  3*  pyramide.  -*  La  liste  d*£ratoslfaène>  comparée  à  la  cbam- 
bfe  des  roU  de  Karnak.  —  Eiade  de  la  1'*  ligne  de  la  table  d*AbydM,  et  de 
U  2*  dynastie.  —  La  méthode  de  Manétbon  jastifiée  par  U  Papyrus 
royal  de  Turin. 

Nous  avons  dit  qu'Eratosthètie,  après  la  h*  djuastic,  passait  immé- 
diatement  au  règne  A'Apapuî  ie  centenaire ,  qui  se  trouve^par  ce 
renseignement,  identifié  avec  le  Phiops  de  Manétbon,  &*  roi  de  la 
6c  dynastie»  en  négligeant  ainsi  la  dynastie  d'Eléphantihe  toute  entière 
^t  les  3  premiers  monarques  de  la  dynastie  suivante.  Voici  comnieni; 

M.  de  Bunsen  poursuit  la  confrontation  des  denx  auteurs  : 

j'  •       ..  .       . 

'  Voir  le  2«  article  au  n"  84,  t.  i^iv,  p.  3^. 
m*  SËRIS.  TOMB  XV.  —  K<»  87;  1847.  Il 
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4iii*(ii*im&McaawisMtttta9HBd4Bs^^ 

M,  deBansenreconnattdansleroiPAtopf,  Vjépap'MaïrSjlec&tëbre 
Mœris  des  Grecs  :  c'est  en  effet  le  seul  roi  ^ai  ait  porté  le  nom  de  Maïrê, 
à  peine  .tftéré  dav  le  mol  groc  Mo^pig  Usk  fravaux  celles  qm  ont 
immortalisé  ce  nom  sont  ici  l'objet  d'un  examen  approfondi^  Les  in- 
génieuses recherches  de  M.  Linant  n'ont  pas  pleinement  conTainca 
M.  de  BwMen^  et  nous  ajguieKQns  nvep  lq^.({ii^  le  système  de  cette 
grande  entreprise  ne  nous  parait  pas  encore  bien  expliqué.  M.  Lep- 
siot ,  ayaiii  ^liéeemmettC  trosvi  en  NukU  une  airie  M  baotean 
obsertéeé  pendant  les  Inondations  du  Nil  sooa  le  règnd  d^j^mm^a- 
mft^^^Jfar^s  (hauteurs  qui  a*éiètentjiotablément  au-dessus  des  iri- 
Teaux  actuels),  en  conclut  que  ce  rof  devait  êtt'e  te  Mœtît  de  rfais- 
toire,  et  que  l'abaissement  du  niveau  de  Finondation  pouvait  8tre  lié 
avec.  Ml  travaux  gigantesques»  MœrU  et  l'auteur  da  Ub^rinthe» 
ngmipé  par  Ita  historiens  Lamparè$^  LamariBf  Mari$  ^t  Mothérih 
o«t  «i  cjobt  ité  iwTi^nt  et  fa^jleiqent  ^afondt^ entais  xism  oserons 

awqfWi'wiPWR ^  Mt  d« 9ijiMWMr:]Ui  fait  q^i «oua  pfiralt faiep 
sûiniiBy6ati&  •; 


,'/    r. 


•■•j'  >  '' 


»''i%*'<-  wti 


•  Ce  nom  peut  aussi  se  lire  Papi,  nom  Egyptien  mentionné  par  Jiûéphè; 
mais  dans  le  Papy  ras  hislonquc  d<4  musée  britannique,  Tordre  des  caractèrei 
hiéraUquçs  donne  difpap. 


y     t 


SUR  iES  DYJUSXIES  ÉGYPTIENNES.  167 

Il«U3te,  aaeœor  4a  Fayçum  {i  Bègig).  ua  obtUisque  iHVtiiot  le 
wm  de  Si¥mtUmnV\  domt  M9rè$  n'est  que  le  4'  succemmr*  Non» 
coiuuunoi»  assez  mBiateoam  les  règles  de  l'architectare  des  Pbaraons: 
pevr  affimer  en  toute  certitude  qu'oa  obélisque  ne  pettt,$tre  vm 
piem  boKe  dans  m  disert;  stàl^  gigantesques  accouplées  devant  w 
momunent  dont  eUes  posent  e»  général  la  dédicace  »  ces  4iiimlk$  t 
tnl^ea  ii  le  proi)Qmion  des  Pyramides  >  supposent  un  temple  o«  un 
palais»  e^  par  coméquent,  une  population.  Or,  il  est  bien  reconnu  qu/9. 
le  Fai^Qiwk ,  ancien  désert  suîTant  la  tradition,  n'a  d&  son  sol  cnlti^ 
YaMe  et  tonte  son  ewts»ee  qu>  l'introduction  Yioleote  d*un  bras  dst 
Nil^  par  unebrèobeiaiteàlachaloe  lybiquet  première  basedemnt  te 

travail  attribué  à  Mœris.  L'autenr  da  Labyrinthe  a  sans  doute  opriçhÂ 
bu  végstarisé  l'irrigation  de.  la  belle  iproyince  où  H  v«»ulut  plaoerson 
palais  et  eon  tombeau)  mais  ia  présence  de  TobéUsque  (i^  B4m^ 
prowie  qun  la  vie  isciice  du  i^eiyetffn  avait  comnmciî  bien  avant  luvi 
U  sst4»rtain,  d'un  antre  cOiéi  que  le  roi  4pupu^,  aurait  pu  p|us  fa^. 
cîlment  qu'an  fintre  ^  pendant  son  ripue  d'un  aî^cje ,  mener  k  fit^ 
qelM  vaste  entreprise; 

La  reine  Nitoomth  beik  uum  jou^s  ros^s  des  traditifios  igyp^> 
tiennes,  était,  d'après  Uaaéiboa,  l'auteur  de  k  V  pyramidei  oà  naue^ 
avons  trouvé  le  cercueil  de  Menkirèa  cette  contradictiKm  apparente 
fournit  à  M.  de  Bunsen  h  sujet  d*one  exedlente  observation*  La  3«. 
pyramide  était  célèbre  par  son  revêtement  en  granit  rose  de  Syéne , 
qoi  hû  faisait  balancer  «  au  jugement  si  éclairé  d'^^AiJ/attA  l'admira^ 
tien  causée  par  la  grande  pyramide.  L(»vqa'ûB  songe  aux  diffieultéa 
qu'offre  le  travail  du  granit,  que  las  Pharaons  eux-mêmes  employaient 
avec  discernement  et  ne  prodiguaient  pas,  on  est  efflrayé  des  sommes 
immenses  qu'elle  avait  dû  coûter.  Ceci  n'allait  guère  au  caractère  his- 
torique du  bon  roi  Menkérés;  mais  &f .  de  Bunsen  a  trouvé  dans  ka 
observations  minutieuses  de  l'ingénieur  Perring  la  preuvse  que  ^ 
monument  a  été  construit  en  deui  fois*On  reeonni^t  lalimite  de  la  pre^. 
mière  pyramide,  qui  était  d'ulse  hauteur  camparativoment.tr^si'nM)de9l6 
(1A5  pieds  environ)^  à  Textrémité  du  corridor  primitif  qui  se  trouve 
bouchée  par  la  nouvelle  construction.  Les  tracés  des  instrûmenséur  les 
parojs  dç  la  jrocbe  prouv^iut  que  tç  cprrîdôr  açluel  a  été  tiraVàîItf  en 

partant  de  la  çl»mbr^  pépulcrj^lc  j  $uivrc  é^  9ll?pçv  TaUéç  pripU^^^ 
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eût  produit  aae  entrée  qui  ne  se  serait  pas  accordée  avec  la  haaieur 
usitée  dans  les  pyramides.  La  reiôe  Nitocris^  en  s'eniparant  de  la  py- 
ramide de  Menkerê$9  laissa  le  sarcophage  du  roi  dans  ime  cbambre  m* 
férieure,  et  fit  placer  le  sien  dans  la  salle  qni  précédait,  m  Ton  eA  jmfga 
par  les  fi^agmens  de  bazalte  bien  qui  s'y  retronvèrent.  Elle  fil  dotibler 
les  dimenâens  dn  monument^  et  lai  donna  cette  minease  pamte  de 
granit  qui  passa  plus  tard,  dans  Hmagtnation  des  conteurs  grecs,  poor 
avoir  absorbé  les  s<»nme8  immenses  que  la  courtisane  Bhadapi»  avâdt 
retirées  de  la  ruine  de  ses  amans.  C'était  Ift  prêter  au  vice  des  propor- 
tions impossibles.  Rien  ne  nous  parait  plus  heureux  que  l'accord  ainsi 
rétabli  entre  les  textes  des  deux  auteurs  par  l'étude  intime  dn  mo- 
nument. 

Malheureusement,  en  rentrant  sur  le  terrain  de  la  chronologie,  ifoas 
retombons  dans  les  suppositions  ordinaires.  OihoéSj  le  premier  roi  de 
h  6'  dynastie  suivant  Africain^  devient  pour  notre  auteur  le  ttêine 
que  le  roi  Obno$  (  Ouna$7)  qui  termine  la  dynastie  précédente.  Les 
copistes  auraient  d<B  même  doublé  les  régnes  de  Phiops  et  de  Méthé^ 
sauphis.  Mais  rien  n'est  plus  Égyptien  que  de  faire  alterner  aiasi 
deux  noms  dans  une  famille  ;  et.  quoique  les  monumens  n'aient  pas 
encore  fourni  la  série  suivie  des  rois  de  cette  époque ,  nous  connais- 
sons au  moins  deux  rois  dn  nom  de  Papi  ou  Jpap  '.  C'est  alors 
aux  mômes  copistes  qu'il  faut  attribuer  le  total  de  la  dynastie;  mais 
nous  avon&déjà  remarqué  que  de  semblable!»  totaux  se  trouvant  dans 
les  annales  royales,  telles  que  le  papyrus  de  Turin,  ceux  de  Manéihon 
ne  peuvent  avoir  été  inventés. 

M.  de  Bunsen  reconnaît  dans  le  nomilfeii^A^QupAi^^  le  nom  égyp- 

tien  Manlouotp  a/www  m  qui  a  été  porté  par  plusieurs  sou- 

verains appartenant  à  la  descendance  du  roi  Apapus.  Celui  qui  parait 
le  plus  ancien  et  dont  le  nom  d'étendard  était  S5!l  le  seigneur  des 

deux  mondes  i  serait  le  successeur  d^Apapus.  Le  nom  est  trop  défi- 
guré dans  Eratosthène  pour  être  reconnu;  mais  son  règne  d'une  seule 

*  1*  Papi  Maire,  lalld  des  ancêtres  d  Kamak,  n*  10;  3*  Papi  Senb,  tahie 
d'Albydos,  n«  13;  3*  Ra  Papi,  trouvé  ^  Masckakil,  par  Champollion.  Papi, 
fUs  ilsis ,  dame  de  Pount,  doit]  être  une  variante  du  premier,  car  il  a 
la  mémo  euelgae.  Voyez  la  Revue  ^rckeoiogique,  i.  11,  p.  732. 
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fxmée  et  88  pbee  entre  Phiopn  et  NUoerh  ne  permet  pas  de  donter 
qa'il  ne  s'agisse  du  même  personnage.  Ce  Menthésouphis  fut  certai- 
nement un  Maniouptp ,  mais  il  n'est  guère  probable  que  le  hasard 
nous  ait  conservé  quelque  monument  d'un  règne  aussi  court,  le  roi 
(Nebtéti  )  ^"""^  ne  peut  lui  être  identifié,  car  Burtan  a  oofrié  sur  la 

route  de  Cosseir  une  date  de  la  2*  année  de  son  règne*  Le  nom  de  la 
reine  NiiacrUn*^  été  mentionné  ni  à  Kamak^  ni  à  JbydoSy  et  nous 
verrons  ^e  la  même  règle  a  été  suivie  dans  la  série  de  la  18*  dynastie. 
Mais  nous  croyons  qu'on  doit  reconnaître  son  cartouche  dans  le  jm!- 

pyrus  royal  de  Turin.  A  la  colonne  6«  ligne  7,  on  lit  r^^^^^j 

le  roi  (ou  là  re^e)  Nêtacri  avec  la  marque  du  féminin  ^ .  Ce  nom 
'qn'Eratostbène  a  traduit  très-exactement  :  la  Mimrve  vieiwrkuHf 
était  déjà  connu  sous  une  forme  peu  différente  par  la  reine,  épouse  de 
Pîammttieui.  Net  est  h  prononciation  du  nom  de  la  déesse  Neith 
assimilée  à  Minerve  '.  La  dynastie  ne  finissait  dans  le  papyrue  qu'a* 
près  trois  autres  rois  dont  l'un  s'appelait  Néfroukéra^  ici  encore 
Manéihon  aurait  abrégé ,  mais  on  en  peut  facilement  saisir  la  raison. 
Les  monnmens  se  réunissent  avec  l'histoire  pour  nous  faire  considérer 
le  règne  de  Niiocris  comme  une  époque  de  troubles  et  de  scissions, 
à  partir  de  laquelle  nous  pouvons  nous  attendre  à  trouver  des  dynas- 
ties collatérales.  On  pourrait  Tinférer  de  Manèthon  lui-mêmea  qui 
n'accorde  qu'une  durée  chronologique  insignifiante  aux  60  rois  de  la 
7*  dynastie  ;  mais  la  brièveté  de  ses  extraits  cause  une  extrême  diffi- 
culté \  coordonner  les  monumens  un  peu  plus  suivis  qui  vont  nous 
conduire  jusqu'à  la  12f  dynastie.  Voici  comment  M.  de  Bunsen  range, 
d'après  Eratosthène,  les  5  dynasties  intermédiaires. 

•  V.  WAViDSon,  Panthéon,  pi.  xxviify  n»  5. 
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ta  préniière  difficulté  qui  s*oppose  à  cet  arrangement^  c'est  que  lés 
deux  dynastie^  d^HèracUopolïs  auraient  régné  &0Û  ans  de  plus  qae 
les  dynasties  principales  ^  et  cependant  on  ne  peut  nier,,  comme  nous 
'le  verrons^  que  Tautorité  de  la  12*  dynastie  n*ait  été  reconnue  depuis 
.  le  fond^dela  iVuîi>  jusqu^aùx  plages  lybieunes.Ie  savantfM.  J?art«c- 
i^i  émet  une  conjecture  bien  plus  vraisemblable  :  d'après  lui»  les  2 
'  4yu3sties  â'ffêracléopolii  auraient  eu  la  suprématie  pendant  une 
grande  partie  de  cette  période,  et  c'est  pour  cela  que  Manéthopk  bc^ 
corde  une  si  mince  part  chronologique  aux  rois  Memphiies  ey  né- 
bains.  M.  de  Bunsen  veut  faire  ici  concorder  les  9  rois  d^EratosÛiéne 
avec  la  série  généalogique  qui  paraît  iipir  le  roi  Jpapus-Mœrii  avec 
la  12*  dynastie  sur  h  partie  gauche, de. (a  chambre  ^e  Kaf'mk^.  Le 
cartouche  n^  11  ne  contient  plus  que  de  faibles  traces,  et  M.  de  Bun- 
sen pensait  qu'il  avait  dû  porter  le  nom  de  ilfan^oiio^p,le  Menthésou- 
pkis  de  Manéthon.  Une  récente  découverte  de  M.  Prisse  a  fait  voir 
qu'il  n'^  était  pas  amsi^  et  que  ces  restes  mutilés  s'accordaient  par- 
faitement avec  le  nom  d'un  roi  Téti  ou  Jtet  que  «e  zélé  voyageur  a 

>  Voir  gur  notre  planche  dans  le  numéro  de  joiOi  tome  xiiz,  les  cartoucbes 
depuif  le  n*  10  Jusqu'au  n"»  ^. 
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lrOllfO0Br  mk -WKmwBBIBBi  lUUQliUU  m  J&IIU|iyvi"Vi"|sfJfff ^  mH/numn^ 

trois  fiuB  Afec  ce^ni  du  roi  Apapui*  : 

(IiîîX£n3GIîîl(OJ3GIiD 

:  Cette  disposition.l^ait  croire  que  le.  roi  74^'  a  part^  1«  yoayoit 
A  jpajms^  m  touf  cas  il  porte  star  la  fa&/e  deÉiarmk  les  titres  d'uk 
baveraia.  U  précède,  sans  iioute  à  titre  d'ancêtre»  la  série  des  princQi 
jlWMkV^:-  et  Énénief.içA  ii'arrlrent  aa  pouvoir  rëyàt  ii^^'àprës  aîi 
iQoiflB'iit  gteflr^tions.  Ctt^princès  Ml  de»  ifOiUaeaiIo&b  qde  1^  i^ 
Ironm  aiUww  ^  Vi*il  eii^  curieux  d'examiner.  ; 

Le  premier  ,£lnan/e/  (nf""  12)  boins  âeyé  m  dignit^,  i^'ayait  poi4 
Ion  nom  renfermé  dans  un  cartotiche.  il  porte  le  titre  de  Érpaj,  jeunA  - 

litre.  miUtaire  I  (jla  partie  détruit^  contenait  peut-être  '^^  Açf^  cbei 

frjMxJkpJfi  jeana.  fibel CôrresixmdJ^.|SéBérild'aniiée)r-L«<^^ 
j(Q''  13)  s'appelait  probablement  Maniouotpt  nom  commun  dans  cette 
fâtaiBé;  t^f^uëson  ttôm  soit  relMerme  dlâU^k  «krtbùclhé;  il  tt^Àait 
tetttlilement  paai  sotf^ëti^n  ^  tit  te  qui  rest^  d6  séi  titrès  tVJ?Dm 
it|A^.i;  iVbr  ttpe..,  né  èoittineiH^e  au(nn^  des  iioihbreut ^rbtocdte^ 
rbyèttt  tAltés  cbë2  féàl^iraons  t  lés  tr6is  stdtàib'àVàaént  des  titrai 
ideatiqtaés  ôti  tAiàiÔi^és.  Ces  ék^fiéi^  «t  qtrèiquès  autre  prôtivent 
bien  que  le  earlôubïïe  ne  âdlBt  ^à^hd  sêtif  potir  indiquer  le  irati|; 
SQpreme;Ie  derhler  £nanr2^/tn«17),ati  èôntralre,  aleàtitr^  de 
diéùhi^fAhùftti  sje(gHeutdei  itatt  mandée}  et  sa  moinlé,  if^éi) 
l  ^n^^idans^ntoïbbéautportdt  encore  tm  bandeau^ 

iié't)6bYsaètitpa!ii)ôrtéi^lèïitr^  lé  t^ènè  éàfif  âloHi 

oéMpé t>iirM?^ei  8V>d^ikSUè»  fÀèmpUm.  tteioiihionà  itiàâirenà^ 
4£i^oèi/^|^ik>ttx1tiisè 

A\\^\\:     *-^-..\  V  ;r»  '.\n'ii\  ••. -,  f    ;.''•'■■;  .;     :'-  ■  ■  .•)   :!.        •■'»•    '.  ':  '•       t' 
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Snacbt  en  Ra. 


A 


:  On  yoit  qu'un  seul  nom  t  celui  de  Soi  Kunios ,  ressembla  au.  car* 
t^ouçhequi  devrait  lui  correspondre  sui[  le  roo^umeot,  M^  de^uasea 
^neMs  paraU  avoir  ici  dépassé  Je&  besoins  de  son  système.  Il  s*est 
abstenu  sagement  de  ciierdiei*  les  deux  premjerà  rois  sur  la  table  de 
Karriak;jnm  pourquoi  vouloir  à  toute  force  y  trouver  la  8«  dynastie 
.memphitej  Reconnaissons  qu'ici  la  liste  et  IsL.chambre  des  rois  sut* 
'>ent  d^ux  voies  différentes.  Lefragment  à!Eratosthèm  n*en  sera  pas 
.moins  précieu]^  ppisqu^il  nous  cpnsQivé  qaclques  noms  de  cette  époque 
«gue  P^^ùs  ne  trouvons  plus  dans  les  extraits  trop  Mponiques  d'^n^be 
et  d'Africain.  Heureusement  ces  noms.et .  leur  triHltiçtion  SQpt  moins 
déG^^  Leje,  dpnUa forme es|;)l^s incertAÎn^^^ 
]pue.  présentent  les  manuscrit^'  jetait  açGompago^^|unç  tradac)ipa.m 
plutôt  d[unf^|;ioseA  comipe  nousavons^yu  .que  ci^^a^ent^:ea,)çonte- 
)iâit  <j|uel(],ues-unes;  ^«^  pu($^ancf',p^/i^elZe<^  Cette 

remarque  '  confirmerait  Tidée  de  souverainetés  .rivales.  EUe  suffit  k 
M.  de  Bunsen  pour  métamorphoser  Sétirillos  en  Enentéfituwsfdxce 
que  le  nom  du  roi  Enantefnaa  paraît  contenir  té f  fève  et  naa  grand. 


•  Tïrilhs,  Séti  mUos  ou  SeU  Nihs. 
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Hiî9.ianQii{tJ^ii<ff»|0/eriste8eul}.tiaii,  le  grande  n'esl  qa*uotiépiiiièle 
et  ne  piçuit  faire  {»utie  du  sens  Téritable  d^  ce  nom.  ]Les  moto  Mi  et 
rillQS  répondent  d*^lleurs  à  deux,  noms  roya^  égyptiens  '•  Ce  cbaor 
gemeat  lest  doao  cpmplétemeut.  arbitraire.  Quoi  de  plus.  IThé^aio» 
d*aillears»  que  le  roi  Enantefy  (Us  de  princes  ihébaina  et  enteprré^ 
Thèhen  ;  et  comment  ferait-ii  partie  de  la  8^  dynastie  mem^Ue  ?  ■ 
Il  en  est  de  même  du  roi  Chout$r.  Ces  deux  syllabes,  représentent 
exactement  deux  mots  antiques  très-comiiiiuns.  dans  les  carlo^ch^ 

royaux,  V «ou  sans  la  toyelle  et  Âfec  le  signé  symb0fiqùe"-tUKJ 

fe  6ra5  portant  le /otitf^ro2/aI,&Aou;  et  ||^  le  scarabée,  emblème  du 
monde^/frV  Cie  nom  signifierait  donc  le  souverain  du  nion.dtf,.e.t 
ÈratQst^èneJç  traduit  l^rannus»  Nou^  ne  savons  pas  d*où  provient  te 
mot  lauros  qui  suit  le  nom  du  roi;  mais,  à  coup  sâr»  il  ne  suffit  pa^ 
pool*  supprimer  Ckquter  et  y  substituer  Neblaura,  prénom  du.  roi 
Menmotp  (n.  20).  Chotiter  pourrait  fort  bien  être  ia  Yériiable  pnn 
nonciation  égyptienne  (In  nom  à'AchtoèSi  chef  de  la  9*  dynastie, le 
plus  méchant  des]  rois  d*Égyple  suivant  Manéllwn  ;  mais  M.  de  :  Bun- 
sen ne  peut  pas.  supposer  qu* un  roi  d'HéracléopoUs  ait  été  admis  d^os 
Eraioiihène. 

Les  deux  noms  suivans»  ^ui  sont  bien  égyptiens  et  dont  la  traduc- 
tion garantit  rexacUiude,  n'ont  rien  de  commun  aveclps  noins,thé 
bains  qu'on  leur  compare.  . 

Nous  relrouverions  au  moins  à  Karnak  le  roi  Pété-Athyrès,  s*il 
représentait  la  11*  dynastie  thébaine;  son  nom>  qui  n'a  subi  aucun;ç 
altération  et  répond  au  nom  propre  égyptien  Pélé-Hathor^  serait  très- 
facile  à  recqnnaitre,  et  s*il  était  le  principal  pei;soanage  de,  la  y^  dy- 

'  *  Séueiile  nom  èélèbre  Selos-,  RUios  est  représenté  exactement  ,par  le 
10«  cartouche  de  la  ligne  supérieure  de  Ul  table  d^My^dosx  {Néfroukéra 

ficrel^^ 

:  •  Le  temmhét ,  emblènie  idft  monde*  était  piODoncé  Hr  Cha^pottioBi  /^»^  la 
nmiife^eDeopte;  fl  commence  eu  effet  .le  nom  de  ùomitien.  Mais  M.  Lep- 
slut  ft  .olMei^ré  qiMti.dans  loi  textes  d*QiM(«neieané  époqqe^  c'est  çéellement  Un 
Uéroglyplu»  ggiuve  qui  est  employé:  îndilfirenunett  «veçi  on  aans  le  eoiîiplé* 
nwpil pli<métîqRs»«s» r* llffpopd i)oiiç.en.oopte /tfi%  iimip\inimét i  àilùi  le 
sens  d*ii»<Wrj;  tandis  que /<>  signifie /)<ii^/>;  pays. 
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iiaflifrtiiélMliief  le  toBli^  eti  ttnt  Ui  piice  iud  k  (umil  ebronol^ 
0qtok  Mtttii^iil  8(Bfidt-4dttii9  dans  bdunnbitidèvltâit^tf  ttk  ék>il6 
jB^iOBflAle  dldeiitifier  M  géhttlogle  ÈCtûptèe  h  Kamâk  m^  tes  9 
ffABi'SrtriùHhMeitpi,  ÉOlba toute  «ptMtitnàe, butété' {ifft ààùi  tes 
VrVi'Vt  ir  et  ti^  ùfmSk9,ûoni  mm  ne  tosrfdôiu^^itf  le  détaH 
daits HihtâKm.  "*  "• 

'  Les  tmtsiit  ]MiBé8jtttqûl(S  lie  |yarattsem  pas  fotrhifi^  lèé  teb^^ens 
é^Mdatter  tàMe  àrec  eerthade  toui  lies  rôte  qnëkA  mtÉoitieiis 
{IfMB^itetttni  la  9^  et faij2«  d}a«stie;  maki  ri  aoq»  eMoss^énoacer. jms 
eoDjectures»  après  celles  d'un  saTant  aussi  éminent  cpe  M.  de  Buiui^p 
ttonii  dirtofib  qù*àn  peut  diâHiiiéQèr*  tin  certain  nô&ibrb  de  |;rtidjiât 
'M  tëiibnàëà  assesi  nàtûrellèméût  àut  5  dyna^dè  dé  ^M  (poi^e. 
iû  lÉdopUbt  U  éônjecttire  de  Ht:  Bariicchf  .kànithàn  n^itôfàlt  àei- 
tordé  anx  )•  et  11^  dynasties  ^ùne  daréë  éhroholc^qné  înMgùi^ 
fiante,  p^ce  qu'elles  furent  réduites  à  lin  état  Subalterne  pendant  lé 
rtsie  dé  ïedé  ètistéilce  î.  la  dëscenttance  du  roi'  Tifi,  succes$eur  6jï 
ineriie  associé  ad  pouvoir  d*Jpap' Maire  s  Jouissait  pendant  ce  tèm^, 
âilAi  là  Haùte-Égyptîé,  d*ttn  rang  iélévé  *;  mais  cette  &miQé  n^arrfVë 
à't^enipifè,  fous  le  ttl  Ënatiiefle  grand,  qu'après  i  générâtiôiis  au 
moins ,  et  sans  doute  après  un  laps  de  tems  beaucoup  pluà'  c6n^dé« 
fiibte,  si  ttons  consultons  les  ùUufes  de  là  table  de  JCanïdtiK 

Si  tous  fetèurnbns  maintenant  à  la  tàbh  S^Jhyâoi  qae  noiis 
avons  laissée  après  le  roi  MenhéfiSf  nous  y  voyons  là  S«  dynastie 
représentée  par  le  roi  Néfroukéfaj  qui  est  sans  doute  le  même  qpie 
te 'àtidcesseur  de  Snéfrou.  Les  ilbms  qui  suivent  né  ressembtiAni 

:»  iki^èi,  JUatM,  alittUt  la  prûÂeHèderœll,  fiXo«  xoeYi(,étf<Ua^^Xiûi 

an  lien  de  ChonuupfUa^'  le  inonde  aimant  Phtab,  K.op|^(  «iXtf  ouvto^*  Ce  jQnt 
deoit  eiceireûiéii  correction^  cte  tï.  dç  Bunsen. 

*  •  "...  *     "  I  ' 

•  lié  Mo^e  dd  Loùvi^e  possède  une  stèle  magûittque  et  qiielquéi  autres  *nio« 
numens  provenant  ^Abydo$^  qai  ont  été  dédiés  à  des  personnages  i^pNm^ 
sentie  IRrta  leaptuspômpeac^f  4<d  l'appdaMKJi'i^dKéer.  Tout  noos^le 
àpceiraqa'iliappÉH«eiilientàqueiqù*iisdexflsprtBweft»  Leslyie  des  iiipgi 
gliphetie  rfepprôebeparii  Immté  deoeehii  de  M  Id-"  i^nissli^-  tei^  liosif  A 
liitîttle  soit  eeu  d^4M^  êi4e«M>deMeBda»t  9^^ 

*  liéiu  VlifOBi  pÂilcifttèrtiaiiit'iMfr  II  18^  tff  disCir^eoMMf  ^^fsûMmià 
tions  étaient  sautées  sur  ce  monuménf.'    '  •  -•  •"'  ■      ^  ^  '  -    ♦• 


suB  L£S  tmàstm  tûrrtïEtma*  .  ilk 

ni  I  fai  6«  fti  h  \u(^  dfitastie  d0  llàiiéftoh,  âoiiâ  tofomdi  obligés 
de  desMMfre  {tuM^ut  noi  deux  âytiâ^des  mèmphiM  pour  léor  trott- 
m  dtte  plAcè;  te  préà(mk  royal  dominant  dans  cette  iÙmiiie  est 
Nifiroiiéétâ.  tiefte  ob^rtatioii  notts  porte  à  penser  que  là  tabk 
éiAhfjiéé  xxMàtMî  M  la  ttgne  in^mpAiY^.  Les  denx  nbms  rôyaiis 
qui  aoivèfit  k  rètte  MtoûHs  dm  le  papyrus  de  T^enn  cpnijennent 
leiàot  nifi^ôu,  et  rien  n'est  plas  remarquable  que  l*ear 
dés  nctas  proprbd  dans  Ie&  familles  égyptiennes. 

UtiASnifivukéra  {Karriàk,  n«  19*)  est  peut-être  le  mioie  que 
SntftéUké  (jibydo9j  n»  9).  Lé  âonimet  du  cartouche  étant,  détruit, 
dhfift  ^t  plus  toài^atef  s*il  a  contenu  le  disquis  du  soïeU\  il  éuki- 
hdt  alôrir'  liné  division  naiturellë  daiis  Cette  iamille,  car' sa  place  dans 
la  iH  Ugnë'dn  h  ûAh  dé  Xàtiu»k\  à  quelque  dynasde  qu'il  api^str* 
tienne,  le  rapproche  dé  la  il'  dynastie:  Peut-être  en  était-il  cpn- 
tempordn^,  et  é*est  Jfdné^ifbn  lui-ménié  qui  nous  suggère  cette 
Idée.  Ce  ghyupe  thébàin  qui,  suivant  lui,  comptait  16  rois,  n'aurait 
duré  queTiS  ans:ltfals  la  famille  thébaiâe  qui  précède  la  12*  dynastie 
nous  a  bissé  des  monttmenâ  su£Bâàns  pour  prouver  une  existence  plus 
sérieuse.  Kbaè  nous  accordons  avec  M.  de  Bunsen  pour  trouver  dani 
la  &«  ligne  tie  la  chambre  des  rois,  les  prédécesseurs  immédiats)  deS 
jifnênekhès  ;  nous  verrons,  en  efifet,  qu'aussitôt  après  le  dernier  rot 
de  leur  dynastie  »  la  succession  passe  immédiatement  aux  rûi»  qm 
renqdfBsent  te  c6t6  opfosé  As  nkMMMnent.  €'M  im  tiee  propre  I  la 
méthode  4u*a  suivie  Mi  de  Bttnse»  d'être  obtigê  de  s^en  réiérer  ainal 
coDsnniiiient  k  de»  péfaits  qu'on  prouvera  phis  tard;  Le  premléi'  gH>a{À 
thébtin  he  Behi  dôno  admis  tbmme  coréespondaiu  ft  ia  li«  AyMrti» 
<ia  t>*  tbélMdno},  f|iie  si  foi  parvient  ft  9é  convahere  que  It  d^nàsUtr 
suivante  est  bien  la  12'  de  ^ane/Aon,  point  qui  a  fenoMir*  jWfilM 
une  extrême  opposidoQ  de  fa'part  de  quetqueè  «iv^ 

i^^po^nl  doné  ed  point  fés^Uj  pow  4(iOttS  «sonfomm  à  l^Mik 
ânivi  pnf  notm  am^nrrcfaerclHms  sit  est  poskiMê*  de  tmtéïmit  te 
premier  groupe  thébain  en  entier  dans  une.  limite  de  43  am^^L'un 
d'eux  JRanebtou  (  Karnalc ,  a^  20,}  f j^  t, .  nu,  pqrspnn^^.  m^.  f^l^C^ 

'  Voir  cette  liste  de  Kamakt  dans  notre  tome  xui,  p.  438. 
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cession  du  Ramestium  entre  le  roi  Mini^  et  te; fondateur  de  la  Ift* 
dynastie.  Le  nom  propre  de  ce  roi  était  Menemoip  soif  aat  le  dessin 
que  Burkm  a  publié  le  premier  d*an  tombeau  de  Goumah^  qm 
conUent  une  suite  d'ancêtres  des  rois  jéfimos  et  jétnétutjphii  I". 
M«  Prisse  qui  a  vérifié  sur  les  lieux  avec  ^e»  précaution»  extrêoies  la 
lectare  de  Burlon,  nous  a  confimé  son  exactitude  sur  cç|  pointf  C'est 
donc  à  tort  que  M.  de  Bunseq  identifie  ce  roi  avec  Manlfiuotp^ssSœut 
tétij  dont  les  musées  possèdent  quelques  monumens.  Ce  secmid  jlfon- 
iouotp  à  qui  la  simplicité  de  sa  légende  assure  une  haute  antiquité, 
est  également  rapproché  de  ce  groupe  par  tous  les  noms  de  sa  fiuniile 
que  l'on  peut  voir  au  Loiî^re  sur  la  belle  stèle  Cousinieri.  Quant  au 
roi  RàHebiou  Menemotpi  Rosellini  avait  déjà  pensé  qu*il  ne  pouTaît 
être  un  antre  que  le  chef  ou  le  personnage  le  plus  marqufiat  de  la  1" 
dynastie  thébaîne,  d'après  sa  place  au /îanwwjhim. 

Le  TOI  Ra-nouhter  (Karnak,  n.  21),  dont  on  n'a  pas  encore 
trouvé  le  nom  propre ,  s'appelait  sans  doute  Aminemhèê  ;  car 
^'^^^  seul  nom  usité  dans  cette  famille  qui  commence  par  ^m«n; 
or ,  un  scarabée  du  Louvre  '  nous  donne  la  légende  Ra 
nouhter  Amen. ,.  II  n'est  pas  rai-e  de  rencontrer  de  sem- 
blables abréviaiions  «.  Ce  roi  fut  un  guerrier,  si  l'on  en  juge 
par  un  monument  cité  par  Leemans  dans  sa  Lettre  à  Salvo- 
Km  (page  142). 

.  La  sérîe^  du  toffib^u.de  Gourmhi  publiée  d'abord  par  Burion,  et 
que  l'on  ti:ouvera  CQrrigjée  avec  w  grand  soin  dans  les  Jfomiftieni 
4e  M^  f  r  JM^i moqtre  que  le  TQi  Amo$^  chef  de  la  18*  dyni^tie»  se 
f iHlaeteiit>  ipar  une  sMite  d'aUiaooç^  à  MenémQtp$  tandis  qu'^mAio- 
4ihi$V  est  auprte.de  Ma-Shenn  (Kwiak  2ft)«  et  précédé  de  paoson- 
lugiyttiusidiflûren^^  ..:  ^vv,.-  'i    .  > 

Si  nous  joignaus  ei^tte  ctreonscanQe.à  la  préseoûce  du  roi  iZa<%Sné« 
finmkft:  qui  peut  £tre  lemC^ie  q^^Snéfrpûké  de  isttabkd'Jlbyios, 
et  doQtle.nom,  daps  tous  les  qas,  nom  indique  une  autre  famille  ;  si 

''  *  Kotti'  devoni  ce  eartouehe  à  M.  Dubois'»  à  là  méihoire  auquel  nom 
stitisi6fis  cette  ôecalion  de  rÂndré  laminage. 

*  ^OÉ'iMiiiea  voir!lineîËN»filéidaB»kBi|;iied-Or'n*afè^  par 

M.  Prisse,  dans  la  Revue  Areheoiogique^  mari  1846;  elle  porte  les  noms dW- 
mênaphitlP,  ,-.  i-      ... 
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nous  nous  rappelons  également  ces  deux  faits,  qu*/fnan^0/estte  prc* 
mier  de  sa  lignée  qui  prenne  les  titres  royaux,  et  que  Mantquofp^ 
sor  la  stèle  Con$inieri^  laisse  voir  aussi  que  son  père  n*était  pas  sur  lé 
trône,  nous  serons  autorisés  à  dire  que  la  h*  ligne  de  la  tnhh  de  Kar^ 
nak  contient  des  noms  extraits  de  plusieurs  familles  différentes,  en 
qnoi  nous  oserons  notis  écarter  de  l'arls  de  M.  de  Bumen^  qui ,  du 
reste,  a  interprété  ce  monument  avec  une  rare  sagacité. 

Nous  sommes  loin  de  croire,  comme  on  le  voit,  que  nous  puissions, 
dans  le  silence  des  extraits  de  ManéthoUi  régulièrement  ranger  ces 
cinq  dynasties ,  et  nous  n'avons  exposé  nos  conjectures ,  lesquelles 
n'<mt  d'autre  mérite  que  de  ne  pas  choquer  les  faits  reconnus,  que 
dans  le  biit  de  montrer  à  nos  lecteurs  combien  de  noms  royaux,  tant 
dans  Eraiùèthéne  que  sur  les  monumens,  doivent  être  placés  entre 
ces  deox  limites^  la  6*  et  la  12*  dynastie ,  et  pour  leur  faire  voir  en 
même  tems  que  nous  avons  encore  quelques  monumens  de  celte 
époque,  bien  rares,  il  est  vrai;  mais  enfin,  suffisans  pour  notis  assurer 
que  nous  n'étudions  pas  des  listes  imaginaires  ou  mythiques. 

Le  papyruê  d&  TuHn  contient  un  renseignement  qui  vient  à  l'ap- 
pui de  notre  conjecture  (colonne  vi,  n.  63  )  ;  on  y  trouve  un  frag- 
ment qui  comprenait  6  rois,  et  dans  lequel  l'avant-dernière  place  de 
la  dynastie  est  occupée  par  le  cartouche  du  roi  Ra-nehtou.  Le  total  est 
lacéré  ;  maii  on  conviendra  maintenant  que  23  ans  sont  un  nombre 
insuiTisant  pour  tous  ces  rois  thihain$^  et  qui  ne  peut  se  trouver  dans 
Munéthm  que  par  la  nécessité  de  faire  une  part  chronologique  à 
chacune  de  ces  familles. 

£n  résumé,  la  table  d'Jlbydos  nous  parait  avoir  continué  la  ligne 
memphite  avasnt  d'arriver  à  la  12'  et,  sans  doute  aussi,  à  la  U*  dynas- 
tie ;  la  chambre  des  roi$  de  Kamak\  après  les  princes  EHantef^ 
nous  semble  composée  de  quelques  rois  pris  parmi  les  différentes  dy*- 
nasties  de  la  haute  Egypte.  Ce  qui  reste  évident,  c'est  qu'il  est  impos- 
sible defondre  cette  portion  des  deux  monumens  de  Kamak  et  d*Aby- 
dos,  et  bien  moins  encore  les  cinq  dynasties  de  Manéihon  en  nne 
seule  ligne  représentée  par  les  9  rois  d^Eratosthène.  Tout  nous  lndi« 
que  an  contraire  ici,  dans  les  extraits  à'j^fricain^  un  travail,  im  choix 
chronologique,  et  qui  provient,  sand  aucun  doute,  de  Manéthon  lui- 
même* 
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Cest  id  que  eei  éerifûi  aiait  tmnmi  sod  prenier  Toteme  pur 
de»  cdcol^çtqic  lécapJtahtioB  dontBfmt  cMMBwrhntear,  Ctlf 
praiDâre  iMPljecMteQait  192  rois  et  3,300  «vs  c*«ii  ain  «oe  s'ex- 
prime k  ^SlffiesUs  dans  MI  dhen  Mlrpîlt  ds  MmMmt  et  e*at 
exactemeat  k  même  foomie  qoe  mamUwrmnâamViiàùmwaà^ 
oiemie  des  caifR9  d*f  niéte.  Mais  ce  loiBil  Be  conneit  aocBoemwit 
»a  Bonibres  partiels  doDoés  par  Téfiqae  de  Gfiia^ 
pas  saiis  doQte  sa:  k  lerraia  aérieia  de  rbitfoire  k  ime  parc^ 
qoHé  •  a*4st  permis  de  lanses  couporcsiaidoBc^pir  vie  bediwaa 
incoQségjpence,  il  aooi  aomervé ce  Walf  igfA k odid  i'Jfriemn, 
nous  poof ans  toe  certains  d'avoir  ici  le  vtftaUe  tattedelTMAlM. 
jLdegmiscttrcwmpattlwrttiio'ettiiepeirtatiril^ 
cette:, 9  (festy  dît>-il', qqdqqe  ancieme  ifoaa  dVA^îcmi  copiée 
V  éteurdimeot  par  Enskiie.  »  Nais  le  wMtm  jNqqrmi  ta  bqos 
moptny  epciTO  qiie  les  Usies  royales  ffmtepajqrt  de  sflB 
pitolations.  Oo  lit  avrte  le  roi  OtffMi  :  «Rois.*,  joa^'k  lfAi#f  ;  » 
etsor  va  aoire  morceaa  %  qui  malheiireiiBsmeiit  ne  tient  k  anccme 
dpastie  «  ••.  lléQès»lem9  royamés,  leva  apaéas^o.»  355  *  (il  peut  y 
avoir  en  mi  cbiSre  cooteoaiit  un  w  itasieoia  railles^  Gbs  débris  ne 
servent  qa*k  redoubler  nos  regreis;  mais  ib  prouvent  cependant  qii*il 
exisuât  tos  les  annales  de  semblables  récapîtiriatiQns,  et  qoe  i'^^ 
de  ittiMs  était  considérée  comme  la  base  de  tont  eakol  bistoriqae. 
Ce  total  de  Manéllipn  si  conforme  k  la  méthodet  et  sans  donte  nnx 
aonvenirs  ésvptienay  sert  en  même  tems  de  critériom  pour  le  détaO 
des  dynasties.  L'addition  de  celles  û* africain  n'en  dHBre  qne  de  ft 
anss  9»2M  an  lien  de  S»300  ;  esUes d'^fuAe  an  contraire  donnent 
360  aos.  de  lAoins  qne  la  somme  totale  qa*ll  a  fidUennnt  èonsenrée. 
Cet  espace  de  tems  dans  £rat&êik4n$  n'anrait  embrassé  qne  8M  nos. 
fiédnire  les  192  rois  de  ce  premier  volome  ans  32  règnes  de  non 
eanwt  ce  serait  supposer  constamment  six  rois  k  la  fois,  et  la  pnn 
pcK'tioQ  serait  encore  trop  iaible,  pnisqne  H.  de  Bmisen  est  obligé 
d*avoiier.  qae  la  donUe  eooronne  de  Minis  oeijpiit  sonrent  la  tête 
dn  m&ne  pharaon*. 

>  e7f^toiif«i*ffrA,p.2i;tiiit(rte.  '      *  - 

*  Colonne?,  44.  ■     . 
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Si  les  monomens  pea  cohérens  entre  eux  ne  nous  ont  prêté  jus- 
qa*ici  qu'une  lumière  douteuse  et  non  cette  vërification  permanente 
qui  séulç  pourrait  nous  déterminer  à  accordjsr  une  ioi,  çqipplète  à 
Jlfan^(fton  eùui;  annafef  elle^-m&pes  où  il  a  puisé;  nous  nrriyqqis 
eoiia  k  m^  V^  d'bisixm  bien  plu»  complièle.  Ja  12*  dynastie  vît 
encore  toute  entière  sur  quelques  moniimein  qui  mt.  éehappéaux 
àèdes  et  aux  dévastations  des  pasteurs.  On  en  lit  i  par  bonheur,  le 
oonmMcement  et  la  fin  dans  le  papyrus  de  Turin^  et  l'extrait  d'i/- 
/WctfrfH^iett  de  iNm  laconboie  hébitud  en  feveur  des  {prands  mu* 
venfrs  de  JAotiri^  et  du  Labyrinthe.  Quatre  rois  seulonent  ]f  rë- 
peiidettt  dans  Erat&sthêne  :  la  côAtradictioit  avec  le  pàpyrt^'ffi^it 
flagrante,  H.  de  Bnnséh  ne  therclie  pas  i  la  palliéf;  it  é^aiàque; 
au  cott^aire,  ouvertement^  aux  annales  égyptiennes.  Li^  totaux , 
suivant  lofV  n^  sont  {dus  du  tout  dés  nombres  chronologiques  : 
espèces  de  notes  destinées  uniquement  à  fixer  là  mémoire  des  nom- 
bres partiels,  on  n^y  a  tenu  aucun  compte  des  règnes  simultanés 
qui  t>at  eu  lieu  spécialement  dans  cette  dynastie.  Cette  assertion 
hardie,  qui  refisse  toute  notion  chronologique  aux  annales  ^yp-* 
tiennes^  notre  auteur  prétend  la  prouver  à  l'aide  des  monuméns, 
opposant  ainsit'ègypte  des  stèles  à  TÉgypte  du  papyrus.  Eralosthène 
^1  aurait  su  discerner  ce  qu'il  y  avatt  de  mensonger  dans  cette  ma- 
nière de  comjpter. 

ftfais  il  faut  le  dire ,  si  les  monuméns  nous  apportaient  la  preuve 
que  les  annales  rédigées  au  tems  des  Ramsès  toient  viciéed  par  uni 
manque  de  discernement  atissi  complet  ;  comme  Manéihon  n'a  pti 
avoir  habituellement  d'autreguîde,  il  faudrait  renoncer  à  tout  espoir 
de  pouYoir Jamais  appréder  là  durée  des  17  premières  dynasties; 
car  notre  étude  sur  le  canton  ^EratostKine  est  maintenant  assez 
avancée  pour  que  nous  ne  conservions  plus  Tespérance  d'y  trouver 
t%  fil  précieux  que  M.  de  Bunsen  pensait  notfs  avoir  mis  dans  la  màinA 

Nous  allons  donc  examiner  avec  un  grand  soin  les  monuméns  H 
les  annales  de  cette  ii"  dynastie* 


\k  ■:  •         •       ^■■  '  ■:  ■■•••  ••  •. 


i^O  TRAVÂDl  0£  M.  i>£  BO^$Eli' 

Qaelle  est  lu  place  que  doit  occuper  dans  Tbistoire  la  famille  royale  des  Jmé' 
,  nemhês  ?  —  Ensemble  de  cette  famille  sur  le  papyrus  et  les  monomens. 

—  Grandeur  de  FEgypte  à  cette  époque,  et  perfection  des  arts.  —  (Test  bien 
ce  que  le  texte  actuel  de  Manéthon  nomme  la  l2e  dynastie^  car  on  y  retrouYe 
le  roi  qui  constmiiit  le  labyrinthe,  et  soti  prédéeessenr  est  VnÀ  ééà ScMOêtrii, 

—  L^origine  de  ce  nom  est  bien  égyptienne. 

J*ai  nommé  josqa'ici  hardiment  Tépoque  que  nous  aUoQ&  étodJeri 
la  12'  dynastie j  à  la  suite  de  MM.  Lepsius  et  de  j^uftsen^poiir  ne  pas 
introduire  dans  la  discussion  des  tems^ntérieurs,  un  doute  qui  n'existe 
pins  à  mes  yeux.  Cette  notion  est  pourtant  loin  encore  d'être  acquise 
à  la  science.  Mous  allons  exposer  k  nos  lecteurs  l'état  de  ia  question 
et  tacher  d'en  iaire  ressortir.  Timportance  ;  mais^  pour  être  logique,  il 
faut  sortir  un  instant  de  l'ordre  que  nous  imposait  le  travail  de  M.  de 
Bumen^  et  pour  nous  placer  sur  un  terrain  solide,  revenir  à  l'étude 
de  la  table  HAbydoê  en  la  commençant  au  dernier  cartouche  ,.  celui 
de  Ramsès  k  grand,  son  auteur..  Cbampollion  y  lut  avec  une  grande 
sagacité  les  prénoms  royaux  des  princes  qui  précédaient  Ramsès 
jusqu'au  fondateur  de  la  18«  dynastie  Jmos.  Il  affirma  que  l'ordre 
en  était  parjbitement  régulier  et  l'étude  complète  des  monumens  et 
des  généalogies  de  ces  rois  l'a  depuis  prouvé  jusqu'à  l'évidence.  Ce 
monument  est  donc  bien  plus  facile  à  employer  que  la  chambre  de 
Karnak.  Mais  la  tahle  d'Abydos  est-elle  une  suite  chronologique, 
c'est-rà-dire  non  interrompue?  On  Ta  .cru,  et  quelques  savans  le  pré- 
tendent encore.  On  ne  pouvait  nier  cependant  que  les  deux  reines  de 
la  18*  dynastie  auxquelles  Manéthon  accordait  une  place  dans  sa 
chronologie  9  n'eussent  été  exclues  de  la  tahle  (CAhydos.  Depuis, 
l'étude  des  pylônes  de  Kamak  exploités  par  les  démolisseurs,  a 
fourni  la  preuve  qu'il  fallait  classer  à  cette  époque ,  non-seulement 
quelques  usurpateurs  temporaires  et  qui  peut-être  n'ont  occupé 
qu'une  partie  du  pays  %  mais  encore  des  souverains  qui  ont  fait 
des   expéditions  militaires  au  dehors,  élevé  des  édifices,   creusé 

'  Tels  que  Amen  mes  fia  smen  ma,  trouvé  par  M.  Prisse  dans  ces  pylônes, 
Amen  touonkh^  frère  ^Aménophis  Memnon^  et  fia  onkk  terou,  saccesaear  de 
Bekh  en  atenra.  i'ii  traité  en  détail  la  question  de  ces  rots  dans  la  Bevae 
archéologique  • 
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traoqiliHelnttilieiir.  tem^^  dont  lei  msmoÉÊUÊ  y  ft^tqriènt -àà 
Tbèbes  à  Memphis^  proénpent  unedomiiiatiDfibien  compiêcei  /]]cto«oii^ 
pat  exemple,  unjéméàopMBjuioaanklà  Éàbki*jébydfi$ii'qmMtrù' 
âaisit  ieciitted*^/enfa  aprèë  Tkouimê^  III*  y  elle  roi  s^otef^l'  dCAH 
GhampoUnii  anît  décrit  ie  lomlioatt  soasJe  nom  ;do^Mi<t>iiibe$m 
dom  Nestor  Lhdte  a  rapporté  le»  empreiaiies  et  qjae  jmhh  e^férona 
voir  bient&t  pubK&      .    .  .   ^ 

lAiabk4'jibydo$n'^\éoQC  point  lécaract^e  d'ane.  lërteexa^t) 
temepli  chronologique.  Xontefda  oes  paiiijes  iactines  s'csipUque^  aisé- 
ment. L'orgneil  }i^  Ramàês  a'a'  paa  admis  les  retees^ .partager ^eç 
hommage  i  en  tonridérantlenn. règne  personnel  ;C90une  fin  yéritabïf^ 
abaa  de  ponvoir.  On  observe^  tEi.effet,.  que  les  ca^ toiicbes  royaux  qiic; 
s'était aitijbnésfe régente (sœor^e  Thouimétsllp suiTaQ{vA{..lfepsius}^ 
ontiété  martelés  snr  lea^  q[ionumei]3.  l^  mênie  affront  subi  pîir  les 
deox  rois  ^  ttHus  avons  nommés!  prouve  qu.e  leur  parti  finit  :pai; 
suocomberr.  ^t  fait  Qomprendre.leor  loxclosionv:  La  liste  d^Jlbydos^ 
malgré  ces  traces  d'un  ch^oix  fait  par  son. auteur,  restait  néanoçipîns 
assez  complète I  pour  qu*U  fût  bien  naturel  de  voir  lai 7e  dynastie 
dans  lespréno»^  royçwo  qui  précédaient  u/mos.  Ce  Xut  Tidée  ^e 
CbampoUion  let  de  tous  les  savans  qui  s'occupèrent  alors  de  la.chro- 
Ipgie  égyptienne.  •    , 

Ge  n'est  qu'en  18&0  que  M.  Lepsius  affirma  qu'il  se  trouvait  suj^  le 
monument,  d'^b^05  une  lacune  de  cifiq  dy^asties^-et  qu'en  offrant 
ses  bommages  à  la, famille  d'^m^rtemhè^,  Hamsés  avait  laissé  de  côté 
au  moins  toute  l'époque  des pa»leurs.  Certes,  les  petites  lacunes  dq 
la  1 8^  i^iinaf^ten'autorisaieat  pas  cett§ assertion  bardie;  publiée  sans 
être  accompagnée  den raisons  qui  l'avaicntproduitq,  elle  n'a  pas  excité 
l'attention  qu'elle  méritait  parmi  les  savans.  M.  Barucchi  est  le  seul 
cbronologue  qui  paraisse  l'admettre»  en  seipndai^t  uniquement  sur  la 
ressemblance  des  noms,  guide  souvent  si  trompeur.  Les; savans  fran- 
çais ontcontiaué  à  ranger  ces  rois  dansles  1 7*;et  1 6*  dynasties,  et  telle 
est  encore ,  dit-on ,  la  base  des  calculs  de  M.  Lesueur  dans  son  AC^. 
moire  Bur  les  Dynasties  égyptienneSt  couronné  dernièrement  par 
rinstitut.  L'ouvrage  de  M.  de  Bunsen ,  en  |établissant  l'opinion  de 
M.  Lepsius  comme  un  fait,  et  sans  en  discuter  à  fond  les  preuves,  n'a 
pas  suffi,  comme  on  le  voit,  pour  éclaircir  ce  point  essentiel.  11  nous 

m*  SÉRIE.  TOME  XV.—  K*  87;  1847.  12 


v^ 


in  TRàlAOX  DE  JL  OB  Wmm 

ftfat  <ÉI0  titeUMiiiuiyiMil  hbtndbmnn:  m  iottatt  jiôiir'élMfo*  la 

Lifemiiftdé  oété  pour  ta  oioiiunrt  teph^  cithiitDloBiqQè  deb  ft^- 
Mlh  A^ktfinltiMnM^i  «t  fâfcofaràve^  ^lie  naa  plafe\  itiiîM  isobâii»» 
IMie«r  In'iiteiifaaiit  iioii'»  mimmim  »  «râMinért^^  d^fM  'tfoe 
^tfttfmia^ibt  iiiulititMiit  cunptvii  Éi»4)fiMie«iiihiirtotft¥it« 
tiëre,  depuis  son  chef  jusqu'à  son  dernier  roi,  où  tiéà'imbÊ  «e  kbm 
dé  t)Ut<M»  M  dtfiflé*  (Vtiiir  te  Ittftfe^ii  i^  ta  ift'^^MftNîi^ge  èoii^ftie}. 
•  lié  ^effifèrmfig  pMitiit pivtm  itidMi  Ifiim «s;«n>w^  i^«i 
WnVMtfMê  IT"^  éMis  lé  moteaoïide  Béni^httlhn  et  ïwUvhaêOHtê 
ëHHHffi  U  nMH  de  Oitttt  i«ld«oalOfl^KàyyM  JPèvéMe'par^^V^^ 

rëp'dëtàWpHn(«ë^ Mt  dft,  au  lfi«liii  pëiria»!  cjÉriqû»  ibiiM»'i«|(iiiH''^^^ 

U  thèf  i'iitiédynftMiê,  à  iràidw  la  quesiton  «i  «a  *¥eiwr!i  ihhi  nritô 
tfe  iMftHifieiis  iheoniëëiaMtii  ^aUii  ia  mtemixm  d«i  rdia  siitvâ«ii  Les 

tomWSitît'd^fêAéi^tti  feti^elia  I  ÉéôMiteîatt  feottdtfuettrjttslîil'è 
SémMùéfi  il\  et  fcôttiwitt  que  fcé  taHèuièhteiila  eftitï»lki#  iféa  wt> 
«hl\*ôt  ièi  trh  ordre  Mersé  de  tfWi4iî*ôtt  ^^m  batttfëltemetti  slip* 

pbsê.  (Vorsùffe pWiti«Hël*festt*»déaià»i «). La piîi'itoiitîmiiîèi^- 

v^  de  la  table  d'^bydos  recommence  avec  le  second' Jftîlilrtéilifci», 
fel  dèfe  ^fe»  t>^rt!e«iatiBS  ÏWU»  confl^ihfeftt'qtféllé  ïiV  riëh  Qtofe  ieî  ^  sauf 
te  nom  au  dérftîef  Wl.  Hfeûi^i^ifa^ntt5èlttt-tt  figrifé  1  iréma*W' 

pm  ai  set)iièffi«  roi  (tàAoudi^  ft'*  30  et  3!).  et  pAt  htftàmt  mt  frag* 
laeiit  pîs[rfc(itettiéftt  fisible  Ûù  pappuè  tûptl  noàd  a  conservé  ue^^deat 
ftômïêfS  ftt)Éis,  ta  dttrte  »e  fetitu'ttghéijet  fe  iWàl  dfe  laUytitmie. 

tldetttifttttted  de  te*  dën^  déràiter»  iPbia  eit  dae  à  la  itagèeité  de 
M.  Lepslto^  Mit>^  retraçons  M  eeSdéUk  itoiMrti'foyiliX,  te»  qttlteaent 
terlts  sor  Ites  ititmumetis  ^  îfeî?  l«  pipytm  liieraiîqtife,  m  ifiMaacrit^atit 
éû  lrfôttg!ït>Jtothaeûi«è8rSi<*«t|Wié^  i«f  eedeeîitti^i, 

:É|i  due  ttt>à  \^tkm  ^È^ûl  ^a^f^km  la^el^Me^^t»  M^MII^ 

*  ftàwiaih  f§,'ii'  km;  t).^9éèirfa*teA}#i 

■ .  ■'■  >    :.■:   :.    .     . . .';  j i  ^   .    '  •    ■  •-    .  :'••••  ;.  --v  •  .   ..    • 

'        '  '     ...       •_     ■  ^  -  *  i  '  ■    . 
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XIUVAOX  QB  M.  PE  BUI9S£« 


-    1 


,<^'î« 


Le  premier  nom  Ra  ma  (ou  (pT  1)  ne  diffère  du  nom  reproduit 
sûr  le  papyrus  (û?2),  qu'en  ce  que  fe  mot  tou  ou  taouo^  dire ^  pa- 
role^ est  accompagné  sur  le  papyrus  de  son  déterminatif  (un  homme 
portant  la  main  à  la  bouche),  que  Técrilure  hiératique  n'omet  pres- 
que jamais  pour  suppléer,  autant  que  possible,  à  la  clarté  qui  ré$ultc 
pour  l'écriture  monumentale  de  la  forme  plus  précise  des  caractères. 
Quant  au  roi  Souk  ou  Sébek  nofréou,  deux  différences  méritent 
d'être  expliquées  :  V  le  crocodi/c,  emblème  du  dieu,  occupe  le  pre- 
mier rang  sur  le  cartouche  dç  Karnak  (n*  3)  cdmme  nom  divin;  c'est 
une  règle  observée  avec  beaucoup  de  soin ,  parriculièrement  dans  les 
cartouches  royaux.  L'écriture  hiératique,  au  contraire,  suivant  la  pro- 
nonciation, remet  souvent  le  nom  divin  à  la  fin  de  la  phrase  (n*  h). 
C'est  ce  qu'on  peut  vérifier  entre  autres  dans  le  nom  de  Ramsès 
Meïamoun  •  ;  2Me  pluriel  du  mot  nofré ,  bon  ou  hienfail ,  exprimé 
par  lé  luth,  est  rendu  dans  le  papyrus  par  la  triplication  du  carac- 
tère (n*»  ftj,  tandis  que  dans  le  cartouche  (n*  3)  il  est  indiqué  par  la 
terminaison  ou  (l'oiseau),  variante  très-ordinaire  et  toute  calligraphi- 
que, qui  ne  pouvait  faire  aucune  différence  dans  la  prononciation  du 
nom,  laquelle  était  régulièrement  Ra  nofréou  sébek. 

Cette  liste  ainsi  complétée  et  (Atenue  avec  le  seul  aide  des  monu- 
mens  et  de  deux  fragmens  du  papyrus  de  Turin,  Ton  conçoit  que 
M.  Lepsius  se  soit  écrié  qu'il  avait  devant' les  yeux  la  12*  dynastie  de 
Qlanéthon  ;  en  effet,  la  ressemblance  éuit  fra[q;>ante. 


'  V.  I  ceiDaDS,  Lcilre  à  Salvolini,  pi.  xix  et  xx. 
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Qaeite  étâït'mainteDaotia  condition  de  cBtte  dynastie  afnst  ressus-*» 
dtée  tltHkté  entière?  Eunf  ce  (in  état  de  lutte  bo  de  domination' Con- 
(ésiée  on  {Nirâéile  ?  £»' tnonttm^s  la  Âiontrent  an  conti'aii^é  cômdè 
bbinposéè  ^dé  rois  guen^iers  et  poi»ans*  Le  premier,  Sé9ourtiséH\ 
tDfidttl  Ofr terminait k  Biliépàlis^tn  téËsple  ctont  cm  pënt  se  hiré  tiliè 
idée  d'après  la  grandeur  de  l'obéllslitie  que  Cette  Vilte  a  dDnsërvIK 
II'  folidiit'ie  sanctMire  4«  JTiârftloft,  et  ses- statàés  colossalcfs' de 
granit  apportées  &i  Aorope  par  Orotettii  provient,'  non  nSôins  qii^ 
lés  eoionaos  monolithes  qui  portent  eaCoro'  son  nom  -,  que  d'atttreë 
coiiâtroGliDni'y  avai<$nt  signalé  scm  l'ègne.  Il  grârak  ed  iinâmêiéttisi 
iafkêtêlâ  étOuaii  ffëlfat  au  fond  delà  Nubiieet  sur  les  rôcb^s 
dtfSina!<4  le  sonveilir  de  ses  expéditien^  victorieuses.  On  ne  voie  jiaùi 
^  cet  essor  ait  pwdu  dé  sar  puissance  jusqu'à  la  fin  de  1»  dynastie. 
La' tombe  àéNéboipk  rap|)iette  fes  soccès  militaires  de  ses  suocessenrs^ 
et  te  30  jéménmhéi^  sans  doute  plus  pacifique,  drâ^nisit  le  jaby- 
rimhe  et  la  pyramide  de  Fayaum  ^i  snffièent  pouif  attester  la  puis* 
saoce  du  double  royaume  sons  son  gottvemeinéût. 

L'étonnante  perfection  des  arts  ne  rend  pas  moins  témo^age  d'otl 
baut  degré  de  ci^Filisatiou.  Deux  statues  en  ^graniC  de  Sésimrtéêen  /*' 
furent  jiigées  par  le  gi^nd  Ramsèsi  qui  devidt  s'y  connaître ,  dignes 
d'être  usiirpées  et  de  polter  ses  conoackes.  £Ues  ornent  msnntenant 
kMu$é$Jik  B&tUn^  et  Ton  admire  là  franciiise  de  leur  exécution;  La 
gravure  deB>  hiéroglyphes  montre  mie  élégance  de  formés  qui  a> depuis 
étérarementatteinte  et  jamais  dépassée.  £nfin,  c'est  à  la  même  époque 
que  aoQSitrbuvons  cet  ordre  architectural  si  simple^  ^si  beao  et  sedis^ 
tinguant  siBetlem^i  du  style  égyptien  ordinaire  ^ué  GhainpôlMoil 
cmt  pouvoir  rât)peler  protChi&rique  ^Unt  il  rappeHd  à  la  première 
vtie  le8fJteaiptas.dé^tmtumetdQ.P(»i<«m.  lia  colonne  .monolithe  dé 
BéM'kaêmnk  16  cannelures  surmontée  d'un  simple  ïibàlsuséur'le^ 
qoet repose iîQniédiatèment [^architrave «diffère en eOet pir  loos^cM 
poinUiâe8'{itttnés  types  égyptiens.  Seutement,^s!ll  fallait  eh'CoÂdtii«v 
ce  qae  OMIS «oikialîès  loin  d'adàiettre  aussi. iégèrement,  ^œ  :l^ôrdl^a' 
dsriqneifot*  uBâ>iaportatioà  de  (quelque^  CèT^pi^  ce^^fait  reiiionterait' 
^une  aittiqinté  Hm  supiideot^  aux  souvenirs  de  JaiôrèGe»  Le^tyléî 
des  Jménemhès  était  reconnu  comme  le  plus  beau  type  connu  parmi 
les  Égyptiens  eux-mêmes,  et  leur  époque  comme  la  plus  glcdeôsè'  de 


18(  mk^àfiimu,  Mwm^n 

riiistoirf.  En  a$\f  lpnqi^Jf(H^néko.,^9tfè$n^^  IH  pois- 

smfi  égsp^iim»f  onffw»  9n^?ériUbkfr  i^impçe  4(|(air^4wi  pnK 

de  ^fn$ii ,  il  emiriiiite  1^  préQOin  ropl  de  ^iKmr(^  /''«.a  fçMm 

]B9  Mmtle  aiaii.qii»  M.  d^  Jiwww^dqtneAmi  Itae  ;  fo  jAm  di 
V&miPlê  fiam  rhktairêdu  monde»  ooi»  nooi  itteodioM  à  imnir 
îâ;ini  d^p^rillmeat  iwipto  ito  dkwwpeat  gni  iNjoi  wntat  war jcm 
IPiAd^  d^ii9Mî«.  No(re€«ojr  j  été  déçu  :  de  eeeiite  ^mie  ÎRMpiî* 
ip^^,de  çe^^tmum^^  fiénirhatâm  »  U*  do^lMMeè  a!»  lirAvie 
qopivw  dMb  «riAdieiHieii  deifieiftet  teinpMàmmrktf^Pmnif 
9^  dwt^.  lee  i^lNml  de  Vt^aimtéé.  ptai^  m—rHinieM^  el  ew 
Ô^eiMrwjieQpIfle  liUiteM  jmrd  de  Tlgr^*  &'lwiotee  de  eettodr*" 
panîe  {me  lee  ipeanmew»  eat  doocf acoi^à  liûre;  amàij^  l'oïc  ptot 
^nv^cier  Uirai^Uéde^ieua  qeeilîDii  s  qe200:aMéesid*ivieerâttiBcii 
si  puissante,  qui  noo^  A  Jeiflié  lee<]iu>yeef  4e  Goonltoe  Mipleriei^jee 
gK9i]F«etM8irt0raeiibi«toireea  nn  mot,  tieMee^eU^fleiooderim- 
iH^diiiiea^t  fc  la  IS^  dipruvitfo  «en  l'époq»  hîbliqiie  dé  -fyètph; 
DU  bî«n,letir  empire  aH41  pricédé  l'iavisioa  dos potif tif^  qOr  pM 
500  ae^flur  le  peya?  Pour  lever  tonenoe  dootee  à eet  épùAû  fioditit 
ptonver  d*ebenl  que  eette  iamille  est  bîett  réeUemèot  identiqiMt  «ree 
la  dyftaatie  que  nous  lui  coiâpaMos  dane  ftlaoéthon ,  et  pab  eoeiiile 
qpù  m  cet  biatoriea  ni  aes  abjréfiateurs  n'ont  lait  id  aocoai  oenbH 
sion,  et  qoe  ks  monnnieea  introdoisent  forcément  idweDnMéeke 
entre  ^iniût  et  le  roi  qui  le  précède  sor  la  /06/e  d^Jtgdêi*  : . 
^  ^  Ayoir  reconnu  l|i  série  des  Sroii  tdleqne  nobrraroteoKppaée» 
c^est  OTpir  d(ijà  bU  une  réponse  presque  irnSsemei  kpremiéreMiticirr 
tiop«  Aooone^  pettie  dœ  Jtetee.n'a  ceèaenré  les  nood  erigineiit  ennet 
e08ii4)Cod'aItémtioB|vleBenlnoard^^^dnem&di^  répété Jn^fab,' 
BjuiffimtàiiûreMttiUdtceladrnaafie,  ft4an$  nnoparriÛejqneAien:ai. 
n.'f(v»ic!paele  draît  de  pé  monlrer  estfirâOKment  diflkils  à  iMnraincre. 
Aenileilcâiefoie  une diSétenee  do^til  Cuit  se  xmdm  OQàxfàitzk 
Mb  elles  nkiiDmeils^oêiitieoiieArég«lem«ii  8  Mdèî  nmip  ftseiÉris 


î     'II''  ■  •;  •.  ♦ 


sra  im  DniâstiB»  £ar»TitiiNEs.  i«9 

pQioid  iQor^à  Béat  AtooiirMMii/^<fniii|iqQ''j#if|Ai«mhA^  M 
n  tmmvkmtKté^àtéûM  û6hmri^^    et  iimiMfii^' €mi  éaii 
eiiMllu>ttri  fia^diMMMt  tootBéifaMBM'BOMM|>  «idëttii  iiin  pêaftnrili 
«Ébw  J/wiéarilè  libyiùith^  4td^  tumii  ^bv  w 

teite  tltéiAH  fiw4ant  loiis'tQrtiiiiëliiwi  di!io*^|^i4iMftti%bfil  il4rêà 

^UM$i  qri  AaM  iMirti^deoiCiit  iiiHil(MrâièfOfiU*i%  fiiriM^ï'MII 
^m fiwttê fhft yrtB  A»  ilArM-'n ^ijMiimi  iMai ftaiaQÉii«4ii 


feritiëi  et  ijtiTilelit  passèff  dàûstfnr 'attifé  mdsilff/'cbiiitlifè  ndtirtt 
vèit6iH/Vttis'tatUi  ee  qth  etpBqtié  sofrëtchi^itni  dë'^^ttf^l^il'^j^ 
\tâ  itfbnribiitriaëiittffcddôn  àimiie  pàrtttà  ]^iM  âbùtÉi^  «tttif  dtf^ 
tâih'eràtiiitîBb  €H;maùnJtménefhHii(rft  ia^'ù^di'êi^  LàcKitH 

osé  H^pT^  iMUTêiisfeii  dtt  ndni'ât^in  W;'ét  ^i  Whikr  âeàrét^' 

méhflëiifabiW&étoôiit'prlàcètW^Wàràîeîéri^^  '  "'" 

QNMHd  iir.'£epstQs  pardepbiii^  rË^t)t^;m'b9ëf»iil^atà!t  ii«  «F^ 

ièikmi)^\iéû  iét^âc^  toutes  les  traces  H  ^61' ^^(hfeiil/ci^èâli^ 
que  rbistorien  national  plaçait  le  yféxivMiSHoiïtU^  et  ti  (^Àiïiyi- 


tion  4u  iabyj^lbe  anmrténait  k  son  ^8lleQeslelff»  sm.  fiepsii»  trîdt 

Awn»dq  cnrléiifiheft  qni  aoBft maAlteiiaDt  OMum ,  le  sèo^i, -éinis- 
MUft^igiàpAt  Jftre'empveistjwtes  pr»ij[iièmiatatea'  doiki^rnitiiB. 
iOryla  ivénfieatiiMi  fpii.(Â6  oompUiteifnft  J0  unuit  ^fw^^mim^nii 
m»  domi»  :  «visé .  hM*niAaie.  •  ^M^aônleoiwt i  Je;  i^Sidl^M^ttemUs 

flii^^tiidi^st'  le  atoj^flfitàfii.fmi»  oimrQ  le  carMiebctdii^  jottve  mi 
MWIâ^4lieb|Mrqmi4er«TaîVété.9^  Mnbetfi^^  <Ie3<Fi!éQieox**dQC)»- 

]^,x^x»rm^^jP9mpd^iÇom^  mm^ 

tombeau  da  roi.  Le  texte  actuel  de  Strabon  nomme/^irpii^fiMiiii^^ 
Itl^DS  Içsiilns  i(Â^e^daniom,vixs9lJliawrêi^ 

J^^UnçUemeat  a]ç(^  jffjjaàesrws- ;/«•'*«  Bpffsèu  av^t;  attfa^^îPjra- 
jDidf^î^  im,aptcf  jpîj  et  il  ptoçaftj^  sépu^tajce  de  iKiPfr^  4aji^  ^.Wv 
ÇJipi^iPÇfif^  ;  c'cj5t,«^  i^^^  de  PlUie  «t  de  ^Jan^tJ^fwj,  Il 

noHs  smble^gaç^Çtraboa  se  cbarge  de  nofis  doiip^r  la  clef.  dg..çejt(ç 
appareo^ çqatr^4i cUpi^  D'^bord,;^ desmptîpn  prouva fue  1^ pjva- 
wdev  qqi  é^^  le  ^^i^VitaUe  ^qmbeau,  faisait  partie  ^e  l'e^seiiiMjÇ.j^u 
Ifihxpif thg;,  5f^4\hoii  Roji¥a|t,4oac  se  d^si^easer  de  la  iipiDa^^,^f^rt 
^j{i3/jii/^4/;jL/çQttçie  gl9^'  Ai^^,iiiM^ aut^e  phrase  de  Çtrâbp^.ii^dk|ue 
atti)ie5.Tpgyjpiiw8'if^  XÇJfaiSût  pai}  dj^s^  lip  ïjal^arai- 

naire,  c'était  d'a[^^ewx,  Vn\^^ 

cqP}W?^^de?  Çil5^,,  Sir^^ft .j|eDse :iq,  à  un  rqi, Me^noffi,fi^^  il 
^if^rsiiiojf^ç^Mnh^fr^^  d'Abydpp.  .çt  d^,ybf^.  % 
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Depiris  qœnoas  satôAs  que  la  rive  gauche  du  Nità  Thèbeb  8*ap* 
piiaitie  «parcîcr  des  Jfomnoma,  U  fiiiitt  renoncer  à  trouver  iusadat 
motflB'  .souvenir  de  lel  «m  tel.  toi;  on  ilfy  petit  voir  autne  ^lioeé 
qàTooe  alléttuion:  dit  jnot  MennoUf  monumeiis.  Senlement  ^  les  mo^ 
jnmens  delà  vm^ocddentiri^  portaient  «tons  un  caractère  fonéndre, 
et  le  tems  a  respecté  fort  à  propos  le  Ramesséum  pour  liow  pennetlrt 
d'étndier  ce  qn'éCfflt  im  ilfemnomiim  an  grand  complet.  Toot-Ji  la 
ioisliemple'dédié  aut  dieux prètécteun» du  roi ,  palai^ou  mufée  A^ 
ttniqueoà  sesvietoires^ieat  retracées ^  etUeUidenSunlèn'pour  (^ 
pan^rto.  Descollége&^dé  pDêtresétciieat  fondés  poarryiaire^tnot 
jaÉaaîsdes  cérémonies  en  llfomiourida  roi  ïpA  l'avait  eonstroit^  Ces 
fandationst  daraieni  efioure  au  teofs  des  Ptolétnées^  ainsi  qm  Vùùi  ap^ 
pris  les  papijrnK  troqvés  dansles  tombeaux:  Un  Jifymiiambim^  èenii- 
blaUek  cetfi^de^Bamjtès  et  4i'\j4méMpàii,  senfcle  donc  :a[f otr  été 
principalement  un  splendide  cénotaphe  destiné,  par  soa  aaMAr,  aw 
cérémonies  qui  devai^t  perpétuer  pafiBii  les;  peuples  la  mémoire' du 
àéfos.dont  la  momie,  reposait  en  4)aix'dans  les  soutefrunsinviolaUes 
i»:SiibMret'm0lmk.  Amén^9néésïil%qaÀdt9iii  élevé  la  pyramlfe 
popi'iprotéger;^  tpmbeau,  avait  àà  néanmoins  confier  sa  mémoire 
aux  tfimàe^  aftilestdti  palais  destinées  aux  assemblées  et  .aax.féte's^  et. 
c'était  là,  certainement,  le  Memnanium  indiqué  à  Strabon;  '  > 
.  Après  avoir  ï'eamntt  le  Lubarii  de  Manéthon,  il  reste  à  véii|er'nn 
fiittOQtansâi  considérable.  Il  semble,  eii^vérit^  que  les' questions  les 
plus  difficiles  se.  soient  donné  rendez-voils  à  cette  dynastie.  A;  elle 
H>partiliW^f  smvant  la  ^tra^itiDn  neiUonale,  le  véritièle  SésoetriSs 
ChampolUî^n  t  cependant ,  m  étudiant*  la  vie  du  grand  conquérant 
fiamfès^  avait  reconnu  que  les  principaux  traits  de  la  tétrade  de  Se-* 
M>itn>':api)artenaient  à  ce  roi  ;  cette  'notion:  devient  cbaqûei  jolil*cpfais 
certaine»  et  présente  une  sérieuse  complication.  Cette  fois,  o'estiM*  de 
B|pse9  qui  nous  (^n  four^t  U  sduticii^^veGlce  disccirneHOiéilt  profond 
qu'il; :n}oi|tre  toujours  «dans  Ti^iiwédation  des  renséigbemens  Jégués 
parler  ançiçppKjLoFsqu'oç/a-.JuAvec attention  son 4r&vail'sur J'enr* 
8emi>^  ^es  récits  qm  cQB^iosQnt  h  iégendt  deitSisoslrvtf  ml  r^ste 
cqn^^u^u^  lesjCfrees  e9i^mê9)e$  i^pt  connu  sonsi/^e  nom  pkàrieuns 
personnages  différons.  1<»  Un  Sésonchosis  (comme  la  liste  actuelle 
de  Manéthon  nomme  le  premier  i'esour/éj^n),  àqnî.Iîicéarqaerattri' 
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fanrit  la  âttbiôri  des  èastès^  et  qu'il  plaçiit  %^M  and^atiiit  te  o)|m« 
fiiadfis^  a^  MaSisaitm  lé^ïÉsÎBàr .^fàymmàÊdii^ti^^ 
ioogteoui  avant  Min0p;%f'  Un  coiqdâraac  ^égypties  m«i^jiiA[tf«i 
Asie  nioeare,  -ankant  ApoUonias  Âi  AUodoav  is.  aarimt^alitinrtt^ 
^tfitjMaâ^at ,  ifoi  ii  plaçait  h  tmemtqnMinbà  aopériBBrd'à  taotiaB 
MiiTenin  ds  ta -:Gràct. 

•  Que  ees  tr6ia  notions  se  lapportent  à  ttn  •  afime  personnage  m' ^ 
ptoiettrafoiai  côduoe  lepenaaM/deBimfieni  toqoîÉfft^eaMt  eflitàto 
^f'iia  aedigtingmént  âettepaent  sowJeiippDrt  dntmol6gii|Bt  dtt 
tntrtf  nidta, :i|pii  aônt prineipatemcnt  s;  i^'^la  tj^ande  de.SiHmfm 
iSiihPM.f  ehefida Jà  19^ dynaslieidanirXânéthDni^et  ca^ipoiléétf^ 
afhlongipar  Josèphe)  2HeB  récit»  d'Héradoto  aor^SMialrJâ^etidÉ 
liiodope  aer  lea  dtfux: Ji^«9oasri^  dDBtlka^iaÈlDpaQxlvail^ii'tefariei^ 
entrai  91e  les*  ni6rik«nens:<la  l^àmù  isàmaxeyM'féûtnfit  ùbiMtSÈ 

:    âièat  donc :cerU|in'queleÉiCto;a'Biii(niêm6ryiatM  ga« 

a«fta  d^AlCTùidriey  oniiAi  cobnaisBance  d'un  ^^aosifiria  antétieor  I 
:afimavf ,  el  si  quebpM  imTeftiis^âii  l^te^d'HélAodéle  oÉt4t«*^tttni« 
dnilsdans^aa:']é98nde  parj^qvaniain  ^eoc^*^  tanjanm 'èa^tiqoa 
m  n^eat  poBufiegiiiaipleavear  qni  à^donni  oèttefAiee  «a  ^sèm^dB  ^ 
so^/ris  dans riiiatoire nadâonide^^^        .  .  .  r.i:i..  .r»  ...i  ;  ;>• 

hRpcéé^éemia^Â'jémfn^  dbiie4irel0ihéfo»  arédi- 

tiéndvvFéfosta'»étdtpln  qa?un'dead>diaav  «^  iitbnak^^ 
Wla  i^emier  rai>g  afrès  Oi6riê  ^  «  «iWsiMrtifiseHi///^  afvak^t  élit  y«mt 
dé  la  pofstérifl  eerte  aurëdle  diviaelfi  4it  ImpoêsfMè  ff^^ûémeti 
lonsqnVNi  volt;  tant  de  alèctes  ^préa^aà  aièrt,-  Thonumèê  ff/^tA  tfm^ 
saeret  le  teasplede  SemiCeh m i^til^.'  6e  fl^it^^mt  uftvqud^  jtnqn'lâ 
dali^  rbiçtoire  moânmehtale^de  rEgyptei.  Lea*  pltis  f  rendialiénfiôairSr 
atoârdé»  aux  âbtnreraina  dlvintuég»  anitant  ka  eotttttmea  égfypdeMtteà^V 
soni  ]  t*  L'îKtraâuetiottdanaia«riadapdMA«;  aiirt&tt'^^ 
iàq*éIeBt  renda  ^boeffsemi  aprèb  la  afiôi^'id#']^rsonû0|!;a  aùiqnri^ 
dreébe^^^e'ëat  aiifeivpar «tlifntile;  qtfè  JUafnléês  &aita«oii%!èMer  j^iMi 
mfféari  t  "t  te  ôblté  pHUte  M  pér^êtliéa^Mia  l^éffifi^eènâÉettH^ 
du rôiidiTmiaé inow  «n^  ttdfi^ «ité  ifetlî^  e«éil^I^  SUtt^^'iMifAie»^ 
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de  UhU  dê.|>r^/r6f  def^  difux  N.  à  4^  iroi  iV.,  c'est eacore.(^i,c0f 

et  la  re(»i;48f[^aùoa  d^  rpi  lui-même  >  se  reodant  itpqm4g§tCQm|»âii 
]l^v»^![l;,di^l^4OQt^l^0i.^  .  :.     «.i 

Ç^t.am  tmpie  de  «fen?n«&  4.  copsàifcji  »prè«  Uqt  d<^  a§pirttiQiil 
^v.{^nr^.<iP^k^^^^/f^>^r^^^^  ///i  il  prou?e:i|a:4w4:<te  ifMir 

i;^ndiU  QueI.a((treoom  ({i^  celui.dd.J'^pi^m  pouvait rémU^  1^  ni 

wiifWAFfé  jf|ixn^Q9U9)çof  de  sou  r^e  ^.pe  p»rii^etti^(  p^tffine 
pas  de.régf^^.  f^^^i).  j^^fij^^  pariquie  |-éçlama^t  sa.gtpUe  d^iii$  la  léltode 
de^^f^4f^(n%m^.)a  ^édic^ce  di^.te^ap^^  à^.S^ffmkjm^.  prouve 
SHfl|saffmfflt  flt{g^la  ^gJ^iyàrepbrase  de  Manét)u)Q:.lui  était,  in^a  qon- 

0<^:Mi^f^fi^:Q^^  i^^9ii^«;a{i(^tif  olyejt  d'uae  sêmbbbl#i!»éaérttiotfi 
quoMji^e.Jfi^  «;^(f:e,^i^  restée  te/ig^m^daps  sa  Ux^àfk.  lMiè\vpM^ 
l^c^.  de  ses  d^sf^eodans  soat  ^ipcorç  irop  uombreiDi  pour'  ipie 
la  c^sç  eftit  échappé  ai^x  reobfire^ciji  dep  arcMéolcgiies;  d'eii  l'Mi'pelrt 
Qonjectmrer  ifjii^^i$oftrn  la  dut  auUmt  à  lasagesse  de  ses  îusiiilitiAifi» 
^^j^  si^cc^  Hi^  m  dxifm.  Qo  s'itoonerait,  k  inm  droit  ^qne^M;  d» 
Bunsen  ait  négligé  le  culte  rendu  à  Sésourtésen  III ^  si  Ton  ne 
rraparqoaif  que  leieiigenGës  de  sonsyàtèneébràfielogiqilélelUr- 
eeot^è  voir  Sii09tr%s  émi  le  roi-  précédent. 

Il  est  dfHïc  certain  que  la  Irste  de  Manéthbn,  comparée  ^éc' là  fa- 
mine'd'J/i^iAimAé^/ présèbKe  des  diff^'rences  mohdrés  qiîé' ^an^ 
aucune  autre  dynastie.  Deiix  faits  uhiques ,  la  constructioii  d^  '^%n 
rlhthe^  p^J^n^nemhè$  lïï^  ^t  b  divinisation  die^oq  préd^of^)^ 
nous.p^i(/fourni  deiii;  points  de  repère  inespérés,  i9MlirkiiM}u«4a  mm^ 
pouvft9S.4taltb>  sans  Cfaittleaotrei  aasertioa  f  «usai  edèpteBonarnotr^ 
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isans  hésiter ,  la  ec^i'éction  proposée  par  M.  Lepsiad  poilr  te  tiata  de 
SéMui^tfyenqtie  ChàittpMfion  avait  laûforiasefii  mais  en  s^abnt 
tël-méme  par  un  ?  hncertitdde  dans  bqoene  il  était  restésof  la  r^ 
leur  da  preinier  Caractère,  le  sceptre  à  tête  de  chdèiH.  Ce  sàraUtPa^ 
^k  pr£s  peur  rm  O.  regardant  alors  le  ^nreinier  de  ces  rois  CMttfflè 
<Oâ^0ftdfrde'la^22«  dynastie.  (Hais  nons  i^ôssédons  maintehant  léft 
noms  des  quatre  O^ordlon ,  qai  sont  écrits  d^hne  uiiûnëî'e  tonfef  dif*' 
A^nte  et  par  des  agnes  dont  la  taleiir  ii*est  pas  dotiteétÉeJ'lLai'pre- 
liiière^ti^ticalatiéta' restait  donc  eemplétémbnt  încbnnae^'istiiïàdntenant 
que  te titim\.^9ùfiéffen  se  tronrie amené, sans aiMtraire; étf  faèè dei 
dèùtrôh  Sê^mehoêit  et  Sésoitrhj  la  teetore  de  'M.  Lèpdtis  tesoit^ 
lè¥è  ineane  x>bjection  '.  Noos  pensons,  aTecf  ML  de  Bansén ,  t^ùe  té 
nom éiait  primitiTeiiÉenl Séêortosiê \ et  qnedecette fornie prtffleo-* 
nent  tes  diverses  dérit ations,  Sisiosh,  Sésùosisi  3i»itkti  et  Sêéùêlris. 
tie'ittot  célAre  ne  pèal  être  antre  chose  qn^nne'  dtéraiSon  grecqà» 
d'un  Krai^liom  égjptien,  et  ne  provient  certainenl^t  pas  dé  RanMs. 
Je  ne*  donte  pas  que  Manéthon  ne  l'ait  écrit  âmsi  Ini^mèOfe  sons 
cette  ferme  dtérée  ponr  mieux  indiquer  aux  Grecs»  pont*  lesqoeb  il 
écrivait,  qne  c'était  là  qn'il  fallait  placer  le  rm  divinisé.  Dans  tttSx»- 
thène,  an  contraire,  le  texte  poruit  «îûrom,  on  même  originairement 
Së^orlosis;  car  s'il  y  avait  eu  SAosttiê,  le  mot  trop  hied  oonoii 
n'eQt  îam»  été  altéré.  Dan»  i'éut^fùél  du  texte ,  on  trouvé  avant 
ilfarâscettepinràBe  tronquée:  2i<rT0(rtx£{>piîi<  HpaxXîii;  kpodtfrwç*.  S 
est  impossible  de  ne  pas  distinguer  dsis  ces  mots^  tout  allârés  cpCik 

.  •  •  1  1  ,      i  »  . 

*  Kaoi  #v0n9  éti|diéd«iii9«n  trarail  spécial  ia  valenc  de  rartœolaUo»  rtpré- 

sentée  parle  sceplre  à  tète  dé  chaca^^. ;à.yeclt  sdinqae.mérîUH  lenom<io 

Sctostris.  J^ous  nouA  écartons  légèrement  sur  ce  point  de  JH»  Lçpfiui .  &  binu 

croyoîif  qu*il  faut  y  reconnaître ie  son  mixte.//  ou  ij  dont  nous  ayons  exposé 

la  natnre  dans  le  T  article  {Annales^  t.xiv,  p.  369).  LAyérita))le  lectare  serait. 

dolic'  Tiësoarles'çn,  d*où 'Viennent,  d'un  c6té»  les  transcriptions  Toser  iasis 

Tàsôf^ihy^'étrà'^lotsès\ti  deYmitt'SeJdnâhîf\  Sésôosis  tXSésostti^AJtmX 

^iMrfkà  petdant^s^B  r  final  coifAHeiabtd'è^tresinotS  de  fEgyp^fèa  aiitiquei 

i|1Nltmtfie.axje(c. leataota^coptés  Ijùtis^ljûin^iffi^éài^f  dùmiàà^^paiàiknce i 

ee  qui  donne  un  sens  bien  plus  naturel  que  Tidée  de  gardien,  hasardée  par 

Qiampollion  dans  toutes  les  phrases  où  ce  mot  est  employé,  et  répond  d*aiUeprs 

kià\tidiiiCi\on  d'kralojhène.    '  .         . 

^*  Dans  le  Syncetle,  p.  124,  A. 
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SODtf  nil  'IIOIII5  \7lSfD8f 9y  "^  i68'ti60PI9*lrl]|l6  ^1096  «  tItTfhé$'tnt'ittTtVR$ 

puisêanL  Qoaod  o»  sait  qu'il  était  question  d- uq  S^qsfrie,  on  pent  se 
faire  aisément  idée  de  ce  qu'elle  côiitenait.  Le  roi  devait  être  regardé 
comme  un  Hermès  pour  sa  sagesse,  et  comme  un  Hercule  pour  sa 
puissance.  Le  mot  xpdteiibc ,  oepeadant  »  pouvait  appartenir  à  la  tra* 
dnction  du  nom  égyptien;  en  effet,  nous  avons  tu  la  même  racine 
traduite  p»  â*ati6sthène  d'une  manière  analogue  dans  le  noiàH4lff^ 
sis-Ra^'iésarf  ApyixpaTcop. 

Le  témoignage  de  Manéthon»  sur  la  plate  chronologique  de  noUre 
dynastie,  serait  suflBsant  s*il5*agisait'  d*ui^e  époqve  moins  reculée  ; 
mais  comme  ce  fragment  historique  si  complet  déjà,  et  qui  le  devien- 
dra bien  davantage,  aflBche,  quant  à  son  antiquité,  des  prétentions 
tout-à-fait  insolites  et  en  dehors  des  limites  assignées  jusqu'ici  à  nos 
coQQaissanceahistoriqaesrCOguned'JMlkursle  2!  volume  de  Mauéthoi^ 
a  subi  d'une  manière  plus  marquée  les  outrages  do  tems,  queJe'toial 
ne  répond  plus  aux  nombres  de  détail,  que  Tépoque  des  pùeieurs 
entre  autrea  diffère  extrêmement  dans  le  récit  de  Jo9ipke%  et  dans 
les  divers  extraits  du  Syncelle  et  d'Eusèbe^  nous  ne  pouvons  borner, 
là  notre  recherche  au  milieu  de  ce  bouleversement  des  textes  histo« 
riqoes.  Afanéihan  ne  s'est-ii  pas  trompé?  La  famille  d'^m^mAén 
n'était  die  pas  originairement  la  17*  dynastie  7  ^'a-t-elle  pas  été  dé«* 
placée  par  une  erreur  de  l'historien,  ou  par  un  remaniement  du  à  ses 
abréviateurs?  Y  a-t-il,  enfin ,  quelque  trace  sur  les  monumens  qui 
nous  force  à  jeter  1 60  rois  entre  ^mos  et  Sebek-fiofréou  ?  :  Il  nous 
faut  la  preuve  que,  cçla  a  dû  être  ainsi ,  et  la  parole  de  Mandihon^ 
quelque  garantie  queles  monumens  lui  aient  af^ortée jusqu'à  içetteii- 
mite,  ne  nous  suffirait  pas,  pour  faire  remonter  toute  cette  histoire  k 
10  siècles  avant  Moïse. 

Vte  E.  de  ROUGÉ. 
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DES  RUINES  DE  PERSÉPOLJ^ 

.     ...,,„  BX  JDB  S»S  .ENYmONS. 

tfiltê  tu  loittbêHi  de  Cyras.  •«•  S«rr  remjtlêeeaièBl  ée  Migirrdèg.  —  Hmo- 
Hmt  dM tfdèlrM  d»  rei'ClMpoliritr^mMtt  éC AMIIMI. ^'MWlte* 

*Kn  quittant  iVli^M-Aoïuftim,  irrètons-nots  qtieiqaes  tnstans  avec 
nos  artistes  aut  mines  dites  MhijiA'ifmdért^:^eimttn\  pl^Yeca- 
Kes  ttrs  le  nord^st  Elles  ont  donné  maUère  l  nne  discàssion  9*na 
haut  intSrtt  historique.  O^abord,  ocen^em^les  rett^ilacetnent  de 
Pasaginles  T  Kn  second  lien,  le  monnnient  ftittâ«ireqn*on  y  toit  est*il , 
suivant  i^opiMon  de  qoelques^nns»  te  tonibeaa  de  GyrosT 

Bans  vontoir  turCsoniptaeosenittt  dédder  la  qoestibn,  ooos  oserons 
ndamnoine  remarquer  que  sa  position  peut  coufenir  au  premier  si^ 
delà  monarchie  fondée  par  Oynis.  En  efel»  b  Tictoire  qu'9  ataît 
remporta  dans  ce  lieu  sur  Atirmyè  fvnH  gforieteaement  consacre. 
G'eai  pourquoi  ce  prince  y  nssemhiaii  tous  ks  ans  les  tiMpès  <ftt*il 
exerçait  aux  manœuvres  et  aux  fiiigaes  de  h  gnem».  Le  Ckêh  a  prC^ 
aentement  encore  l'hulutude  d'aller  cunpart  à  la  même  saison,  sur  le 
|4aleau  tcmpirè  do  queiquu  montasne  abondante  en  pâturages.  Ce 
liott  de  campomonti  au  rapport  des  lusmnens ,  se  couvrit  lûoitôt  de 
tontines ,  de  i\alais  et  d'Mificcs,  et  prit  l'aspect  H  k  dévdonpement 
d^une  citi  \  Alor^  P<!tS0gmrits  devint  comme  le  premier  point  et  le 


«  V«tr  le  \^  ankk  daus  ta  i .  piMdent  çàdeemi,  f.  8S. 

«  X^no|ili.|  C>nvK  ^i,€.d  el7«-^nMr.  i^M^Jrimstr. uu^Ctéwaf  Pcrs. 
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wmmiBMVinMifedecrtte  faite  capiMeAliiTQyMté,  qoi  MmUeécliet) 
kmkée  i  ^  pènr  ;  aiisi  dire  «  ëw  b  bord  de  f^imè ,  Aepêh  Mow^f 
j«qtt*«Q {Nihûide PerëipoKf^  çjmi  étendre  va^pelle odie  de  jBMy^ 
Uf»  et  de  iV^iiif  ef  oÛ  le  (n«{)hèie  JMie9  eheminaii  plb^euM  Joiftv; 
iatitim  tes  GhÉhiéena  I  la  )ij9tfU6tice.  pe  U  sorte,  oflpetftcoatilier^fe» 
taxtdB» iippoJiiSi en  fipparen<^,  deé  aûtèiiAi grecs  et  lidiiB,  qui  sem*» 
Mm  mofonirë  qni^qtfèrcÉl  Pà^^téBêM  PéfÊ^fi^âe  ^  «Vée  PiH>-^ 
HîiileMMâe^^nMô^edéâ  ÂbAis,  et^^^  èëphveût  dak 

Mmeiir elles  repMsèhte&t  seitlèm^t  tx^tÀiàe  iisstt  ioiAû^.  Bh  tmti'é» 
IVèiefftkm'qie  U  ffistimcè  qdé  Pott  de  M.  Gitte^i 

feDd%  qui  place  comme  nous  Pasagardes  à  Madré-Suleîmu^  ^  h^a 
plîtt  t^i^  qtil  ecîtftrèdiseles  témoigtidgéè  û'Arriën  èf  de  SlrSim.  Xine 
fltiâtM  de4)ett<^  H*«<tft  poMt,  comme  cm' Va  cBt»  ôh  trop  long  détour 
mt  MHUeë.tnlMdôûIéttne;  at!de  de  l^ntln,  bien  qià*élle  ifftt  en  proie 
Itiï  MiifMteii»  delà  fatm  et  de  h  sbl£  En  éffé(/)es  bords  Se  fArâxef 
Ctaièktlnâéiièt  peT)][){és.  Et  si  ditis  ce  pasèage  t  ii  Dé  11,  y^lViriént, 
»  tes  Mages  tmi>aj5tt jaf^tt*;  thîteàtioft  es^lc^tombé^an  de  Cyftes^,  * 
Mf  liéttde  mp^èV  îfirfii  /  *  de  lûyVii'lMôëicit\o&  ettiénd  que 
Ptaii  pHtee'  la  iûiêiâe  vHIe  de  Pdiùgatdèis  ¥  rVrtent  de  Persépblis  ou 
dVsMUAr'»  ii  n*y  ènrait  point  èrreîir  'es  la  par f  dn  géogt^apHè  latin , 
p»N»qb*eti  rètnôbtânt  larallëedu  Sivend,  ponr  aller  k  ftbùrgab  ou 
Madrê-^Ddé&tian,  on  suit  quelqueibls  la  direction  de  i^orlênt,  et  con-» 
stfcmmeni  eeHe  dn  nôrd-est.  . 

Trovnpé»  paf  ton  rapport  de  Morier^  qu'ataient  trompé  Ini'^même 
las (InrnMMéigttettïeM  des  gens  du  pays ,  d'autres ,  h  re)t^raple  de 
Mannert  et  de  Renneit,  s'appnyant  sur  des  passages  empruntés  aux 
géagraphéa  a!»*^  ÀbonlMdà  eî  Ibn-Hâti<fal,  pensaient  qn'il  faH^t  âi'^ 
hr  (Aeroller  PàM^â^déli  l  ^«iri;  et  prétendait  qu'on  y  tronteirait 
des  monumens  aussi  nombreux  et  aus^i  inté1^essans  qu*à  Pmépolïs. 
L'Aeadàâie  dés  Beank- Arta  partage  eètte  opinion  dans  lea  insfrncliêns 


'  QoMm  Cliaee,  lits  x»  c.  22, 

3  Ind^adOri^teo^  Alagi  obUaeol  l^avacariJtMi  9«|M(mMi.  «A :AHA,4^4 
«cpulcrum  esl-Plin.,  Hût.  nal.^  lU).  vi,  c  29,  n.  5. 
Iloeclttid.ib, 
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qu'elle  à  remises  à  noi  artifttdk  Mais  rexciinioii'  qttô  HiM,  OoBte  et 
FbndiA  dnt  faite  à  jFoia'  protp^  qu*il  faut  ^  défier  des  iodicatioiis 
vagues,  un  Pecse  surtiaut,  et  qoe  jamais.i^aMr^ar^fej  n*aocqapé  l-em* 
plao^efitde  Fifsfi.  Aucun  débris  de  coustmctioo  n^appanSt  sur  le 
sot;. ou  y  voit  seulement  quelques  mouticules  de  terres  ddnt  rnn» 
i^pelé  QuOflahé^Zoh'iakf  ferait  eroire  toutefois  que  ce  iieu  lîeiH  par 
ses  souveaiiis^à  l'antiquité  héroïque  derirau.  De  {riust  Pâssonanèe  déë 
syllabes  Fç^t  et  Pana,  que  l'on  croyait  avoir  un  môme  radiée  ydis^' 
parait  dansÙaccent  local  des  bahiians  qui  prononcent  Ff$sa!wFeça. 
D'où  il  résulta  que  TopinlQU  de  0|.  Grotefend  acquiert  ppepljig  grande 
prf)babilil^  .     i.  .  ^  .  .  *>     . 

.  Ensuite  4  si  nous  ouvrons  Àrrien ,  nous  sommes  &appé8<4es'  jtraits 
de  ressemblance  qui^  pistent  entre  sa  description  du  fombeau  de 
Cyrm,  çt  le  monument  .dans  lequel  les  Persans  croient  que  sont  ren- 
f^m^lesTestes.de  leLmêredeSalomion  «  C'est  au  centre  des  jardina 
»  royaux  de  Posa^ar^lesi  dit-il  ■ ,  que  s'élevait  ce  tombeau ,  eniouné 
»  de  bois  tQuÂis,  d'eaux  vives  et  de  gazons  épais*  C'était  un  édifice 
»  4ont  la  base,  assise  carrément  sur  de  grandes  pierres,  soutenait  une 
»  voûtCi  souQ  laquelle  on  entrait  avec  peine  par  une  très-^petite  porte. 
>»  On  y  conservait  le  corps  de  Gyrus  «  dans  une  arche  d'or,  sur  un 
>»  abaque,  dont  les  pieds  étalent  également  d'or  massif.  Il  était  couvert 
»  des  plus  riches  tissui»  de  l'aft  babylonien  ,  de  tapis  de  pourpre ,  du 
»  manteau  royal ,  de  la  partie  inférieure  de  rhabillement  des  Mèdes, 
>»  de  robes  de  diverses  couleurs ,  de  pourpre  et  d'hyacinthe,  de  col- 
»  liera,  de  cimeterres ,  de  bracelets,  de  pendans  en  (nerreries  et  en 
»  or.  On  y  voyait  aussi  une  t^ble.  L'arche  funéraire  occupait  le  centre. 
i>  Des  .degrés  intérieurs  conduisaient  ^  une  cellule  occupée  parles 
»  mages,  dont  la  famille  avait  conservé,  depuis  la  mort  de  Cyrus ,  le 
»  privilégiée  garder  le  corps»  »  .  . 

Le  dessin  de  M.  Flandin  elles  me8)«*es  prises  par  M.  Goste  s'accor- 
dent  à  nous  donner  la  même  idée  de  son  ancienneté  et  de  la  puis- 
sance de  son  architecture.  L'esquisse  de  Morîer  le  réduisait  à  des 
proportions  trop  mesquines.  Les  grandes  pierres  qui  forment  l'assise 
dépassent/  en  hauteur^  la  stature  humaine.  La  très-petite  porte  inut>- 

«  Àrrien,  liv.  ^î,  ch.  8. 
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duit  toujours  dans  son  iatérieur,  asse^  large  pour,  conlefûi^  Vatùhe- 
d'or  et  les  autres  objets  énumérés  par  Arrien.  Que  StraboD  I^quali*; 
fie  de  petUe  tour  y  «  mipyoç  où  (Aé^aç,  »  il  n'y  a  rkn  qui  doi¥fs.QOus 
surprendre  dans  cette  ine^^actitude  de  deuil  ;id'aiU^ur»,.àxfiuiS8  de. 
son  élévation,  le  tombeau  offre  réellement  de  Iqin  cette  forme  à  l'oûl,' 
eu  sorte  que  les  soldats  d'Alexandre,  qui  ne  l'avaient  point  exaukiné: 
avec  attention ,  pouvi^ent  ainsi  le  déaire  dan&  leurs  ranM>rts.  Les. 
eaux  vives  de  la  rivière  Bendemir^  Tanci^  Aràxe^  qui  couleaupéès, 
entretenaient  la  fraîcheur  des  bois  touffus  et  des  gaxom  épais  culti- 
vés à  l'entour.  Un.^ul  point  peut  d'abord-  embarrasser^  c'est.la  ceW 
Iule  occupée  par  des  mages ^  à  laquelle  conduisaient  ûmdegfés  int&< 
rieurs  ';  et  encore  peut-on  supposer,  qu'à  l'époque  iiù;ia  loi  de 
l'islamisme  remplaça  dans  l'Iran  (e  culte  de  Zoroastre,  iefi^maboiné*- 
tans  aient  retranché  et  fait  disparaître  cette  construction  accesiEiMre  >  < 
qu'ils  devaient  re^rder  comme  un  signe  d'idolâtrie*  Supposer  <[il'ii> 
soit  un  pyrée  ou  autel  du  feu,  comme  on  ra.dit,  c'est  igoorei!;com«> 
plétement  la  forme  une  e.t  générale  des  atech-gâhs  ou  aptels  cons»-  > 
crés  aux  cérémonies  duMagisme.  Dç  plus,  jaquaistesmusulmansi  qui' 
viennent,  chaque  jour, .  en  pèlerinage  à  ce  tombeaui  s'acquitter  de' 
leurs  vœux  et  de  leurs  prières,  n'auraient  persévéré  dans  ce  respect' 
religieux,  si  le  monument  avait  été  un  sanctuaire  des  Guèbres  »•  eut 
qui  témoignent  partout  leur  horreur  et  leur  antipathie  pour  h&s  tra^-' 
ditions  qui  perpétuent  le  souvenir  de  la  religion  de  Zoroastre.  -Eont  k. 
côté  sont  les  ruine»  d'un  ancien  tékié  ou  monasUre  de  Derviches.  On 
pourrait  croire  que  ces  religieux  musulmans  se  sont  établis  à  la  placé- 
occupée  d'abord  par  les  religieux  mages.  L'objection  la  pins  sérieuse-' 
est  celle  qu'on  peut  tirer  du  caractère  de  farcbitecturé  du  monu*-; 
ment,  qui  a  des  traits  du  style  grec ,  ressemblance  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  les  autres  constructions  de  Persépolis.  Mais  comme  nous  ne 
prétendons  pas  qu'il  fut  élevé  aussitôt  après  la  mort  de  Cyrus,  et  que 
les  Perses  entrèrent  immédiatement  sous  ses  successeurs  en  contact 
avec  les  Grecs,  rien  n'empêche  d'imaginer  que  ces  nouveaux  rapports 

# 
*  11  serait  important  d'examiner  sur  les  mauoscrits  et  les  anciens  textes 
d' Arrien,  si  le  mot  intérieur  n'est  point  nne  faute  de  copiste.  Cette  r^s^ource 
nous  manque  en  Perse. 

IU«  $ÊRIE.  TOME  XV.  —  »"  87;  1847.  Vd 


19[^  NOUf£U£  DEScmmo?) 

polhiqoes  n*«ieiit  aceideiltelleineiit  modifié  le  style  propre  de  Tarehi- 
teenire  pemne* 

Des  raines  nômbfeoses,  éparses  datis  la  plaide,  âtiesteût  Texistence 
d'aM  ville  aneietine.  On  doit  âonoot  y  remarquer  no  soubassement 
d'Mifice  f  «onstroit  sur  un  monticule  avee  des"  pierres  massives  et 
diipMées  selon  Tordre  d'architecture  persépolitain.  Les  Persane  Tap- 
'pelienl  Tàkhioûhtr&ne,  nom  qui  indique  quelque  ouvragé  des 
anciens  rois  acbiménideB.  Sa  longueur  est  de  79  môtres  et  sa  largeur 
de  5S.  De  pins,  ces.  messieurs  ont  trouvé  un  autel  du  feu  que  ne 
mentionnent  pas  les  autres  voyageurs.  Il  est  dé  forme  cubique^  et  Fon 
y  monte  pai^  un  eso^er^e  six  marches. 

Après  avoir  terminé  leurs  expiorationé  scfr  le  ibétire  suppcxié  de 
l*abCMMie  Paiagardes,  MM.  Gosce  et  Plandin  se  dirigèrent  vers  Ckifax, 
et  viaiâraiM,  Il  une  feue  de  la  ville,  le  Takkié-thàdérê'Soletman  ou 
le  Italie  delà  mêfê  4$  Smlotium ,  que  Tbévedot ,  Herbert,  Chardin 
et  de  Broya  appellent  Mesdjide'madéré'Salêtrhanf  dénomination  qui 
ponmtic  la  laine  confondre  avec  le  monument  dont  ilou^  venons  de 
ptrier«  Ona  cm  devoir  fixer  l'époque  de  la  coirstructlon  au  règne  des 
Acbéwânides/  Ea  effet  i  la  pierre  et  les  deiïx  figures  sculptées  sur  le 
oftlé  des  portée*  sont  to«il-&«>falt  semblables  k  la  pierre  et  aux  s(ndptûres 
do  palais  de  Persépolls.  Toutefois,  comme  il  n'y  a  pas  d^faarmonle  dans 
r^Dseiïible  de  l'ouvrage,  et  qui!  semble  se  lier  au  momiment  voisin, 
m^nmé  Madrnngâh^  m  pourrait  penser  que  l'édifice  a  été  bâti  avec 
les  matériaux  de  Persépolls  par  des  princes  sâssanides.  Les  trois  reliefs 
de  KadiiBgMi,  grossièrement  sculptés,  rapf^eilent  le  style  des  autres 
scolptnrasqiii  représentent  Atdéekir  et  les  souverains  de  sa  dynastie. 
La  lêit  d'nn  personnage  qui  y  figure  est  ornée  des  bandelettes  et  du 
^be,  symboles  de  la  royauté. 

De  Ghiraz ,  ces  messieurs  gagnèrent  Chapour,  qui  fut  une  cité 
conridérable ,  bdtie  par  le  roi  dont  elle  a  pris  le  nom.  Des  six  bas^ 
rèliefi  dessinés  par  M.  Flandin ,  trois  sont  destinés  à  célébrer  la  vic- 
toire di^ee  mMe Obapour  sur  rinfortoné  Yârféricn.  La  sculpture  a  an 
style  noble  et  un  caHctère  imposant.  La  perfcctipli  du  travail,  qui  sup- 
pose une  comaissance  atiratomique  do  corps  humain,  à  fait  penser  avec 
vraisemblance  que  te  vainqueur  contraignit  les  ouvriers  romains  tom- 
bés en  son  pouvoir  à  travailler  à  ce  monument ,  qui  perpétué  la  mé« 
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moire  dâ  leUr  hutiriliaiion:  A  rentrée  d'ui^e  çBVorne  tràa-étevéQ^.à 
laquelte  oa  «rrive  difficilement  »  et  non  ^ans  danger,  par  im  sentlej?  à 
pic,  W  une  statue  cQlossatâ  de  Cbapùur«  taillte  autrefois  sur:pIaeo 
da&s  ie  roc  Vif ,  mais  aujourd'hui  renversée  et  diitachée  dg  son  [»$«- 
datait  Depuis  quelques. années  seulementi  elle. est  iHunnue  des.voya"* 
geurs.  ,  .       .  ..î     t:  .  )     . 

Deiài  desceddus  à  BmK^iriv.UU.  Goste.et  Flandin  pFiren&ttiie 
route  directe  pour  F^roUffaba^f*  Les  rivières»  les  torreBsetle»  hadM' 
montagries  ne  les  arrôtèi>eât  point..  La  température  du  olilntft  est^si; 
heureusfii.que^  SiO'pris  par  la  nuit  dans  ces  d^ertS)  lU^ottt  pu  bivouac 
({uer  en  plën  airî  au  mOis  de  lanvier»  La  âatie^  Je  dtron  et  rorangô 
sont  les  fruàs  qui  embellissent  les  vergers  >  ]k  :0Ù  l4.terre.ne  manquei 
pas  de  bras  pour  la  culture  ou  d'eau  pour  les  arrosemens.  Aboulféda 
prétend  que  Firou»ibad  est  l'ancienne  Gour^  etsefen  Ibft.Hanoai»* 
Ardeohir  et  £o«foii>f^nduc^irwanpeavent8e  disputer  l'boiiBctf  dé 
sa  fondation,  Men  que  son  nom  ooiisacre  spôciaiementla  mémoire  dû 
m  Firttuz  ^  Les  restes  .d'antiquités  qu'on  y  rencontre  je  bordent  à  nA 
moBomeat  fort  a&fë^  ayante  la  fois  la  formel  d'mie  tour/  d'naÉ»"» 
naret  et  d'un  obélisque.  L'ordre  de  sa  cdnstruction  parait  lé  faire, 
remonter  h  Tâge  des  Achéménides.  A  Une  demi^parasangë,  est  un 
vaste  palais  sassdliide  qui  offre  quelques  légères  imitations  du  style 
persépoiitain.  M.  Flandin  en  a  dessiné  un  second  sur  lequel  rqqs  aivciae 
cru  lire  le  nom  de  Ch^pour.  Les  caractères  peblvis  de  son  inscrip^ 
tioD,  qui  se  o^npose  de  huit  lignes^  très-courtes ,  ont  uliè  formé  cor^ 
sive  peu  nette  et  différente  dexelle  qui  accompagne  ies^toulptiires  de 
Nakcbi-Roustàm  et  de  Nakobi-Radjab. 

Ces  messieurs  arrivèrent  easuiteà  ^ai'afejjf^d^  en  passant  p^fFesiâ 
et  non  pas  Fe^a^  différence  de  prononciation  sur  lafqoelle  il  n'est  poiffi 
inutile  de  revenir,  puisqu'elle  achè^  ^e:  prouver  que  1)  D*a  jamais  ét6 
Pasagardes.  On  attribue  sa  f(mâatioa  à  Dariu»,  fHs  de  Babmàny  8«  roi 
de  la  dynastie  Aatame/me.  Les  mines  qnAbontféda  ^cé  danr  M[»« 
environs,  ne  sont  plus  exploitées  i  on  ignore  même  atrjovird'btri*  leut^ . 
position*  M.  Ooste  a  cru  distmguer  les  traces  d'un  flq«ëdao,  6t^  iK' 
uae  parasaiige  de  lày  lit.  Flandin  a  eopié^  tm  baM'eli^l  qui*  représëiice  • 
encore  k  vjctmre  dé  Chaponr  sûr  Aurélien#  Soh  ^sdsse  (^eveltiref  laf  * 
tiare  ^  le  edber  et  les  anli^s  atlflbats  cîe  k(  myaiué  le^  faut  mifà^' 
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jiattre;  il  est  monté  sur  nn  cheval  de  bataille;  delà  main  droite,  il 
tient  un  glaive  ou  un  sceptre ,  et  il  étend  la  gauche  sur  la  tête  nue 
d'un  Romain ,  en  signe  de  pardon.  Derrière  ce  capiif ,  on  en  voit  26 
autres  également  dans  la  posture  de  snpplians.  Les  pieds  du  cheval 
foulent  un  ennemi  renversé.  De  l'autre  côté,  derrière  le  monarque, 
sont  rangés  en  ordre  18  guerriers  persans. 

Cinq  mois  avant  l'arrivée  de  ces  messieurs,  Darabgerd  avait  été 
virité  par  une  dame  française,  nommée  Louise  de  La  Marinière»  Des 
revers  de  fortune  essuyés  durant  la  révolution  Tavaient  conduite  en 
Perse^  à  la  cour  du  CItâh,  où  elle  remplissait  avec  mérite  les  fonctions 
d'institutrice  et  de  dame  de  compagnie,  dans  le  harem.  A  l'âge  de  60 
ans ,  elle  conservait  encore  toute  sa  vivacité  d'esprit  et  un  goût  pro- 
noncé pour  les  lettres.  Quelques  années  auparavant ,  elle  avait  par- 
courn  et  fait  dessiner  par  un  peintre  persan  les  principaux  monumens 
de  Persépolis.  Noos  possédons  même  la  relation  de  son  itinéraire, 
rédigé  succinctement,  de  façon  à  faire  comprendre  le  sujet  des  figures, 
dont  quelques-unes  sont  dessinées  avec  assez  d'etactitude.  Son  pein- 
tre l'avait  suivie  à  Darabgerd;  mais,  attaquée  par  l'influence  du  climat, 
pernicieux  durant  les  chaleurs  de  Tété ,  elle  était  revenue  mourir  à 
OhiraZf  dans  un  triste  abandon. 

Les  travaux  consciencieux  de  M^.  Goste  et  Flandin  «^^  en  complé- 
tant ceux  qu'ont  exécutés  dans  ce  siècle  sur  les  mêmes  monumens 
Morierf  sir  William  Ouseley,  sir  Robert  Ker  Porter,  Robert  Steuart 
et  Bellino,  achèveront,  il  faut  Tespèrer,  d'écarter  le  voile  qui  couvre 
encore  les  antiquités  persanes.  L'étude  de  Fart  asiatique  et  la  critique 
de  l'histoire  orientale  recevront  un  puissant  secours  de  leurs  dessins, 
qui  vont  soumettre  aux  regards  des  savans  les  précieux  restes  d'une 
époque  et  d'un  peuple  si  curieux  à  connaître.  Autant  les  copies  de 
Niebuhr  jetèrent  de  lumières  sur  celles  de  Chardin,  autant  celles-ci 
serviront  à  résoudre  les  inexactitudes  et  à  combler  les  lacunes  de  la 
rdation  de  Niebuhr.  Quel  précieux  moyen  de  vérification  pour  les 
philologues  occupés  à  interpréier  les  caractères  cunéiformes  I  Ce 
système  d'écriture,  qu'on  croyait  être  à  jamais  une  énigme  insoluble, 
a  cédé  aux  efforts  persévérans  qui,  depuis  la  fin  du  dernier  siècle  n'ont 
cessé  de  tenter  son  explication.  M.  de  Sacy  ouvrit  la  voie,  par  sa  dis- 
^riation  lumineuse  sur  k^  inscriptiims  pehlvk»  des  Sassanidcjf. 
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AliM.O.  G.  Tyciisen,  Mûnier»  Ilager  et  Lichtenstein,  «icouragés.par 
son  exemple,  abordèrent  ce  sojet  si  difficile.  Mais  ils  n'avancèrent  pds 
la  question,  fante  de  chercher  dans>  les  anciens  idiomes  de  r/rai»  la 
clef  qui  devait  ouvrir  ce  sanctuaire  mystérieux.  M.  Grotefend^  en  de* 
vinant  la  transcription  de  quelques  noms  historiques,  exposa  aiveo  ju8« 
tesse,  en  1803,  ks  principes  qui  devaient  diriger  cette  étttde.  Les 
observations  de  M.  de  Sacy  reciiûèrent  les  siennes,  et  inspii^èvent  à 
M.  Saint- Martin  des  vues  nouvelles  sur  ces  écritures.  La  mort  nous 
a  privé  du  fruit  de  ses  i:ec;herches;  et  Tbonneur  de  la  découverte  a 
été  réservé  au  jeune  et  savant  AL  E.  Burnouf.  La  langue  zend»  qu'il 
avait  retrouvée,  lui  fournit,  en  1836.  le  point  d'appui  sur  lequel  la 
philologie,  fixant  son  levier,  pouvait  sûrement,  et.  d'un  seul  coup» 
soulever  tome  la  masse  des  difiScultés.  Presque  en  même  tenis,  un 
jeune  savant  d'Allemagne,  qu  avaient,  pour  ainsi  dire,  associé  à  M.  E« 
Burnouf  ses  travaux  sur  d'autres  questions,  M.  Lasen,. guidé  par  une 
érudition  et  une  rectitude  d'esprit  vraiment  admirables,  arrivait,  par 
une  voie  différente ,  au  même  but  ;  et  l'accord  de  ces  deux  jennes 
savans  sur  la  détermination  des  signes  les  plus  importans.  prouvait 
qu'ils  avaient  trouvé  les  élémens  de  la  véritable  lecture  di^i  pren^ier 
système  cunéiforme*.  Dans  ce  mêmetems  un  disciplçi  de  M.  de.Sacy^ 
M.  Millier,  dirigé  par  les  conseils  de  M«  £.  Burnouf^  se  livrait  à  rétu4e 
a{^roibndie  du  pehlvi;  et  ses  tiavanx,  qui  déterminent  les  lois grafn^ 
maticales  de  cette  autre  langue  contemporaine  du  zmd^  doivent  con- 
duire désormais  À  rinterprétatipn  du  second  système.  Ce  résultat;^ 
propre  à  rectiûer  les. recherches  relatives  au  prenderi  canduira,  sai(9 
doute ,  promptement  à  l'intelligence  du  troisi^m^,  que  nous  Cfroyona 
être  formulé  dans,  la  langue  chialdéenne»    . 

Alors ,  des  pages  im[)ortanteaseront  ajoutées  aux  annales  de  Taii- 
cien  Orient  ;  et  nous  osons  assurer  d'avance  que  leur  témQigufitge»  cpar 
cordant  i^vec  les  livrea  saintS)„eii  canfirineralavér9cilié*€'est  ainsi  que 
la  ^cienc:« ,  «travaillant  an  profit  4^  la  foi,  direction  nomiale,  quViile 
devrait  constamments^ivre, yifindra i l'af^ui des  tradiUonSi ^^t le^r 
quelles  repose  le  i^nd^pic^t  de.  «otre  rdigioD;  .  ;    ^  j 


'  Nous  avons  raconté  en  détail  Vhistoire  de  la  découverU^  de  cet  ^Ipjiflhet 
cimf'ifonne^  dans  notre  tome  x,  page  443  (r«  série). 
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:  JLéQ-jonrsile  la  iipieDdeiir  de.PertôpttUs  èV.àfii  Vemfive  des  Parses 
étaient  tenx* d'ans  1ea)ttel3  oes  souv^eraios^  mafcbdnt  dans  h  ¥m«  que 
<Dieu.iûur  avait  ouverte  y  accomplisBaientfidèlemëBt  ses  veioiitéi,  et 
éâTaBaienl;  V  par.  lerenTarsemeBtxle.BabjrloQe  et  par  la  délivraqee  da 
IMiipte  /bieahWBé  qui  f  étalt-TSteott  'C^j^lif  y  la^figurç  de  Jésas^Christ  ; 
deitnMdîir  de.>l^mpive  dss^  téaébres  et, rédempteur  de  rbumanité; 
éJmteyléfxmuéwtaxerxês  disàità  £sdrar:  «  qne'toQl;  ce'quiappartieiit 
'•lao  (Udtedii  Dien  du  ciel  iui;flott  acoMPdéavec  diii^sacfef^  de  peur 
^  cpia  sa  oolèie  a'écUtegor  le.:royauifie  db  -Rc»  des  roiSiet  mr  ses  en^ 
»  fma*  »,  psrQleif  quie  peuvent  lui  eitéï&p  tes  monanques  le»  plus  ehré- 
tiéûS;]  Quand  sefifBubcessenrs'tombdrieat'dans  roubl)  de  la  crainte  db- 
vineèt^danÉ^'ia'Cbrru^ion  des  monarchies  quMi?  avaient  eu  mission 
ë1aBéantir,'ils  furent  à'Ieur  tour  précipités  du  trène^  et  la  vengeance 
dJi  Seigneur  visita  leur  èap^tale,  C6inihe  autrefois  cdle  èeë  Gbatdéeiut. 
les  prédictions  de  JéFémie  à  Paocom^plissemeoft  desquelles  ils  avaient 
Sèi^vi  d^instrumeés ,  ^e  vérîfiaient  contre  eux  et  contre  la  eité,  ôége 
âe'lôàr' orgueil.'  «  AccoureE,^  disait  le  prophète,  des  eixtrémitâsrde  la 
'«'terres  arra^ez ks  pierres  du  cheima/élerfea^en  dés  monceaux  et 
V  lapidfeÈiia  5  que  rien  n'y  survive/..  Entcloppez-la,  que  piersonoe 
41  tir^ûHap)^. .;  J^alluiÉiferai  là'ilàttfinë'dàtfs'BëB^  imurs  «  «t  elle  dévastera' 
w'tdtts seisf alentours...  Ltt  kéchek^es^e-sera  subies  eaot;  et  bli^is  tari- 
>-iy>tot;  par«è  ^tif>He  a-été  la 'terr&déisL sculptures  et  q»'elte  s^est  glo- 
j^'flfieè^'én  ises  idoW/.v'  G'ei^'potit^uoi'  elle  lie  liera-' plu»  babitée  à 
^jîînais  ;bi'te6oi»trtete  jusqu'à  la  fin  deé^géuërafions*...  i»  Qui 
)k]lii^raM*ii$ef^  Tinspirëtiéki  do  ces  cycles  ;  eh  led  'Voyant  accom'- 
pispi^  défit'^p^  mit^l  ééâsibl€S^^r'aiÎBsi'duràMiô8'que><«ut  qui  ont 
imprimé  sur  toutes  ces  contréeir  le^caraetèv'e  de  la»  miflédiof ion  et  du 
tbâtimcfntî  'L^Oriëst est  la  Terre* dés riiinës^et  saâature  extérieure 
Itttéété'^iJiti'ëlfô^diiWé  pdUir  tt#*H^^  .  ?=.ji:;!:  •  ;  »: 

'^'Klè'iiHdità',  ÀeVi^lë^diSiofis^efi  cOfiâ^^  pébrI«hPèfBe  et' 

f^t'éyee'di^Pâi6«é  «ràdeiitale)lè.a^ph8^^t>M  f<dfû^<iléi4li'fM  qui  a  régé- 
T^é'ër  qâi'>^i^ifièU'<)b(ild«|<:'  Ibis'kit^^ti1iléi%értéMlei6i<volupt(iett9e 
du  ilfagfisme  a  été  préftrMiJaut*'dO|fn)^^^4âiptt^^4ii(^ 

I  Esd  .  VII,  23.  ,         ,      . 

?  Jérémie,  ch.  l,  v.  26,  B9. 
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panr  lit  ipAtrit  saists  Tbouiw  etThadév.  Qii*eii  e8l<4t  TéStoilé  ?  X*{f  7a- 
misme  lui  a  imposé  de  fcroe  le«  errours  4q  9on  symbole;  ii  Ta  livrée 
aux  ravages  des  Arabes,  puis  aux  dynasties  de  la  race  turque ,  qui  la 
domine  encore,  et  qui,  exerçant  Sur  elle  h  mission  de  vengeance  et 
de  dévastation  dont  elle  a  toujours  été  le  ftitftistre.  achève  de  détruire 
ses  villes,  de  dépeupler  ses  campagnes ,  de  miner  la  société  dans  ses 
basés ,'  ffve6  la  loi  ànâsodale  de  la  polygamie  ;  et  Bientôt  nous  aurions 
le  douloureux  sffetaçle-d'ttot  natioa  ^'étejgnapt,  avec  le  culte  qui  Ta 
tuée,  s'il  n'était  décidé  là-haut  que  les  peuples  qui  jusqu'ici  rCont 
point  connu  le  notn  de  ï>ieu,  en  goûtet^nt  enfin  les  douceurs  et  les 
bienfaits.  C'est  aux  sociétés  d^FfiiNPope  qu'est  réservé  le  devoir 
d'opérer  ce  miracle  de  la  charité  ;  Qt  les  moyens  de  la  régénération 
doivent  s'adresser  d'abord  aux  communions  chrétiennes  dispersées 
au  milieu  des  race»  musuMâliés  et  opprimées  par  elles.  Commençons 
par  éçlairer.et  a^ecourir  nos  frères  dégénérés»  et -ils  dQTisndrooC  les 
réformateurs  ;^e  ceux  qui  préf^eiKem^nt  les  méprisent.  C'ett  pourquoi 
iegr  foi^corron^pue  par  l'hâréaie  et  le  scbisiQây  doit  étr^VétabUe  dans 
SGiQ  i^t^ité,  Qti^  lumière  dç  ladoctHue  orthodoxe  doit  dissiper  tes 
ténèibres49  rigporfuice  #t  d«.  rerre^r  :  reAoavellement  spiriiiuel,  qve 
r^glii^iQère  pfui  seule  eOaQtuer»  en  rappelait  les  ^églisiâ  dissidentes 
à  1^  vie  d^  W^  .^flilô  iadéjfeeUU^^       . 

$^ei}r^  h^nç^i  ^yeair  d^siraUe  pour  la  gloire  de  voU'e  iMoi  et 
siéçepsiore  m  soulagw^t  des  niAiiix.qui  itâaent.sur  itteportiop  de  la 
fimiltobiipiaiQQl  i:     .  •        .♦    >: 

:•    î^  >  ;  EttôÈHe  BORE; 

nir-      >  Qiembroeorre^M^ndaatdèttiiêliliït. 


Bjoiïlfa,  firés'd'rspéhah/lCfiîîarsïWI.    ' 


•»•» 
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(Suite  et  fin'.) 

6.  Progtès.daitt  l'étude  des  Uagnes  âssjrienaef» 

'En  noas  tournant  vers  la -Mésopotamie,  qui  est  depaié  qaelqaes 
années  le  théâtre  de  m.  grande»  découvertes-  archéologiqneis ,  nous  ne 
tmoTons  qa*on  senl  essai  de  décbiSrèment  des  inscriptions  aiiy- 
fiennes,  par  M.  Isidore  Loewenstern  *.  Il  est  probable  qu*bfi  n*arri- 
isepia  à  mk  résultat  eertaîn  qae'  torsqn'oa  pûsséd^ra  des  inscriptions 
trilingoe»  d'ime  étenckie  cod^idérabte,  éi  dans  tesquèlks  il  se  tronven 
assez  de  noms  propres  poor  que  la  comparaison  de  la'oolonne  persé- 
{joHuiae  avec  là  cotoime  ass^ttiennenoas»  donïie  un  alphabet  assyrien 
âf peu: près >Goni|letL  Ueaîsle* q&e fnreille  inseriptkni anr le  tombem 
de  Darius;  malhearensement,  MiM.  Fiandin  et  Costè,  qai ,  poortant, 
ont  été  sar  les  lieux  et  ont  dessiné  le  monument,  ne  l'ont  pas  copiée. 
Mals^,  J^e^t^Qoçrd  en  a  pris  copie;  et  il  serait  à  désirer  qu'il  se 
défjéfti  à  lailivrer:  afimonde  aavant,  pour  donner  une  base  solide  aux 
études  sur  l'écriture  assyrienne ,  ^tqdes  qii^  sont:deyc^lnç8  ^'|inç\,im- 
portance  extrême  pour  Thistoire,  depuis  que  nous  possédons  une  si 
grande  masse  d'inscriptions.  Schulz  en  avait  rapporté  kl  de  Wan; 
AL  Botta  en  a  copié  plus  de  300  à  Khorsabad  ;  M.  kouet  en  a  irouTé 

*  Voirie  eommencement  dans  notre  cahier  précédente  ci-dessns,  p.  100. 

»  Essai  de  déchiffrement  de  C  écriture  assyrienne  pour  servir  d  Cexplica- 
lion  du  monument  de  Khorsabad,  par  Is.  Loewenstern.  Paris^  1845,  in-8. 
(35  pages  et  3  planches.)  -^  •  .  — s^. 
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depniâi  à  Arbéie ,  et  M.  Lazard  est ,  dans  ce  moment ,  occnpé  à  dé* 
blayer,  à  Nimrùud^  un  grand  monument  qui  est  couTert  d'inscriptions 
comme  celai  de  Khorsabad.  Pendant  que  ces  feuilles  étaient  sous 
presse,  les  deux  Chambres  ont  rendu  une  loi  pour  la  pabfication  des 
découvertes  de  M.  Botta,  et  le  public  savant  aura  bientôt  sousles  yeux 
ie  texte  de  AL  Botta,  la  collection  entière  des  inscriptions  qn^il  a  co- 
piées et  les  dessihs  des  bas-reliefis  par  Ml.  Flandin.  Poisse  M.  le  ministre 
de  l'intérieur  trouver  un  moyen  de  fa»re  publier  ce  grand-  (kfvrage  k 
un  prix  qui  ne  le  rende  pas  inaccessible  aux  personnes  auxquelles  il 
est  réellement  destiné,  et  qui,  seules,  peuvent  en  faire  ange  !  €da 
devrait  être  possible,*  puisqve  le  gouvernement  fait  les  frais  entier^  dé 
la  publication. 

7.  Progrès  dans  Tétade  des  inscriptions  persépolitaines  et  de  la  littérature 

persane. 

Il  n*est  tenu'à  ma  connaissance  aucun  nouveau  travail  sur  lés  in- 
scriptions persépolitaines^  si  ce  n'est  un  traité  anonyme  imprimé  à 
Oedenbourg,  en*Hongrie,  sous  le  titre  de  prestiges  de  f  Orient 
conservés  dans  la  langue  magyare  '.Je  ne  puis  qu'indiquer  le  titre 
de  cet  opuscule,  car  il  est  écrit  en  hongrois,  et  c'est  pour  moiletlre 
dose.  Au  resté,' la  Société  asiatique  de  Londres  va  publier  enfin  les 
travaux  de  M.  Ratclinson  sur  ta  grande  inscription  de  Darius  à 
Bisitouh ,  la  plus  considérable  de  toutes  et  celle  dont  l'intérêt  histo- 
rique est  le  plus  grand,  à  en  juger  par  les  fragmens  que  M.  Rawlin- 
son  &,  de  temsen  tems,  communiqués  à  ses  amis.  M.  Rawlinson 
accompagne  sa  traduction  d'un  travail  sur  la  grammaire  et  le  diction« 
tionnaire  de  la  langue  persane  au  tems  de  Darius. 

La  littérature  persane  proprement  dite  s'est  enrichie  de  quelques 

nouvellesf  publications,  tin  niembre  de  votre  conseil  (A).  Mobl)  à  fait 

paraître  le  8*  voiuiiie  û&  V édition' de  FirdouH''',  (jttî  fait  partie  de  la 

Collection  orientale.  Ce  volume  contient  la  continuation  de  V Histoire 

'de  X^'JŒosrdu^  maié  sans  meneF  à  sa  fm  ce  régne,  qui  r^i^lit 

^  ...        -    - 

-     >•  i^  mi^iù''h^iiij  Iciktïektekei.  SôpïroW^'cdedèûbûrg),  ïû-8,   184i, 
(h'-pàges.)'-''  •    •    ^^^-'î'-    '■  •'■•       -    •  î'    -   ^-■—  >  •       -^      '^ 

«  Le  livre  des  Rois,  par  Aboa'lkasim  Firdousi,  publié,  traduit  et  commenté 
'par  M.  j.  MoW;  Paris,  tëfe,  in-fol.  (vn.  et  629  pag.) 
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presque  1^  qu^n  dn^Z^irn  ^0$  Rq%$.  Id*  INand  1  à JLoBdrif ,  tinmc» 
uaeéditîQiiçlQ^  fl^uvfos  de  iYûomi  et  9  débité  pur.Je  puMiaim  da 
Màhum^^-A^rarl  (ie  dépôt  des  «ecreta)  rc'ait  une'  série  d'anee^ 
4atQ»  qui  Minrenlde  (exte  h  des  appUcstms  «ohaies  et  philûsopbkioes, 
^  Xlet  ot^vrege  perell  aux  frais  de  la  Sooiéié  angbise  pdiir  U  publication 
des  teites  orientaux*  On  «é.  possédait,  jasqn'à  pl-ésent»  dtt  flèiivreade 
Nisami^  fue  quelques  extraits  et  des  Mitions  ds  Sûhmiernnam^^ 
£e  g^VMMi)  pflilr mérite  pôurtaiit  d'ôtre  mieux  connu.» On  a  faéauconp 
f  arlA  de  kiipoikie  persaoe  v  eitais  c'est  seulepieiit  lorsqo»  nousavroos 
desiéditioatet  dés  traductions  de  J>jelal'*idiin  Roumiidù'.IKàami, 
dis  Ajann\.d'^ftr rri, que  BOQStpqnrroae  ^nifi^e^  dans  eed  pinsss 
principales  et  dans  les 'œuvres  des  grands  maîtres,  ce  magnifique  di«- 
Te}pppement..poétique ,  qui  marque,  ava^t  tqut,  k  plaçe.)d$  U  Perse 
moderne  dans  l'histoire  littéraire». 

•RI.  Brockhçtu$ ^irlMpt^i^  a  fait  mprimer,à  roccasipa  d'une  feus 
de  famille,  quelques  exen^piaires  d'une  rédaction  du  J^ivre  du  perr<h 
quet\,  plus  ancienne  que  celle  qai  a  été  spuyent  re,produite  sous  le 
titre  4e  Toutùnameh.  C'est  lip  de  ceis  l;v.rçs  de  fables  indjçaues  q^i 
ont  fait  le  tour  du  inonde  soqs  dçs  noi^s  très-variés  ctt  avec  des  édi- 
tions et.  des  cbs^nj^eqieAS  très:Goâ$idéraM^s,,  Celui  dont  il  H^9^\tiàa$ 
ce  moment  a  été  traduit  du  saoçccit  e;i  peblewi«.  sous  les  Saaauides, 
ensuite  en  arabe  sous  le  UQip  de  Livre  des  sept j^izirf  t  et  Reproduit 
dfns  tovîte^  1^3  langues  de  r£iirç9>e  »  a?u^..les  ^trea  de  i>o(oj)alos,  ^ 
^Hrkt^fÇks,  de  Hçimqn  d^ssejflMff^^  e(  ayi^iea.  Xa  ^édaotio^qqe 
Vl,  Brokhauij  a  feitiwpriïuéij.çi^^  çeUe.4e  j^ajç^çhjçbi  f^lfe  est  d'^isty^B 
très-simple  et  parait  aYoir  été  fai^e. elUrfî^ijae  ^ur  U  réjiaction  qœ 
l>pteqr ^di»  FihrUt'^pfJi^^  f^  petit, iim  d^  ^indibad^  ;  . 

;jo?ée  fi^,«PQi5spai^^ ^  vm^.^jR^n^s  ik^  4i^,^^fi$mr  * 

et'  lis  pas^s.) 

«ivre  Déporté  aucune  date;  U  a  été  imprimé  à  Leipzig  en  1845,C)tn*a^t^tifé 
.  qu'à  douze  ei^mpI^ireSf .. .    ,     ..  ..•;,,.,       *     \ 

^  CAm/(»maiÂ<Vi/7^r//é;<i^edi4i(®t^ç|Q8i^i;iO:éxpl||payi(Fi'.^pî^  Upriff 
1846,  in-8.  (341  page».)   '  * 


Nizaini»  de  K.baKani  et  deF^Izi.  Ceiitder^ien»  iPtrQeau}L«^q^  j^MiU  i 
les  autres  mi  été  tirés,  ei)  gépépali  d*édkiaqç.pabUépStei¥  Orieat:!  ^t 
corrigé^  ^  )!aid6  de  manuscrits.  U,  Spiegel  y  aftJQllté  ha  ^m^uk^if^t 
et  le  tqm  fi^rça^  uft;  ma»a(^  »bi^  cnjcqlé  pour  1§#  (^ïmi^ncm^^Â^ 
Tétude  du  persan.  .     ;•  :     w 

fi^  gr§f»iRiari?  pçppaiiejftété  rohg)8t4e  4éIM1  iwfcliq^twQa-  M.  SpU$th, 
}^:^f!ip^4  a  a^tQgr^pbiésur  piçrre  ta  simmt»mfq^m\  d!iBtrod«wt^ 
tjpn  au  ^ic^ion»atW couau  sous  le  Qom^^^.d0.iP^^n<|t«ft-fta^J4î'% 
Ce  petit  livre  ^t.  u^  façr^iwile  4»!  manufiçpi^  ôôftt  il  %  QQBWY^U>«t^ 
la  diapwiU^,  jiwqiA*)  1^  <iprjW.Qt;  ia  po$HiQ»  .(}w  glws  aiargmlefl* 
C'est  vwe  manj^rç'Mi è^Q^yiçoajblQ:  de .^^qbUer. > ^es . xmm orm\w^t 
qui,  par  Iftiit^tune  du  sujfjt,.ft«  s'MreBSQftt.4ia>  m  pftUt  SQwbpente 
lecteurs»  'Enfio,  M.  Gamn 4»  Ta^$u^  âomné  pne  Qi>^¥<dl^  édition  dô 
{a  Gr^mmmr^  pe^stine^  que  $if  William  J.Que$  avait  fail^  imprimer  en 
français ieu  iTii  h  he  n^md  éditeur  y  a  fait ^uelqiœs  carr^tlons  dd 
styi^  et  de  food,  aii|^  <iii^*que)que9;additiQnan6Qefi^re8pQttf  rettdtja 
ce  traité  éiléiu)çntaife  propre  à  servir  à  ceuit  qui  cQàunenciBnt  Tétudû 
du  persiiQ.  M.  Gardu  de  Tassyiparïe,  d^ns  sa  préface ,  de  lintcntion 
qu'il  av^tette:de  rédiger  ua.tr«^t£eatièrealetlt  neuf  sur  k.  grammaire 
persane,  et  il  serait  à  désirer  qà'il  donaât  suite  à  eette  idée,  cav  it 
n'extstç  pas  d'ouvrage  sur  œ 'sujet  qui  soit  au  niveau  de  Tétal^otuel 
delascif^uceà;.      m.     .   ! 

».  •  ■  ■ 

•  8.  Pro£$tèk'  dans  i^fcude  die  là  hingaé  turque. 


'.  ■».        •     ''. 


H  u^est  Tfinu  à  ma  çoimaisç^pce  qu'un,  çeu|  ou;vra$e.  rdatif.  h  \% 
Imguç  turque^  Q]^^i.  fe  granamaîre  de  M/  /îfirf/iwie  *,,jempteyf*u 
bureau  dep  interprètes,  du.  divap  de  Gon^iii^tiaqRle.  le  ^f4]K,fiiid« 
M,  Jle4hgusp  .par-?iît^fait  ,4vço  f ^tîfl^  i|ue  di?iC5ûuu4ï^sîuBwj«r<h 

.4 

«  Grammalicœ  persiccs  prœcepta  et  re^uUe,  quas  lexico  persico  Ferhengt 
Reschidi  préfixas  scripsil  etedidWÙ^  Spiieth.  Halle,  1846,  in-S.  (51  pages.) 

corrigée  et  augmentée  par  M.  Garcin  de  t-àtt^i  PflFlsj'1645,^!BM9;  l[cf  el 

^  G¥ttiikikait6 rêtisûnÀéé deUfê^S^9mmék^éifÙi:^<^^tAovà^ 
1846,  in-8.  (343  pages.)  ""''•"   ' 
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B0n>8ojet,et  se  disifngue  dés  grammaires  antérieures  surtout  dans  ta 
théorie  duTèrbe.  L'auteur  termine  sou  livre  par  l'analyse  grammati- 
cale détaillée  d'un  morceau  turc,  destiné  à  ceux  qui  voudront  appren- 
dre la  langue  sansmafti^e.  M.  Redhouse  annonce  un  McHonnaire 
turc  qui  est  soteis  presse  dans  ce  moment  à  rimpritoerie  impériale 
ottomane.  -, 

•  Je  ne  dois  pas  quitter  TAsie  occidentale  Sans  finre  mentioii  de  deux 
outrages  numismatiques  qui  s'y  rapportent,  et  dont  le  premier  est  un 
vh(muel  général  de  numitmatique  orientale  \  Le  grand  duc  de 
S&ice-WêymaF  a  fidndé  récemment,  à  Tuniverslté  de  lëna ,  un  musée 
de  médaHies,  dans  lequd  i!  â  fsiit  entrer  la  belle  collection  dé  médailles 
orientales  qu'avait  formée  M.  Zwtck,  &  Saint-Pétersbourg.  M.  StiekeU 
iSrecteur  du  musée,  publie  la  description  de  cette  collection  et  vient 
d^en  faire  paraître  le  1^  cabter/qui  traité  des  monnaies  des  Om^ 
méiades  et  des  ^bbasides.  L'auteur  ne  s'en  tient  pas  à  la  description 
des  pièces  nouvelles  que  contient  le  cabinet  de  Jêna,  il  donne  des 
spécimens  des  monnaies  priàcipales,  même  quandelles  sont  déjà  con- 
nues, pour  fournir  un  manuel  général  de  numismatique  arabe.  Il  a 
accompagné  ce  cahier  d'une  planche  lithographîée ,  dans  laquelle  on 
s'est  appliqué  à  imiter  l'éclat  métalHqne  des  pièces,  mais  où  la  gra* 
vure  des  légendes  laisse  beaucoup  à  désirer. 

Le  second  ouvrage  porte  le  titre.de  d&cumem  numismatiques  de 
Géorgie  "*,  et  contient  la  description  que  donne  le  prince  Barutayeff 
de  sa  riche  collection  de  mé4ailles  géorgi^ues.  Il  les  divise  en  sept 
classes:  géorgiennes  sasanides,  géorgiennes  byzantines,  géorgiennes 
arabes,  géorgiennes  pinres,  géorgiennes  de  princes  étrangers,  géor- 
^imè^  persanes  et  géorgiennes  russes.  L'auteur  discute  en  détail;  et 
avec  autant  de  modestie  que  de  connaissance  du  sujet,  les  légendes  de 
diacUiiede  ces  médaiHes  et  les  points  historiques  qui  s'y  rattachent, 
et  son  ouvrage  se  termine  par  un  supplément  d'un  raffinement  très- 

«       •  *  .  *  '  '  .         y   .  ^     '  p.  .  •  . 

\   '.*'  î'»  '    <    *        .•■■..>  ^       T  <"  ..'/  ,  >  ;•      <1    ',      .      .   »  ,     ■^•      <'      •'.      •  .    ■         >.\   • 

>  I 

,^^\.^/ind6u^h,  ti^  morginhndisch^,  jfïufi^k^ntf^  von.Dir  Stickel;  cah.  L 

Mipïîg»  VW5r  jM'^IQÔ  Pa«««i>  •  . 
*Documetis  numismatiqueê  du  royaume  de  Géorgie,  par  le  prince  Michel 

Baïuta^^,.  eoiife%rrd;4ttBit,Saini^P4llçer9bi»ai^,  1844,  in4.(571  pages  et  de 
nombreuses  planches.) 


iDgénieux  ;  c'est  nue  tablette  de  médailler  dans  laquelle  son  incrustées 
les  empreintes  métalliques  d*one  vingtaine  de  médailles  en  argent  et 
en  cuivre,  obtenues  par  un  procédé  galvanique  de  Tinvention  de  Tau-. 
teof.  L'ouvrage  est  écrit  en  russe;  msis  les  chapitres  principaux  sont 
accompagés  d'une  traduction  française. 

9.  Progrès  dans  l'éCade  de  la  littérature  hindoue. 

Si  maintenant  nous  passons  à  l'Inde,  nous  trouvons  d'abord  un  tra- 
vail sur  les  Yédas,  par  M.  Roih  ',  à  Tubingen ,  travail  qui  comprend 
trois  dissertations  :  l'une  sur  Vhistoire  des  Fédas^  Tautre  sur  la  plus 
ancienne  grammaire  védique^  la  troisième,  sur  la  nature  des  don- 
nées historiques  que  l'on  peut  tirer  de  ces  livres.  L'auteur  suit,  dans 
ce  petit  ouvrage,  les  traces  de  Colebrooke  ;  il  précise  les  observations 
de  ce  grand  indianiste  sur  l'origine  et  te  caractère  des  collections  des 
hymnes  védiques,  et  indique  une  série  de  travaux  qu'il  sera  indispen- 
sable d'entreprendre  pour  nous  rendre  intelligibles  ces  monumens  de 
la  plos  haute  antiquité  ;  il  pose  plutôt  les  questions  qu'il  ne  les  résout, 
mais,  dans  une  matière  si  neuve  et  si  diflScile,  c'est  beaucoup  de  bien, 
poser  les  questions.  Heureusement,  l'attention  des  indianistes  se  porte 
partout  sur  la  littérature  védique,  et  l'on  peut  espérer  que  l'on  pos^ 
sédera  bientôt  des  matériaux  abondans  pour  l'étude  de  cette  partie 
capitale  ^es  lettres  indiennes.  Les  autres  branches  de  la  littérature' 
sanscrite ,  les  épopées ,  les  poèmes  lyriques  et  dramatiques ,  les  Pou- 
rânas,  les  ouvrages  de  science  et  de  législation  suffiraient  pour  assigner 
anx  Hindous  une  place  éminente  dans  l'histoire  des  littératures  an- 
ciennes; mais  ce  qui  leur  donne^  dans  l'histoire  de  la  civilisation,  un 
rôle  tout-à-fait  à  part ,  ce  sont  les  Yédas  et  les  systèmes  philosophi- 
ques qui  s'y  rattachent;  c'est  par  eux  que  VInde  a  agi  sur  le  genre 
humain  et  a  si  puissamment  contribué  à  la  formation  des  idées  qui 
ont  fait  la  gloire  des  peuples  les  plus  civilisés  '. 

*  Zur  LUUratur  undGeschichte  der  Weda^  drei /^6hand/un^enyon^oih, 
Stuttgart,  1846,  in-8.  ^146  pages.) 

*  Noua  fesons  remarquer  ces  dernières  paroles,  parce  qu'elles  indiquent  le 
système  de  ces  écrivains,  qui  prétendent  que  toutes  les  civilisations,  y  compris  la 
religion  chrétienne,  viennent  des  Indes.  M.  Mohl  aurait  bien  dû  nous  dire  à 
quelle  source  les^  lndien)5  eux-mêmes  avaient  puisé  ce  qu'il  y  a  de  vratdans 
leurs  livres.  A-  I>« 
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M  ràbbé  Gariréêio,  tn  ptibîiant  le  5»  volume  tîé  son  édition  dtt 
ttimaydna  *,  est  entré  dans  la  partie  inédite  dtt  poëme.  L'impression 
dtt  premier  Tolume  de  la  tradnctîoil  italienne  est  très- avancée,  de  sorte 
qu'on  verra  achever  cette  grande  eûd'eprise  ilanà  tm  iems  beaucoup 
plus  court  qu'on  n'était  en  droit  de  l'espérer.  On  sait  qde  HI.  Gor- 
resio  suit  rigourensemest  là  rédaction  diVé  b9ngaU  dn  poème  épique, 
pendant  que  M  Schlegel  avait  préféré  la  rédaction  des  commenta- 
teurs! On  assure  que  M.  Gildemeister,  à  Bonn,  se  propose  d'achever 
Tédition  commencée  par  U-  Scblegel^  et  qu'il  a  ^intention  de  8*ea. 
tenir,  encore  plus  exactement  qiie  n'avait  fait  son  prédécesseur»  à  la 
rédaction  des  commentateurs.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  ce  plan,  qui 
mettrait  entre  nos  mains  des  éditions  des  deux  rédactions»  et  permet* 
trait  ainsi  de  décider  beaucoup  de  questions  critique» ,  dont  la  solu- 
tion peut  nous  éclairer  sur  Thistoire  de  ce  grand  monument  poétique. 

Là  simplicité  du  Ramayana  et  du  Mahabharat  finit  par  déplaire 
aux  lettrés  indieqs^  lorsque  Tâge  d*or  de  leur  littérature  fut  pa$$ô,  et 
ils  tombèrent  dans  l'admiration  des  ràffinepens  grammaticaux ,  dans 
le  mépris  du  naturel  et  le  culte  du  langage  savant.  Ils  s'appliquèrent 

*  *   *  » 

à  refaire  en  détail  et  par  fragmens  leurs-  anciennes  poésies^  et  don- 
nèrent aux  productions  de  cette  nouvelle  manière  le  nom  de  grands 
poëmèsf  qui  nous,  parait  presque  une  dérision*  M.  «ScAi^/^  vient  de 
publier  la  traduction  allemande  des  deux  premiers  chants  du  Kira-^ 
târjunyam  %  poème  de  cette  classe  qui  est  rampliûcation  d'un  épi* 
spde  du  Mahabharat.  Ce  livre  passe  dans  Tlnde  pour  une  mérveilk 
de  style,  et,  sous  ce  rapport,  on  est  toujours  ot)ligé  d'accepter  les  ju« 
gemens  de  la  nation  à  qui  appartient  l'ouvrage  ;  msiis,  squs  le  rapport 
du  goût,  il  est  permis  de  décliner  l'autorité  de  l'opinion  locale,  et  de 
trouver  que  l'art  de  la  diction  et  la  perfection  mécaniqqe  des  vers  ne 
couvrent  pas  la  pauvreté  du  fcmd. 
La  Grèce  a  fourni  à  la  littérature  sanscrite,  dans  le  premier  volume 


-*i 


■  * 

*  tiamayaria,  poenid  ihdîano  dl f^atmici^  per  Caspâre  Gorresio  (.  m;  Paris, 
1845,  Tn-l(ijrxv*ct  47«pfagefr.)  '   . 

»  BhatàtfPs  KiràtatjanyàHt,  Gèsàftg  I  tind  %  im  deiîi  SanscrÙ  Ùbertetzt 
von  Dr.  Sehtttz,  Bielefeld,  1845,  in-4.  (17  pages.) 


des  OEuvreê  poÈihumeê  de  M.  Gélanos,  on  tofltingetit  inâiUendu  *• 
M.  Galanos  4uit  un  négociant  greô  établi  à  Cftlcnna,  qai  abandoûiia, 
ver»  la  fin  du  dernier  taècle,  son  commercé  pour  ce  retirer  &  Bénarës, 
DÛ  il  adopta  te  costume  et  la  manière  de  Tirre  des  bramanes,  et  passa 
quarante  ans  dansleor  société  et  dans  leurs  écoles.  Il  moulut  en  1833 
et  laissa  des  iradnotions  d^nn  grand  nombre  d'ouvrages  sanscrits. 
Af.  Jean  D&uma^  à  Athènes,  tient  de  faire  iinprlmer  sa  vie  et  là  tra- 
duction de  qnelqoés  litres  des  mofalintis  indiens^  déjà  connus  poui^ 
la  plupart  en  Europe.  Galanos  parait  aVoir  cherché,  à  Béâarrèâ,  plutôt 
la  sagesse  comme  la  cherchaient  les  anciens*,  que  le  sârvôlr  comme 
l'entendent  les  modernes,  et  ses  manuscHs  sont  probablement  plutôt 
une  cnriosrté  littéraire  qu'on  secours  pour  Téruditidn. 

Le  Rajak  Radkakani  Deb,  de  Calcutta^  a  Mt  paraître  le  5''  volume 
i^  wn  Dictionnaire' encyclopédique  samcrit*.  Dans  cet  ouVragej 
chaque  mot  est  suivi  de  l'interprétation  du  Seiis,  déis  synonymes  avec 
l'indication  du  dictiûnnait^  dont  ils  sont  tirés,  de  la  description  de 
Tobjet  auquel  il  s'appfiquet'tt  de  citations  emprudtées  aux  livres  clas- 
siques qui  en  ont  fait  nsage.  L'utllhé  de  cet  ouvrage  pour  les  éiûiei 
en  Europe  est  malheureusement  restreinte  par  son  excessive  rareté; 
car  l'auteur  Timprime  à  ses  frais  et  ne  le  met  pas  en  vente.  Le  système 
de  distribuer  les  ouvrages  au  lieu  de  les  vendre  fait  honneur  à  la  ma- 
gnificençe  des  auteurs  ou  des  gouvernemens ,  maïs,  quelque  soin 
qu'on  mette  à  les  faire  parvenir  dans  les  mains  de  ceux  qui  en  fe- 
ront Usage,  on  n'y  réussit  jamais  complètement,  et  il  vaudrait  mieux, 
je  dirais  même,  il  serait  plus  généreux  de  lés  mettre  en  vente  à  nu 
prix  asse2  bas  pour  que  tous  ceux  qui  en  ont  besoin  pussent  se  les 
procarér. 

L'entreprise  de  Radhakant  Deb  est,  au  reste,  d*autant  plus  mérî-, 
toire  que  l'étude  du  sanscrit,  comme  en  général  celle  des  langues 
savantes  de  TOrient,  n*a  jamais  été  aussi  peu  encouragée  dans  l'Inde 

qu'elle  Test  actuellement.  Cela  lient  à  des  raisons  partidulières,  très- 

,  ••■.«• 

•  »  ... 

»  Ar^iiTT^tou  raX«v«tt  iMstCwa   tv^Mcay    |U.TO^^pfiW*«v   «po'âf9[i.o«  j  Alb^eS, , 

1845,in-8.  (48  et  155  pagw.)     .         ...  »   •     i  •  •,  «    «i 

»  Saàda  Kalpa  Druma,  par  Radhakant  Deb,  vol.  V }  Calcutta,  1766  de  Vère 
(le  Saka,  in-i.  (pages  3813-5014.) 
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graves  et  très-louables  ca  elles-mêmes,  si  on  n'ea  poussait  pas  tr<^ 
loin  les  conséquences.  Il  s'est  opéré  i  dans  Fadminastralion  anglaîçe 
de  rinde,  un  grand  mouvement  de  rapprochement  vers  le  peuf^  ; 
d'un  côté,  le  gouvernement  se  sert  pfiBcieUement  des  dialectes  locaux 
et  exige  de  plus  eu  plus,  de  ses  employés  européens,  une  connaissance 
parfaite  des  langues  usuelles;  de  l'autre  côté,  il  a  élargi  le  cercle  des 
emplois  accessibles  aux  Indiens ,  et,  pour  les  y  rendre  aptes,  il  mul* 
tiplie  ses  écoles  et  y  introduit  un  système  d'examens  qui  tourne  les 
études  de  la  jeunesse  indienne  vers  les  connaissances  pratiques  qulls 
ne  peuvent  acquérir  que  dans  des  ouvrages  européens  ou  dans  des 
traductions  que  le  gouvernement  fait  imprimer  dans  les  dialectes 
provinciaux  de  l'Inde.  Ces  mesures  sont  pleines  de  sagesse  et  d'hu- 
manité ,  mais  on  n'aurait  pas  dû  abandonner  Tencouragement  que 
méritent  les  études  savantes.  Le  résultat  de  cette  direction  donnée  à 
l'éducation  a  produit  une  quantité  très<x>nsidérable  de  livres  en  hindi, 
hindoustnni,  mahratii  et  autres  dialectes ,  que  l'administration  ou  les 
sociétés  d'encouragement  pour  les  écoles  ont  fait  imprimer  ou  liiho* 
grapbier  à  Calcutta,  à  Dehli,  à  Agra,  à  Bombai,  à  Pounab,  etc.  Ce 
n'est  que  par  accident,  et  d'une  manière  incomplète,  que  nous  par- 
viennent les  titres  de  ces  ouvrages,  et  pourtant  je  pourrais  en  remplir 
des  pages  entières  ;  mais  ces  livres,  quoique  écrits  dans  des  langues 
orientales,  n'ont  pas  d'intérêt  pour  nous. 

Il  a,  néanmoins,  paru  à  Agra  un  ouvrage  que  je  ne  puis  me  dispenser 
de  mentionner.  La  Compagnie  des  Indes  a  fait  publier^  il  y  a  quelques 
années ,  un  Glossaire  de  tous  les  termes  techniques  qui  s'emploiem 
dans  l'administration  des  différentes  provinces  de  l'Inde;  elle  a  envoyé 
ce  livre  à  tous  ses  employés  européens,  avec  l'invitation  de  fournir  des 
détails  sur  l'origine  et  l'emploi  de  chacun  de  ces  termes,  et  toutes  les 
réponses  sont  destinées  à  être  placées  entre  les  mains  de  M.  liVilson , 
pour  fournir  à  ce  grand  indianiste  les  matériaux  d'un  ouvragecom- 
plet  sur  ce  sujet.  Un  des  employés  les  plus  distingués  de  la  compa- 
gnie ,  M.  Eiliot ,  secrétaire  de  la  cour  centrale  des  provinces  supé- 
rieures de  rinde,  a  fourni,  en  réponse  à  cette  invitation,  un  travail  si 
considérable ,  que  le  gouverneur  d'Agra  s'est  décidé  à  le  fahre  impri- 
mer pour  servir  de  modèle ,  et  votre  Société  vient  d'en  recevoir  le 
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premier  Toiihile'.  C'est  un  glossaire  arrangé  selon  Talptulbet  euro- 
péen ;  chaoue.  mot  est  écrit  eu  carctèrcs  latins,  arabes  etdévaoagaris  y 
et  suivi  de  sa  défiiiitton  ,  de  son  ét'ymolôgie ,  de  remarques  sqr  la 
nuance  du  sens  dans  lequel  il  est  employé  dans  les  provinces  sùpé-' 
rieures,  et  dé  ootices  s^dùventtrés-élendoessurTobjet  quil  exprime.  Il 
serait  difficile  de  donner  une  idée  exacte  de  la  multitude  de  faits  que 
contiennenl  ces  notices  sur  Thistoire  des  diverses  tribus  mentionnéeSi 
sur  la  cuhure  des  plantes  énumérées  dans  le  glossaire,  sur  la  géographie, 
la  géttéalogte  des  familles,  sur  les  punitions,  sur  les  impôts,  les  mœurs, 
ks  dialectes  locaux  et  mille  autres  sujets.  Il  y  à  bien  peu  d^ouvrages 
sur  riode  qui  contiennent  autant  de  faits  neufs;  et  si  tous  lès  sup- 
piémens  au  Glossaire  qui  se  préparent  ressemblaient  à  celui  de  Si.  El« 
liot,  rinde  serait  bientôt  un  des  pays  les  mieux  connus  du  monde. 

9  Notre  confrère,  M.  Pavie,  a  publié  la  traduction  de  lai  relation  de 
Pexpédiiiùn  faite  par  ordre  d*j4urengzib  contre  le  pays  â^Assam  ».' 
Mir  Djotimlaft,  vice-roi  du  Bengale,  chargé  de  cette  entreprise  eu 
1661,  s'empara  de  la  plus  grande  partie  du  pays  ;  mais  les  fièvres  le 
firent  périr»  lui  et  presque  toute  son  armée ,  et  Anrengzib  fut  obligé 
de  renottccfr  à  cette  conquête.  Ahmed  Schehab-eddin  Talisch,  un  detf 
secrétaires  de  Mir  Djoumlàh ,  qui  avait  fait  la  campagne  avec  lui 
composa  en  langue  persane,  après  la  mort  de  son  patron ,  le  récit  dé 
rexpéditioii.  Son  ouvragé  fut  traduit ,  en  1805,  en  hindouiitani,  par 
Mirfioâêtii^  et, M.  Pavie  s'est  servi  de  cette  Version  pour  sa  traduction 
française.  On  remarque,  dans  le  récit  de  Talisch' et  dans  sa  manière 
d'observer  les  £ait8,*les  défauts  ordinaires  des  auteurs  musulmans,  mais 
Il  ua  moindi'e  degré  qu'à  Tordinaire.  C'était,  évidemment^  un  honune 
iaielligent-,  il  parle  d'un  pays  peu  connu,  et  raconte  des  événement 
dramatiques  dont  il  a  été  témoin  oculaire  ;  en  un  mot ,  son  outrage 
méritait,  à  beaticoup  d'égards ,  d'être  traduit  dans  une  longue  euro- 
péenne.' ,...•■  ^  -    ..  .  •  .   ^     .  :y  .••/..••  •. 

»  M .  l'abbé  Bertrand  nous  a  donné,  sous  le  titre  de  Séances  de 

'  Supplément  oflhe  Glossary  oflndian  terms,  by  H.  1\l/£l!iot.  Agfir',':184tf 
ia-8.  6i4<7  page*.}.-.  > .  ......^  -»-■'    -•■■"x--'.   .-«^ 

^TaHkk-i'J^kmn,rMé  deees^^ditim  d^  Mh^-^Djtàitiah  akpdi)^  ttj4sf^ 
ham,  par  Théodore  Pavie.  Paris^  1845,  in-8.  (xxxt  et  316^ pages.') 

lir   SÉRIE.   TOME    XV.  —   N"   87j  1867.  ik 
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Haïdari  S  une  OradacUon  frapc^ise  d'un  ouvrage  hiudooilaiii,  iotîlttlé 
L(iro$e  du  Pardon  .Chacun  sait  avec  qufliUe  fmmpe.et  qn^  fanatisme 
Tes  jgchiites  de  Pera^  et  de  l'Iode  célèbrent  rannivemice  de  la  mort 
des  fils  d* Ali.  On  représente  ce  meurtre  tous  les  ans»  sous  foifme  dra- 
mati(iue,  et  on  Ut  en  public^  pendant  les  joors  qui  préoftdént  la  repré- 
sentation, les  récits  légendaires  des  événemens  qui  se  ratiadhent  à  la 
destruction  de  la  famille  d'iU»  C'est  un  recueil  de  ces  récks,  divisés 
en  journées,  coniposéeii  1812,  par  Mohammed-Hakler  Bakath,  pro- 
fesseur de  persan  à  Madras,  que  M.  Bertrand  vient  d^  traduire.  Il  parait 
que  l'ouvrage  bindousiaoi  lui-même  est  une  tradoctioU  d'uii  livre 
persan  intitulé  JLe  Jardin  des  Martyr b  i  mais  M^  Bertrand  remarcpie 
avec  raison  que  le  traducteur  bindouatani  y  a  probablement  lait  des 
changemens  considérables,,  car  î^n  ouvrage  porte  tontes  les  marques 
du  goût  des  musulmans  d'aujourd'hui ,  et  le  ton  ampoulé  de  l'auteur 
devic^nt  presque  choquant  quand  il  fait  parler  des  personnages  histo- 
riques dont  on  possède,  dans  les  auteurs  arabes,  tant  de  discours  em- 
preints d'une  simplicité  admirable.  M»  fiertnmd  a  efifacé  one  paortie 
de  ces  défauts  dans  le  but  dé  rendre  populaire  en  Europe  la  litt4ratDre 
priçutale  ;  maif  c'eat  une  entreprise  bien  difficile  et  pour  laquelle  les 
auteurs  orientaux  mpdernes  n'offrent  que  de  iaibles  ressources.  M.  Gar« 
qn  de  Tassy  a  joint  aux  Séances  de  Haidari  la  traduction  àeV  élégie  de 
Miêkin^  qui  a  pour  siget  un*  des  nombreux  épisodes  de  la.  destruction 
4e  ja  lamÛle  d'Ali»  «t  dont  le  ton  a  quelque  chose  dé  l'ente  et  de 
b  simplicité  des  chanta  populaires. 

.  »  £n&Qi'U  a  paru  un  ouvrage  qui  se  rapporte  ï  l'Inde»  sinon  par  la 
languei  s^u  moios  par  le  sujet  C'est  le  pôëmé  javanais  fViwoho,  dont 
M»  Girike,  i  Batavia,  a  pubUé  le  texte  accompagné  d'une  traduction 
bollandai^^  *.  liO  Wiwobo  est  on  poème  ^  anciennement  composé  en 
kawii  qui  a  été  traduit  en  vers  javanais  Tjq  470/1  del'èrie  javanaise, 
c'est-à-dire  en  1779  de  notre  ère.  Si  je  ne  me  trompe  dans  le  calcul 

'  Les  séances  de  Haïdari^  ouvrage  traduit  de  l'hindonstani,  par  M.  Tabbé 
Bertrand,  suivi  de  Télégie  deMiskin,  traduite  par  M.  Garcin  de  Tassy.  Paris, 
^SMi,^ft-8i(W?.  pages,)-    :.•.....'' 

*  ff^itvoJioo/MintorogOf  cenjavaansck  Gedickt  uitgegeveHé09t^.V^Cf09* 
ilEiei  dam  }^  V9L  i»  des  wénoirei^  de  (a  >Soeiété  de. Batavia,  1844^  M, 
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de  cette  dafie^  c^6dt  on  fiiit  ^sitigalierde  voir,  ddas  tm  tems  ausfil  réeenti 
tradoire^  par  im  musulmati  un  BVre  de  myiliolègiê  indiettne;  oar  le 
WiwD&o  eBC  imité  d'un  épisode  do  Mahâbharat,  et  son  autour,  ttempo 
Ktnno^  D^a  bit  ràbir  aa  conte  iodien,  que  les  ebangemens  qu'etigeait 
la  traÉttpItoiatiott  àe  la  Kène  sur  le  »A  malais.  €'esi/|  je  crois,  le  texte 
javanaisTe  pitta'  eousidérable  qu'on  ait  publié  jusqu'ici;  et  il  «era  pro-^ 
bablement  suivi  bientôt  par  d'autrest  La  Société  de  Batafi»  paraît^ 
deptiis  qsrelifttes  années,  animéd  d'une  nooveHë  vie^  et  décidée  i  noua 
inifieràfoiit  ce  qu'il  peut  y  avoird'important dans  les liuâraiures  IcainV 

t0«  Pro|ré9  4aps  Tétud^  da  la  lUtératora  çhioo^^       . 

»  lA  littérature  chinoise  s'est  enrichie  d'un  ouvrage  qui  sera  lu 
avçc  la  plus  vive  ciiriosité  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoirç 
de  cette  grande  nation;  c'est  Iç  prunier  volume  de  V Essai  sur  TAiV 
tmre  dci  Vinstrtwtim  publique fU  de  la  corporation  des  Lettrés  en, 
(^hin§9  par  notriç  (Confrère  M,  Biot  %  De  tous  Jes  phénomènes  que. 
ptésev^te^'bistoire  de  la.çhine,  de  tov|te9;ïe$  preuves  d'une  aptitude^ 
singulière  k  1?  civilisat^i^  fi;;i'a  données  ce  pay;$,  il ja'y  en  a  p^  de  pjlus 
renaarquaWe ,  que  i;|mpQi|ta^ce  qi^'iji  a,lOJ^joqfs  accordée,  au  savoif^^ 
Çbea^  pr^ue  tou»  les  peuples;  les  armes  ont  été  Vorigine  du  pouvoir;, 
chez  quelqu^runs ,  Tintelligence  s'est  servie  de  rélém,e»t  i^ystiquç. 
qui  existe  dans  l'esprit  bumain  pour  fonder  sa  puissance  sous  la 
forme  tJtiéocratique;  les  Chinois  seuls  ont  posé ,  dès  l'origine  de  leur 
monarchie  9  le  priacipe  q^ie  le  pQuvoir  était  dû  au  mérite  ciV|tl  et  an 
savoir,    .  .        * 

»Une  pareille  th^rie  n'a  pu  s'introduire  dan^  la  vie  réelle  sansavoir 
i,  luttei:  contre  la. puissance  du  pouvoir  militaire pt  les  institution^, 
aristocratiques  qu'il  tend  pavtout  à  fondei:,. contre  le  principe  de  la. 
faveur  que  la  cour,  désirait,  taire  prj^dDminer,  et  souvent  contre  l'in- 
fluence.dça'çjçb^se^t  MMh  Jp'prifiçipe^.une  fois,:posé,  Ia,pariip|la.plu3, 
intc%enjç,de;fe  uatiqn  jii'j  estfoujpur^çattaçbée,  /elle  a  jtrayaillésaïïé. 
rpltehftîi,.^,  ^ffit^  dji?p,  ;PBrf  éç«i<»*.(^gla9/yeai^^4^^ 

'  £jisai  sur  C histoire  de  l^in&tmctiçn  publique  en  Chine  el  de  la  cornora» 
lion  des  Lettres^  par  Edouard  Biol,  l'*^  partie.  Parig,  1B45,  m-8.  (503  pages.) 
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toute  ;^^oe,  kJa  oonsoUder»  è  ludobncr  par  k»  éoolea,  p^rjes 
mens  et , par  la  coostitalâoa  d'une  classe  de  Lettrés^  une  orgaaisattoo 
assez  forte  pour  résister  à  toute  influence  >  et  pour  conaerwr  radmir 
nîstratiott  mêiiàe  sous  4es  conquérans  étrangers  et  jbarbare^*  I^sysr 
tème  a  réussi»  il  a  établi  en  principe  que  le  poutroir  «*9WxirtieBl.qfi*à 
l'inteUigence  et  au  savoir,  il  a  combaitu  avec  succès  tonte  infl^eaice 
héréditaire»  l'aristocratie,  les  castesr  la  prépondérance  de  l'épéêiec 
celle  des  ricbesses.  Nous  marcbunis  en  Europe  dans  la  aèmjWê^^ 
le  mérita  dvil  a  cerfainepient  fiait  4e  grandes  co^qpéfa^  £pr.  les  arwes 
et  la  naissance;  mais  il  n'y  a  néanmoins  encore  q|ie la  Chine :qml.^o 
pauvre  étudiant  puisse  se  présenter  au  concours  impérial  et  en  sortir 
grand  personnage.  G^èst  le  côté  brillant  de  rorganisaiioii  sociale  des 
Chinois,  et  leur  théorie  est  incontestablement  la  meilleure  de  toutes  ; 
malheureusement,  l'appb'cation  est  loin  d'être  parfaite.  Je  né  parle 
pas  ici  des  erreurs  de  jugement  et  de  la  corruption  dés  examinateurs, 
ni  même  de  la  vente  des  titres  littéraires,  expédient  auquel  le  gouver- 
nement a  quelquefois  recours  en  tems  de  détresse  financière^  mais  de 
rimperfectioh  des  institutions  que  les  Lettrés  ont'fondéeâ,  et  stir  les- 
quelles repose  l'application  du  principe  abstrait.  Ils  ont  basé  finstruc- 
âon  presque  exclusivement  snrV étude  des  lèUreSy  et  là  conséquence 
a  été  qu'ils  ont  stér&)typé,  pour  ainsi  dire,  la  civilisation!  ta  littéra- 
ture ct'uii  peuple  isolé  s'épuise  bientôt,  et  Ton  est  alors  rëâoit  à  répé- 
ter et  k  retourner  en  toiitserfs  les  mêmes  idées.  On  a  ajouté,  il  est  vrai, 
à  l'étude  des  libres  classiques  cétlë  des  àfinalès,  et  la  graildéur,  ainsi 
que  la  longue  ddrée  de  l'empire;  en  rendent  Fhîsloire  très-propre  à 
former  l'esprit  de  ceux  qtit  sont  destitiés  aux  affaires.  Mais,  là  encore, 
l'inconvénient  d'une  position  isolée  s'est  fait  sentir.  Les  Chinois  n'oÀl' 
pas  pu  comparer  l'histoire  de  leur  pays  avec  celte  des  autres  na- 
tiofis,  de  sorte  que,  malgré  leurs  grands  travaux  historiques,  et  le 
sbln  avec  lequel  ils  ont 'enregistré  des  faits  innombrables ,  ils  n*ont 
jaftals  pu  s'élever  à  tiri  [)oint  de  vue  philosophique;  qui  ne  peut  nattre 
qùé  de  rhîstoirc  comparée.  Péut-êtuèi  s'ils  avaient  cômprîslés  sciences' 
pbysiqûèSsdans  le  nbmbre  des  études  presërltes/auraieiit-ils  échappé  à 
Tétrismte'dê  xë  ceMe  îpà'  i'opçoièi  leur  diSvéloppeménï  inteHecttkd;  ^ 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  Lettrés  ont  fait  la  Chine  telle 
qu'elle  est,  quMis  o;il  reijdu  la  culture  dé  l'espr/li  telle  qu'ils  l'en- 
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t£Bàmi,  le  :  grand  a^ei  de  l'ambition,  et  qu'ils  dominen  ti«t  diifigsi^t 
entièrement  rinteliigeaoedu  tiers  de  l'espèce  humidne.  L'étude  al;tea-« 
tive  de  ce  lait  est  indispensable  pour  comprendre  rbistùire  et  l'état  de 
laChine^^et  M.  Biot  a  entrepris  de  nous  en  fournir  les  moyens.  L«s 
Gbiaois  eux*mêmes  se  sont  occtapés  de  cette  branche  de  leur  histoire 
arec. leur  esprit  méthodique  ordinaire^  et  ont  soigneusement  consigné 
dans  leufs.  .grandes-^eydopédi^  tous  les  docimien&relàtifs  à  ce  sùjeli 
M.  Biofi  les  y  a  recherchésy  les  a  traduits,  coordonnés  etiencadi|és 
dans  nae  exposition  historique,  dans  laquelle  iii  a  fail  enUrer  la  •  ira-t 
ductiùn  littérale  des  pièces  les  plus  ifnportantês.  Le  i*'  voiaine 
8*étend  depuis  le  commencement  «de  la  monarchie  jusqu'au  3*  siècle 
de  notre  ère;  le  second. conduira  l'histoire  des  letu^  jusqu'à  nos 
jours.  La  méthode  de  M.  Biot  est  très-sé?ère;  il  se  renferme  entiè- 
rement dsms  son  sujet,  qui  est  la  recherche,  la  critique  et  l'expositioa 

» 

des  faits  qui  se  rapportent  à  l'oi^àniisation  de  l'instruction  publique, 
aux  méthodes  qu'elle  emploie  et  aux  changemens  qu'elle  a  subis.  Mais 
toute  histoire  de  la  Chine»  et  surtout  toute  biographie  d'un  homme 
célèbre  en.Ghiae^  formera  un  éloquent  comoâentairé  à  ces  documens^ 
et  montrera  à  quel  degré  ces  réglemens  pénètrent  dans  la  vie  de  la 
nation,  et  dans  celle  de  chaque  individu. 

»  M.  Pipett  à  Berlin,  a  publié  un  mémoire  sous  le  titrede  Symboles 
des  commencemens  du  Monde  et  de  la  Fie^  conser^is  dans  Vécriture 
figurative  4es  Chinois  '.  C'est  une  espèce  de.métapbysicjpie  tirée  de 
la  forme  et  de  la  composition,  des  caractères  chinois.  L'auteur  crdit 
que  Tanalyse  de  Récriture  de  ce  peuple  donne  le  moymi  de  remonter 
à  ses  notions  primitives,  et  il  a  appUqué  son  système  à  .certaines 
classes  de  caractères  pour  retrouver  les  idéjes  métaphysiques  des 
anciens  Chinois.  Mais  il  y  a  mille  chances  d'erreur  dans  un  pareil 
procédé  ;  car  l'écriture  chinoise  n'est  symbolique  que  très-partiellé- 
ment,  et' l'élément  phonétique  prédomine  de  beaucoup.  Où  donc 
s'arrêter,  et  par  quelle  méthode  distinguer  ce  qui  est  symbolique  de 
ce  qui  n'est  que  le  signe  d'un  son  ?  On  a  fait  plusieurs  fois  des  essais 
semblables  et  dépensé  beaucoup  d'esprit  sans  produire  un  résultat 

•  Bctetchnungen  des  ïFelt  und  Lcbensanfanges  in  der  ehinesirehen  Bîlder' 
schrift,  von  Dr  G.  O.  Piper.  Berliti,  1846,  în-8  (167  pa^es). 
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que  Ja  sdeiioe  pnisde  atbiicn  Jl  n'y  ë  :  qo^un  fat»  indfea  de  coomionâ 
ki  idées  ^es  CÛoèis,  c'est  d'étudier  leurs  tivree  \         • 

«  M..SokaiÉ  a ûit  paraître»  à.  Berlin,  un.  Mémoire  êur  le  Boud^ 
ikismedeia  haute  Ane  et  de  la  Chine\  L'auteur  oommeace  par 
imecxi^OBitioa  ahrégée^de  la  doctrine  bquddUque  et  desonintroine- 
fioiieaChiiie  et  Au»  le  Thibet  I  ensuite  il  diae«te  en  deuil  etd'tms 
manière^  iogéideuse  les  nodificàtîM»  que  les  Cbiiioig  eut  lait  ^roaver 
k  ptuaieun  des  dognaee^les  plue  important,  et  il  termine  son  mémoire 
par  «denombreux  eitràita  tirai  du  ^liin^-^rpu^enionvragepopiilafare^ 
qui  jouit  d'un  grand  cfédtt  en  Chimie» 

»  Ce  traité  n'^)ttée  point  le  grand  sujet  dn  tenddbime  cbinois) 
mais  c^est  tm  trarail  fait  dans  la  direction  que  Tétat  actuel  de  la  80ieiic« 
indique;  Depuis  que  Fourrage  de  fiL  Bumaufà  oommencé  I  porter 
b  lumi^e  dans  le  cbaos  de»  sectes  et  écc^s  bouddbiquesi  et  il  donner 
les  moyens  de  les  classer  et  de  les  rattacher  à  des  branches  prfaici- 
pàles.en  doit  s'attacher  kdes  recherches  spéciales  sur  la  forme  que  la 
doctrine  générale  a  prise  chea  chaque  peuple,  et  détenmner  les  nuances 
qu'y  a  introduites  le  génie  particulier  des  différentes  races. 

»  IM.  Neumann,  à  Uunich ,  a  publié  t  sous  le  tkre  de  Mêârique  au 
5''  siècle,  diaprés  les  sources  chifioises  ^^  un  mémoire  dais  lequel  8 
idaitiiie.ee  pays  avec  leFoih^angi  dont  parlent  les  voyageur  bond- 
dhistés  dilnois,  comme  situé  à  S.OOO  lieues  à  l'est  de  la  Chine.  Ge  n*esl 
pas  la  première  fois  que  cette  conjecture  a  été  émise^  et  depuis  la  pu- 
biication  du  mémoire  de  M.  Neumann,  notre  confi^roi  M.  d'Eiehibal, 
a  lu ,  dans  une  de  vos  séances  mensuelles ,  ime  partie  d'on  imyait 
considérable,  dans  lequel  il  dével^pe  Une  théorie  semblable,  mais  pas 
identiquement  la  même,  en  aturibuant  aux  bouddhistes  l'introduction 

>  Ce  que  dit  ici  M.  Mobl  ii'est  vrai  que  jus<ia*à  un  certain  polnt«  Il  y  a  bien 
d(B8  earaetëres  chinois  qui  sont  incontestablement  sjfmôoliqua.  Les  Urres 
cliinoiseax-inômeSi  eten  particulier  le  Choue-wcn^le  prouvent,  et  les  anciennes 
formes  des  caractères»  qui  nous  ont  été  conservées  par  les  auteurs  chinois,  lé 
démontrent.  Nous  avouons  pourtant  qu*tl  fout  être  très-circonspect  dans 
cette  appréciation.  A.  Bv 

'  Ueier  den  Buddaismus  in  Hochasicn  und  in  China  VOn  W«  Schott. 
^Uiu  ims  in-i,  (126  pages.) 

*  Mexico  im  fm/tcn  Jahrhundert  ^  nifiçh  chinesf^ch^i\  ÇufKcn  TOQ 
C.  F.  Neumann»  1845;  in-S  (30  pages,  tiré  du  4ushnd).  * 
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de  la  ^ilidflitloh  éte  iimérique.  Il  s^appuie  stirtotit  ^ur  les  réssémblatices 
des  morrameds  américains  réceminent  déoouTerts  àVec  les  mûntimèli^ 
de  rAtrie  oriientale'V 

^  Dans  la  grammaire  et  la  lexiéographie  chinoises,  nous  avons  21 
signaler  phisienrs  onvrages  nonveant.  M.  Êndlichety  à  Vienne ,  k 
terminé  sa  grammaire  *,  dont  la  Un  est  peut-être  nn  peu  trop  brève 
si  on  U  compare  aux  développemens  qu*avaiént  reçus  les  premiers 
chapitres;  néanmoins  »  rauteur  a  su  y  incorporer  les  résultats  des 
travaux  grammaticaux  les  plus  récens  sur  la  langue  chinoise. 

>>  M.  Callery  a  publié,  i  Macao,  le  l***  volume  de  son  grand  Die-^ 
Hànnaire  chinois  %  qui  est  la  traduction  du  célèbre  dictionnaire  PeH» 
wm-yun-fou;  seulement  M.  Callery  a  transposé  Tordre  des  inotsr 
pour  les  arranger  d'après  un  système  qtxl  lui  est  propre.  C'est  un  in- 
convéni^t  dans  un  Actionnaire  dont  Tusage  commode  dépend  de  la 
facilité  presque  mécanique  avec  laquelle  on  trouve  la  place  que  doit 
occuper  le  mot  qu^on  cherche;  mais  c'est  bn  obstacle  qui,  après  tôut« 
n'empêchera  pcfr^onne  de  se  servir  d'un  dictionnaire  réellement  bon. 
Celui-ci  paraît,  en  ettet^  au  premier  aspect,  remplir  le  grand  desîde^ 
fatum  des  dictionnaires  chinois,  en  présentant  tin  nombre  considé- 
rable d'expressions  composées  ;  mais ,  en  l'examinant  de  près ,  on 
s'aperçoit  bientôt  que  cette  richesse  est  un  peu  trompeuse,  ce  qui 
s'explkitie  par  la  nature  du  guide  que  M.  Callery  a  choisi.  Le  Pei'-toen- 
yun-'fùu  est  un  dictionnah'e  dont  le  but  n'est  pas  d'expliquer  les  ex- 
pressions difficiles,  mais  de  donner  des  exemples  de  phrases  élégantes 
et  admises  dans  le  beau  stylé  ;  il  est  d'un  grand  secours  pour  nn  Chinois 
qui  veut  s'assurer  si  telle  ou  telle  locution  est  bonne,  mais  il  ne  répond 
pas  aussi  complètement  au  besoin  d'uù  Européen  qui  cherche  le  sens 

'  No8  lecteurs  se  souviennent  sans  doute  du  remarquable  travaU  de  M.  de 
Paravey^  inséré  dans  notre  t.  ix,  p.  101  (3*  série),  et  où  U  prouve  que  TAmé- 
rique,  sous  le  nom  de  pays  des  Fou-san^,  a  été  connue,  dès  ie5«  siècle  de  notre 
ère,  par  les  Chinois.  On  y  trouvera  aussi  la  dissertation  de  M.  Klapproth  sur 
celte  matière.  '  A.  B. 

^  Anfangsgrunde  der  chinesisehen  GrammatiA,  von  Stephan  Endlicher, 
II»  partie,  Yienne,  1845,  in-8.  (p.  281-376.) 

'  dictionnaire  eneyelopédiqae  de  la  langue  chinoise^  par  M.  Callery,  1. 1, 
r*  partie,  Macao,  1845»  in-4.  (212  pages.) 
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d'une  phrase  embarrassaate.  Néanmoins,  il  s*y  trouye  nne  qo^tilé 
considérable  d'expressions  figurées,  de  phrases  coinposées,  dont  lesens 
ne  pourrait  pas  se  deviner  à  l'aide  de  leurs  élémens  composans.  £a  110 
mot,  ce  livre  a  une  valeur  réelle,  et  il  est  à  désirer  qu'il  soit  acheYé. 
Mais  ce  qui  est  incompréhensible,  c'est  l'annonce  faite  par  M.  Gallery, 
dans  sa  préface^  qu'il  se  bornera,  dans  les  volumes  suivans,  à  un  tirage 
de  50  exemplaires,  ce  qui  détruirait  toute  l'utilité  de  l'ouTn^e.  Chez  nn 
auteur  qui  publie  un  ouvrage  à  ses  frais,  on  ne  pourrait  que  r^retter. 
cette  manière  de  procéder  ;  mais  il  me  semble  que,  lorsqu'ungouver- 
nement  encourage  la  publication  d'un  ouvrage,  on  n'a  pas  le  droit  de 
frapper  d'avance  cet  ouvrage  de  stérilité ,  en  le  rendant  introuvaJUa 
avant  que  la  dixième  partie  en  ait  paru. 

Enfin  M.  LomsRochet  a  fait  paraîtra  un  Manuel  de  la  langue  chi-- 
noise  vulgaire  ',  qui  contient  une  petite  grammaire  fort  élémentaire, 
un  texte  composé  de  dialogues ,  de  fables  d'Esope,  d'anecdotes  et  de 
proverbes  tirés  principalement  des  ouvrages  de  Morrison,  Gonçalvez  et 
Thom,  et  un  vocabulaire  qui  donne  tous  les  mots  qui  se  trouvent 
dans  ces  textes.  Ce  manuel  est  destiné  à  faciliter  les  premières  notions 
de  la  langue  et  à  préparer  lescommençans  i  l'usage  de  grammaires  et 
de  dictionnaires  phis  complets  \  » 

I  *  '       •  o  • 

.  I 

Jules  MCHIL, 
Membre  de  rinititot. 

.'  Manuel  praUqae  de  la  langue. chinoise  vulgaire  ^^weLouk  Rochet*  Pa- 
rie, 1S46,  iR-8.  (xiy  et  316  pages.) 
*  Extrait  da  Journal  Mialique  de  Juillet  184G. 
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■  ANALYSE   ■     . 

ÉTUDES  CRITIQUES 

SDR 

le:  RATIONALISME  CONTEMPORAIN 

Par  M.  l'abbé  de  VALROGER'. 

JDeuirume  2lrlide  *♦ 

Le  Rationalisme  éclectique  manque  de  critérium  pour  juger  les  systèmes»  — 
Peut-il  en  appeler  k  la  raison  privée?  —  Il  n'a  pas  encore  fixé  d'une  manière 
précise  Tobjet  et  le  cadre  de  la  philosophie.  —  Ses  prétentions  à  exercer  le. 
mioîslère  spirituel.  ~  Point  de  mission  divine.  '—  Il  veut  ne  s'adresser  qu'à 
une  .partie  de  Thumanité.  —  II  ne  peut  suppléer  TËglise  auprèi»  des  inlelli^ 
geneef  d^ élite.  •—  Il  n'a  point  de  solution  pour  toutes  les  questions  qu^elleft 
soulèvent,  r-  Point  d*aetion  sur  la  volonté.—  Supériorité  de  rEglisé  sur  le 
Rationalisme.—- Conclusion. 

M.  de  Yalroger  a  raison  :  «  si  l'on  veut  faire  une  philosophie  so- 
»  lide  et  durable,  il  faut  étudier  sans  exclasion  tous  les  dilTérens 
»  points  de  vueqni  se  sont  ouverts  jusqu'à  présent  dans  la  science;  il 
»  faut  ramener  à  l'unité  toutes  les  théories  conciIiables;il  fautre- 
»  cueillir  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les  systèmes  les  plus  étranges,  et 
»  tâcher  dé  comprendre  comment  ces  systèmes  ont  pu  fasciner  des 
»  esprits -souvent  très-distingués  ^  »  Tel  est  le  but  du  véritable  éclec- 
tisme :  nous  l'approuvons;  mais  le  Rationalisme,  avec  ses  principes» 

.  '  Paris  y  chez  Lecoffre,  rue  du  Vieux-Colombier,  n«  39.  1  fort  vol.  iti-S''  : 
7  fr.  50  c. 

*  Voir  le  l'r  art.  au  n**  précédent  ci-dessus^  p.  124. 

'  Eludes  critiques  sur  le  Rationalisme  contemporain^  p.  8-9. 
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nous  paraît  condamné  à  neTaitefoctre  jamais.  Qo'on  y  songe  sérieuse- 
ment  :  l'esprit  humain,  depois  qtfil  travaille  en  dehors  de  la  tradition 
primitiTe,  a  été  d'une  îëoondilé  effrayante  pour  rerreor;  aussi 
occupe-t-elle  dans  ses  systèmes  une  place  plus  large  que  la  yérité  : 
ce  n'est  pas  tout  :  l'une  et  l'autre  s'y  tronvent  jetées  pâe-mêle,  con- 
fondues et  couune  liées  ensemble.  Supposez  réunies  devant  toos 
toutes  ses  cojBceptiàbs,  vous  vous  trouvez  en  prfsence  d'on  immense 
chaos  intellectuel  :  f  1  but  le  débrouiller.  Tous  savez  conunent  Diea  se 
joua  du  chaos  primitif;  vous  l'avez  vu,  par  un  seul  acte  de  sa  vo- 
lonté, séparer  les  élémens,  faire  jaillir  l'ordre  du  désordre,  la  lumière 
élu  aeia  des  ténèbres  :  la  volonté  humaine  sera-t^eUe  assez  puissame 
pour  opérer  tout  à  couple  même  prodige  sur  tous  ces  élémens?  Se 
présentera-t-il  quelqu'un  qui  ose  prononcer  le  sublime  et  fécond  fiai 
lux  ?  Quelles  que  soient  nos  prétentions,  elles  ne  vont  pas  jusque  là. 
Nous  le  sentons  bien.  Dieu  seul  peut  commander  ainsi  ;  seul  il  peut 
être  obéi  avec  cette  instantanéité. 

L*Écieetisme  moderne  se  propose  donc  une  tSche  plus  rationnelle 
en  apparence,  plus  en  rapport  avec  notre  faiblesse  :  il  se  condamne  à 
l'appréciation  laborieuse  et  lente  de  tous  les  systèmes  philosophiques. 
Mais  prenons-y  garde,  ce  procédé  présente  de  graves  diflBcnltés.  Afin 
qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  les  augérer,  nous  laisserons  MM.  Gon* 
sin  et  Jooffroy  les  exposa  :  «  Pour  recueillir  et  réunir  tes  vérités 
»  éparses  dans  les  différens  systèmes,  il  faut  d'abord,  dît  M.  Cousin, 
»  les  séparer  des  erreurs  auxquelles  elles  sont  mêlées  ;  or,  pour  cda, 
»  il  faut  savoir  les  discerner  et  les  reconnaître.  Mais,  pour  reconnaître 
«  que  telle  opinion  est  vraie  ou  fausse,  il  lant  savoir  soi-même  où  est 
»  l'erreur  et  où  est  la  vérité;  il  faut  donc  êtrCi  ou  se  crohre  déjà  en 
»  possession  de  la  vérité;  il  faut  avoir  un  ^ystèm$,  pour  juger 
»  iouB  les  if/itèmes  '.  »  Or,  ce  système  qui  doit  lui  servir  de  point 
de  départ  et  dé  principe  pour  $* orienter  dam  l'hiêtoire  *i  l'édec- 
tisme  rationaliste  w  l'a  pas,  M.  Jouffi-oy  le  prouve  de  la  manière  la 
plus  convaincante  :  t  On  peut  exposer  les  opinions  philosophiques, 
»  mais  on  ne  eaurait  les  apprécier*  En  eiet,  Uessieursi  avec  quoi, 

•  Fragmens  philosophiqueff  t.  f,  p.  41. 

•  Ibid.^  p.  40, 
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»  et  aoAom.  da  ^çielie  règle,  rhistoriieiiTle  te  pbilowftfe potnirai^ii 
^le$  apprécier?  Ctf.iid  iieraii  poini  atn  nom  4e jkt î>éritéypm8^ 
¥  (pieUe  n'^tftmtCGfm'M  '^  Qe  m  pourraitdooc  être  qu'an  nom 
a  d'une  de»  9pimo9s  qui  ofin.k  pr^entioii  de  reg^priiiien  Mû  qa'ar«* 

>  riî^V'i^  a*U  prenait  poiipr.  base  de  a^.jagemenfirtine  de  œÉ  qpi« 

*  Certefj  nous  gommes  loin  d'embrasser  dans  toute  son  éteudne  ropinian  de 
M.  ioatfrôji  il  j  a  de  rexagération  dans  ses  paroles.  Mais  si  le^Rationalisme 
dons  fait  de  grandes  promesses;  il  faut  en  connaître  la  yalour  :  nous  devons 
donc  noQf  placeur  à  son  point  de  yne,  et'prendre  acte  de  ses  doutes  même  les 
^  fllégitànesi  Pôttf  ttOu»,  au  nom  de  la  ra^nV  de  ses  labeurs  et  de  ses 
âeoHsy  aeos  urotesiens  èoivtfe  le  déeonrégenient  dans  lequel  on  semble  youloli 
Hspiéc^lter/Noo,  client  pas  été  eondamnée  à  chercber,  depuis  tant  de 
siècles,  ia  verUe\  sans  avoir  pu  la  saisir  smx  ancun  point.  ^^  ^ent  rangeetti 
donc  pleinement  au  sentimeni  de  M.  Vêïiht  de  Vairogér,  lorsqu'il  dit  s  «  Assn- 
»  rément,  Je  suis  loin  de  croire,  avec  Jouffroy,:qtte  Tédifice  de  la  philosophie 

doit  être  bâti  entièrement  à  neuf.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  tant  d'habiles  et 
»  religieux  penseurs  ont  travaillé  à  sa  construction,  adosse  d  la  théologie 
»  ehrt'lUnnef  dont  il  forme  le  majestueux  péristyle,  Il  s'est  élevé  de  siècle  en 
»  siéele^  des  proportions  déjà  grandioses,  et  il  continuera  de  s'élever  encore 
»^  dans  fa  venir,  assises  par  assises.  Mais,  quand  là  vue  est  troublée  par  la 
»  iiène  du  Ketionalisme,  quand  on  eroit  voir  l'Église  chanceler  et  tomber  en 
»  iHjnesi  tout  ce  qui  touche  au  monument  divin  parait  trembler  et  s^écronler' 

>  avec  lui.  Malheur  à  l'àme  qu'agitent  ces  hallucinations  do  doute  i  Une  Ible 

>  sortie  de  l'asile  hors  duquel  U  a'x  a  point  de  repos  véritahle,  cUe  s'éo  va^ 
»  errante  et  désolée^  chercher  au  loin  un  abri,  mais  (bIIo  p'^  peut  troHivef; 
»  qui  la  rassure;  partout  elle  croit  sentir  le  sol  vaciller  sg^u^  m  pas»  car  e'est. 

•  en  elle  qu'est  la  tempête  I 

»  Qu'on  y  songe  bien:  ces  troubles^  ces  éblouissemens  intérieurs,  ce  décou-, 
»  ragèment  fnteÙectuel  sont  une  conséquence  et  un  châtfnient  de  l'apostasie. 

•  La  foi  n*eirt  pas  nu  phénomène  sans  conséquences  dans  la  vie  spirituelle,  et 

>  daavle  46feloppement  des  sciences  métaphj^iques  et  morales.  Ce  n'est  pAf 
»  impantaent  qu'un  penseur  la  renie.  Les  vérités  religietises  et  les  vérftâr 
»  phUos(^faiqaea  sont  solidaires»  comme  les  vertus  surnalureires  et  lee  vertue 
»  naturelles {  renoncer  eux  unes,  c'est  renoncer  ta  droit  et  axampiêns  de 

•  conserver  les  autres.  On  ne  fait  pas  sa  part  au  démon  du  aceptiolsme»  Quané 

>  on  lui  ouvre  imprudemment  les  portes  de  la  théologie,  il  pénètre  par  des 

»  routes  inaperçues  dans  le  domaine  de  la  philosophie  ;  et  bientôt,  armé  d'une 
»  legkpié  irrëitsttbie,  tt  envahit  cet  asile  suprême,  où  la  raison  se  flattait 
»  vainement  d'échapper  à  ses  atteintes.  •  Éïudts  tHleq.^  etc.,  p.  4l«8. 
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»  niooBf  Qii*il:se  verrait  feroé  de  déclarer  Trai,  an  nom  d<^ celle 
»'0piiii6ti»  oe  qn'il  aurait  été  forcé  de  déclarer  faux,  s'il  tn  arait 
w  adofUé' une  antre.  La  critiiiue  dépendrait  ddnc  de  la  préférence 
»  ^-ilaaraiti  accordée  à  teBe  opnion  siir  toutes  les  antres,  liais 
»  quel  titre  pourrait  avoir  cette  opinion  %  cettepi^érence?  Ancttii, 
»  puisque,  la  vérité  fCéiant  point  connue^  la  valeur  de  ces  Q/n-- 
»  titans  ne  peut  être  appréciée.  Sa  critique,  reposant  sur  une  bai^ 
»  incertaine,  serait  donc  incertaine  comme  elle  :  elle  n'aurait  auciiiie 

'  ''  •'•4 

»  autorité  '.)»  Yoilà  donc,  ce  nous  semble^  deux  points  clairement  éta- 
blis :  1"*  pour  TOUS,  la  vérité  est  encore  à  découvrir  ;  2^  Vofis  ne 
pouvez  adopter,  pour  juger  les  système,  aucune  deS:  opinions  qui 
ont  la  prétention  de  rexprimer.  Un  seul  moyen  vous  resta:  l-appri  è 
voire  raison  privée;  vous  l'employez. 

-.  Vous  énumeipex donc  eniiêrement  laraisùn;  vcuslàfaitee  sor-^ 
tir  définitivement  des  liens  de  P autorité,  et  vous  allez  vous  appuyer 
uniquement  sur  elle  dans  la  recherche  de  la  vérité.  Elle  se  met  à 
l'œuvre.  Or ,  sbr  chaque  question  soumise  à  son  examen,  vous  trou- 
vez des  opinions  diverses,  opposées;  vous  voyez  des  doctrines  contra- 
dictoires se  combattre  et  se  disputer  le  monde  intellectuel  et  miNraL 
A  votre  raison  émancipée  de  prononcer  sur  leur  valeur.  Maisêtes^Toos 
certain  qu'elle  vous  révélera  la  vérité  el  ne  vous  conduira  pas  à  l'er- 
reur? Vous  répondez  affirmativement.  —  Eh  !  d'où  lui  vient  donc  le 
singulier  privilège  qui  la  rend  infaillible?  Ne  l'oubliez  pas  :  la  voie 
dans  laquelle  vous  vous  engagez  est  semée  de  ruineis.  En  présence  des 
problèmes  que  vous  allez  isoùlever,  les  rois  de  l'intelligence  se  sont 
émus  sur  leur  trône;  le  sceptre  de  la  pensée  a  tremblé  dans  leurs 
mains;  leiirsyeux  se  sont  fermés  à  la  lumière,  et  on  les  a  vus  chan- 
celer, tomber  et  se  briser.:  vous  marchez  sur  leurs  tombeaux.  Ce 
qu'ils  considéraient  quand  ils  se  sont  égarés,  vous  le  regardez  mam- 
^^nt  avec  votre  raison  privée  du  flambeau  de  la  tradition, ^oriîe  des 
lifins  de  l*autorité  :  il  y  a,  je  le  veux,  dans  votre  examen,  dusérienx 
et  de  la  persévérance;  votre  coup-d'œil  est  exercé,  votre  inteU^ence 
est  agrandie  par  l'étude  ;  mais  .êtes-vous  donc  plus  forts  que  ces  gé- 


.  «.  Leçon  prononcée  à  Touverture  da  Cours  tThidpire  de  la  plUhfophut 
cUtme^  à  la  Faculté  des  lettres  en  18.2S.  Nauv,  met,  philos,^  p.  35i9^  361. 


SUR  LE  KATlOJ^AIilSMlv  COIHTfiMPOfiAIN.  323 

nies  puiçsaosdontla  production,  i^embitç  épuiser  ia*oature  2  iSaTez-Toils 
si  la  fasdnalion'Cpû  les  a  8é4ai(s  ne  vpus  perdra  paS)att68i2  >Poiipsn^êâ« 
pas  téméraires,  ?ous  il^vezdoncsaapepdiie  voitr!&  jugtmetôi.xqstfâr 
dans^te  doute, sjçtVQil^JteSoeptiçisajieqtijVolia^aisU*.  ;  ;  Mf  ^ 
D*aiUearS|  les  £f|its  jostifieat  cette  icoQséqileâtee  à  hq/ti9llei\nov^ 
sommes  forcément  arrivés;  C'est  ti^e  iTérité  pénible  i  dire;  dure  à  ën^p 
tjsndre,  ^t  cependaçl. c'est  «ne  .vérité  iiKomestablis  :  réclectisnie.  fi'a 
pas  encore  pu  détermiçer  d'ime  manière  c^açtc^  el'préei$e  j'.<»(/el  -de 
hiph%lo9.çiA\e  ',  son  cadre,  les  pro^mes  qu'çlle:  cbilî  réii^udf e.  sos 
rapports rS^\]Qcb  r<digiQn:et  les  coiMlitipns  véritables  de  son^dév^lon^r 
me9it*t)naura  {H^nt^être pelpeà  b^. croire;  mais; qu'on  pre^n^fl'c^^- 
trage  de  JU«:  de  Yj^lrogcar ^  qu'on  le  soumetjbe-  à  nn  e^i9en<  attentif^ ,  et 

'  Noug  désirons  que  Ton  comprenne  bien  notre  pensée  ^or>  nous  TaYony 
déjà  dit,  loin  de  nous  de  songer  à  déclarer  la  raison  fri(ppée  d'une  impuis- 
sance absolue,  incapable  de  demonlrer  certaines  vérités  de  l'ordre  religieux» 
telles  que  Texistence  dé  Dieu  et  Timmorulité  de  Fâme;  non,  une  telle Ipré- 
tention  serait  insoutenable,  ce  serait  un  paradoxe  ;  nous  soutenons  setilémènt 
qu'elle  ne  peut  les  invetUer;  aussi  ajouterons-nous  avec  le  P.  Lacordairé  :  «  ^at 
»  cela  seul  que  cette  demowfralion  ne  s'attacbe  qu*à  des  points  particuHm^ 

*  et  qa'eHe  n*i$nibrasse  pas  la  totalUé  des  vérités  religieuses  et  pbildsofièiqueflù 
»  elfe  m^urt  impuissante,  daoff  ler^^ercle  trop,  ^oit  qui  rétfeipt.  Car  toute$ 
»  ces  vérités^  groupées  eu  faisceau,  sont  si  inlimeme^nt  liées  entre. elles,  qu'oE^ 

*  n'en  peat^étacber  une  seule,  sans  que.  la 'chaîne,  ne  se,  brise  «  sàps  que 
vl*ëdiGcè  ne  croule.  Or/pàrml  ces  vérités,  un  grand  nombre  demeurent 
»  inàeeessièles  k  la  raison  humaine,  si  elles  ne  lui  soni  révélées  par  cet  envoyé 
>*  cétéèié  dont  Platon  proclamfafit  la  r/écessité.  Ainsi,  par  eiétn^ie,  tine  dés 
»  vérités  vdigièuses  qui,  en  principe  ^  se  déÉiontrént  le  mieux>  ^ést  la  dt^mc-^ 
»  tionentcele  bien  etk  ma);  decumlnen  de  dtffîeultés  néanmoins  n*èit-é)le 

*  pas  entourée,  dont  la  solution  défie  la'raispn  bumainel  Pour^upi  y  a-triil  du 

*  mal  dans  le  monde?  comment  se  faitrilque  Dieu,:qat  4tre  souverainement 
»bQn,,sqp,Terainemçnt  puissant,  l'jRiî, permis?  Ques.Upn, ardue >. s'il,  en  fut. 
»  jamais,  question  où  le  raisonnement  s*abime  et  se  perd-  Ainsi  de  beaucoup 

*  d'auires.  Dans  cette  situation  extrême,  l'esprit  humain,  chancelant  entre 
»  deux  précipices, ressemble ^ coursier 4aneé  s vr  un  étruits^ier  ^ntr0.âeux 
»  abimes : san8:dpuie,  jaMiiiéma|iqii«mçnt  P9.rlspt> il pejitfrimAtoGfMspace; 
»  mais,  fasciné  par  le  double  gouffre  béant  à  ses  côtés.  la  lêteiutiiQunNL,  et 
■  n'osant  avancer,  il  trépigne  immobile.  •  Conférences  de  Nancy ^    ^  \  ,.  \ 

'  M.  Jouffroy,  A^attv.  w<?/.  p/eeVc;/.,  p.  JOOet.suiv.  \,.   ...    ,.    j;il/  «'.;•'. 


S26  BTODËS  CRITIQUES  • 

«hm  on  serai  tométobné  de  totr  combien  sonttagnes,  mobiles;  iiieo^ 
kérentsie^cbMigeveaseâ  les  idées  de  M.  €oBshi  lui-même  snr  ces  pointar 
As  première  importtnce  \  An  resté ,  eetle  impuissance  Ta,  cètiotia 
semble,  frappéf  11  vent  lajnsUfier.  A  cenxdobe  qni  adressent  ce  re- 
proche h  la  pbiiosopbie  éclectique  y  il  répondis  «  e*est  vraiment  bien 

•  de  la  sévérité  envers  nn  pareil  enfant...  Elle  est  encore  an  maOlot, 
Il  ponralnsi  dire  \=^  Aprèslotit,  si  cette  idée  n'est  pas  favorable  à  h 

•  présomption^  elfe  est  frès-favorablel  l'espéranee  ;  car  toQtceV{ti*<m 
'i^  n'^'pasderrièrè  soi,  on  l'a  devant  wh  '.  Ayons  donc  foi^ans  P)ÉTe« 
1»  idr^.'i'  "-^  Fonb»snl  ~  «  Hids  la'M  i  la^DeK.  GotuÉni' 
V  cohtie  né  taons  rMk  lias  nos  devoirs  présents^  et4fié  nous 
i  pobt'd'espérance  i^^^nnelledans  l^venlr.  En  nons  proposant  potir 
»  règle  de  nos  jugemens  et  de  notre  vie,  les  découvertes  probléma* 
Vi  tiques  d'un  avenir  inconnu,  elle  nons  laisse  véritablement  sans 
»  règle,  sans  lumière^  sans  force  morale  ^  » 

EUçs  sont  trop  nombreuses  les  pauvre^  âmes  qui  se  sont  laissé 
lorendf e  à  ces  découverts,  prablén^atiqu^s  d'an  avenir  incoona. 
£Ue8  onU  commencé  par  déponilter  les  croyances  de  leur  eafanoe  : 
elensinn  vide  inimense  9'est  produit  en  elles  et  autour  d-rife^j  leur 
isoIemientlëriB  a  fait  peur  ;  profondément  Soucieuses  et  désolées,  elles 
ôtit  marché  à  gràhA)  pas  dans  le  chemin  de  lairie^  demandant,  mais 
en  vdif,  à  tous  les  systèmes  philosophiques  la  lumière  etuû  peu  d^es- 
pérance.  Fuis^  au  milieu  de  leur  carrière,  au  milieu  de  leurs  recher- 
ches^ elles  sont  entrées  daoèieur  éternité.  Pauvres  âmes,  dignes  à 
tout  jamais  qu'on  )es  pleure  t.  jPuisse  la  terre  être  légère  à  leur  çorpe! 
Puisse  Pieu  lei^prendra  en  pitié  1  elles  ont  tantaouffertl  kiuvjoQrs 
ont  été  courts ,  mais  pleins  d'ai^^es.  Oh  !  comme  rÉdectinie 
rationaliste  a  été  cruel  envers  elles  ! 

Son  impuissance  si  bien  constatée,  ces  tristes  résultats  ne  font  ce- 
pendant' pas  rendiT  plus  sage.  Il  nourrit  toujours  des  prétentions  Im* 

*M.  de  VaIroger,iWe?/,'ètc:,p.!36.     ^^^  '     '       '=  ^*      '•  ' 
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menseg;  et  ees  prétentions,  il  ne  les  girde  pas  par  devers  loi  :  pour 
lesdiTuIguer,  U  appelle  à  son  secoiffs  les  cent  toSx  de  la  presse  ^  il 
déclare  donc  hautement  qu'il  veut  exercer  le  ministère  splfiltt^  mt 
mime  iiér^  fiis  le  ChmtiamsfMé 

Gomment  artîU  pii  former  ce  projet?  >^  |e  conçois  l'Eglise  se  ré^ 
pandant pan I^ monde»  éclairant Ies:esprits,  affermissantlès Volontéft' 
cba^celsinies,  ramenant  à  la  véiité  celles  xpii  sont  <lé^èes.  BHes*av 
vaBcC)  elle  parte  «u  miàk  de  Dierui  lésv^Cbrht  lui  a  dit  :  «  Comme 
»  mon  père  m^4  envoyé,  je' voib  envoie;  alte,  enseignez  touti»' les^^ 
^  oatioit9»  les  baptisant  an  mm  du  Pèf«,  dn  rFils  et  du  Salnt-Eksprit  >•; 
Voilà  mi  mandat;  poor  le rempUr/ elle  va  depuis  dix-huit  siècM 
portée  sur  les  bras  dn  Tout-Puissant;  elle  ira  toujours^  car  là' même 
voix  qui  lui  a  dh  :  aUez,  lui  a  dit  aussi  :  ûlté»..,  jusqu^â  là  consom' 
mat  ion  des  siècles.  -^  Et  quand  ils  seront  consommés,  elle  se  lèvera, 
elle  fera  nu  nouveau  pas  i  car,  pour  elle ,  ici-bas;  point  de  cité  per- 
manente: die  n'est  que  poisoj^re sur  la  terre;  voilà  pourquoi  sa 
plus  grande  fUte  est  une  Pique^  6*est-àHlire,  daôs  la  langué'saintOj' 
mpasmge.  FiUedn  ciel,  Dien  Tenvoie  recueillir  ses  enfans  exilée 
pour  les  conduire  dans  la  patrie.  Sa  ioM^siîon  terminée,  on  la  verra 
pleine  d'allégresse  et  idet^nhbur  c^ébrer  sa  P^ie^  dernière.  Et 
pourquoi  serait-elle  triste  alors?  Si  elle  cesse  d'être  PÈgliiie  de  lalterrei' 
c'est  qu'elle  ira  se  côofondre  aveeTEgUse  du  ciel  i  emportant  ses  en- 
fans  dans  ses  bras  pour  les  placer  sur  des  trônes  étemels.  —  L^ordrer 
suprême  et  irrévocable  de  Dieu,  tel  est  donc  le  titre  dé  l'Eglise  à  exet*' 

œr  le  ministère  spirituel 

Je  conçqis  encore  Jésus-CAfristapportafnt  au  '  inonde  des  dègmiéil 
nouveaux  et  commandant  la  soumission  à  ses  paroles.  Ddutàit-^on  de 
la  vérité  de  sadoctrinet  il  disait  t  «Si  Vous  n'ajoutez  pais  foi  à  tiies 
»  discoucB,  croy^  à  meà  œù^es  >...  RaeoAtéz  ce  dont  ybus  àVez ébé 
>t  témoins  I  les  aveugles  valent,  les  sourds  entendent,  les  boiteux 
»  marchent^  les  tépretHc  soift  guéris,  les^  nlortà  rei^suscifeni!:,^ïeèr  pauvre!^ 
»  sont^éiwngaitfês  >:  W  Quelles^  i^ètiVe^^luSécfettfrtte'spoàV^ 

.  \ Et'tt  mîhî  non  Y,uUis  crèdere,  opçribus  crédite.  *?,o^'y-.5jJ»#?i?^jîniiM)  ;>i'ir  f 
•  Euiiie»  tinûmiate  Joaniii  qW  aûditis  et  Yidi«tis!:  cœci  yidcpt^i^j^^ 
ambàWiV,leïJfo6îmutidflftiiur,  èurdî  audiuntimoTtùî  resurgiin^auperes  eVau- 
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oer  dQ  la  divinité  de  sa  .miffikm  1  Qnmà  la  ailare  entière  obéissait  à 
sa  Toix,  comment  ks  iuMnmés  anraient-Ss  pu  dire  :  nous  ne  Croyons 
pa9  ivoire  parole?  j 

Il  n'en  va  pas  ainsi  pour  le  Rationalisiae  :  point  de  faits  nyif itclriebsL 

en  faveur  de  U  diission  cpi'iU'arroge;  —  point  deyoit  descendiletta 

ciet  qui  renvoie  enteigner  le  ipaonde.  «-*  Et  d'ailleurs»  le  ministère 

spirituel  qu'il  vettt  exercer  serait  conforme  ou  opposé  è  eelirï  de  {*£- 

gUae^  -r  Gonfonpée?  mais  ab»rs  il  devient  inutile.  L'Eg^se,  dèpub  don 

onjgine^  a  traversé  des  téms  difficiles  9  elle,  s'est  trouvée  eu  préseme 

de  besoins  immenses  ;  or,  elle  a  su  combler  tous  les  vidés,  satisfaire  à 

toutes  lea  exigences,  prodiguer  à  tonales  esprits  età  tous  le»  coeurs 

raliment  qu!ils  réclamaient.  Sa  fécondité  est  à  jamais  inépuisable.  — 

Opposé  ?  Vous  oubliez  donc  laipromesse  de  Jésos-€hrist  :  «  les  portes 

«  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  son  Eglise.  » 

Le  Rationalisme  établira-t*il  sa  mission  sur  le  ialenfî  Mais,  qaand 
(m  est:fort  de  l'appui  de  Dieu,  quand  on  travaille  pour  loi,  le  talent 
n'est  pas  nécessaire.  Les  douze  bateliers  que  Jésus^Christ  prit  un  jonr 
sur  les  bords  d'un  lac  de  la  Galilée  étaient  sans  culture,  sans  lettres  : 
leur  parole  cependant  a  remué  le  monde;  elle  a  fait  trembler  les  Cé- 
sars sur  leurs,tcônes;  elle  aforcéles  philosophes  à  courber  leur  orgueil 
devant  la  folie  de  la  croix.  * 

.  .Ce  n'est  pas  toqt:  l'Eglise  répand  sur  tous  les  honimes  ses  ri- 
c^çsseset  ses  lumières;  p<mr  elle,  point  de  castes  {nrivilégrées,  point 
de  distinction,  entre  les  Juife  et  les  Gentils.  Le  prix  des  âmes  lai  est 
conifu  :  celle  du  savant  comme  celle  de  l'ignorant  conte  le  sang  d'an 
pieu  ;  l'une  et  l'autre,  elles  sont  appelées  à  siéger  un  jour  sar  un 
{xpne:  il  faut  qu'elle  les  rende  dignes  de  l'occuper:  die  travaille  donc 
Qg9leme(^t  à  leur  perfectionn^oment  iptelleçtttet  et  moral.  —  Les  sages 
de  l'antiquité,  quand  ils  po^édaient  1^  vérité,  la  retenaient  captive 
dans  le;seinde  leurs  écoles  :  ji^pr  4oçtrine  n'était  révélée  qu'à  lin  petit 
uombi^e:d'ijniltié^;  le  reste  ]dcs  hommes  çroupii^it  dans  l'ignorance. 
Atbèpc^  et  j^omeavaiçat  Içurs  jUotes.  jm^llectuels  comme  Sparte  arait 
ses  ilotes  attachés  à  la  glèbe.  Voyez  Platon:  il  nous  donne  nne  adoii' 
r^Ue  déGnitîon  delà  sagesse.  ««Elle  consisté,  ditril,  k  connaître  et  à 
»  imiter  le  souverain  bien ,  ou  Dieu  lui-même,  qui  est  le  souve;rain 

»  bien.»  Platon  considère  donc  l'âme  comme  intelligent^  et.QomiM  ai- 
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mante;  il  la  met,  par  les  deux  côtés  de  sa  nature  en  rapport  avec  Diea» 
source  de  toute  vérité,. principe  du  bien  absolu.  Ge3  idées  sont  grandes 
et  nobles.  Mais,  si  Ton  veut  que  l'admiration  qu'elles  inspirent»  ne  dis- 
paraisse pas,  il  ne  faut  pas  le  suivre  dans  l'application  de  sa  théorie 
psychologique  et  morale  à  la  société,  car  alors  il  détruit  l'harmonie 
de  son  beau  système  ;  et  voici  comment  :  il  ne  suppose  pas  à  tous 
les  hommes  un  droit  égal  à  la  possession  de  la  vérité  ;  il  n'impose  pas 
à  tous  l'obligation  de  s'attacher  au  vrai  bien.  On  sait  qu'il  partage  la 
société  en  trois  castes  :  à  la  première  seule  est  accordé  le  privilège  de 
connaître  Dieu  et  de  l'imiter  ;  la  seconde  ne  doit  être  que  l'instrument 
de  cellç-ci  ;  la:  troisième  est  condamnée  à  se  concentrer  dans  les  be- 
soins physiques  et  à  les  satisfaire. 

£h  bien  !  il  y  a  une  doctrine  plus  large  que  celle  de  Platon.  Ample 
comme  l'humanité,  sans  cesse  elle  dit  à  tous  ses  membres  :  soyez  les 
imitateurs  de  Dieu.  Ajoutons  un  autre  trait  :  jamais  l'antiquité  ne 
découvrit  le  modèle  de  ce  souverain  bien  dont  parle  Platon.  Mais» 
depuis  l'apparitien  du  Christiani$me>il  s'est  rendu  visible^  -«il  3*est  fait 
»  chair,  il  a  habile  parmi  nous  ■  »  ;  c'est  lui^^niême  qui  nous  dii  c  «  Je 
»  vous  ai  donné  l'exemple ,  suivez-le  *  ».  Un  jour  aussi,  il  a  fait  en*-< 
tendre  au  monde  étonné  une  parole  sublime^  inouie  cependant  et  oIh 
jet  de  scandale  pour  les  savans  et  pour  les  philosophes.  On  lui  deman- 
dait les  preuves  de  sa  divinité  :  rappelant  alors  les  prodiges  qu'il  a 
opérés,  il  termine  le  tableau  de  ses  miracles  par  deux  mots  qui  9  dans 
les  langues  d'Athènes  et  de  Rome  »  n'avaient  jamais  été  rapprochés  : 
«  î^s  pauvres,  dit-il ,  sfont  évangélisés  ^;  »  fait  immense. qui  an-^. 
nonce  un  av^Eiir  nouveau  pour  la  grande  majorité  de  l'espèce  humaine. 
Ancuit  changement  dans  les  formes  poK tiques  n'est  proélainé,  aucune 
atteinte  ne-  sera  portée  aux  gouvememens  existans/  et  cefiendant  une 
révolution  générale  va  s'opérer  dans  le  monde.  Jusqu'alors  on  a  re- 
fusé aux  patiyres  le  pain  de  l'âme,  comme  on  leur  a  disputé  celui  du 
corps  ;  voilà  que  Jésus- Christ ,  source  de  la  vie  »  présente  abondam- 
ment l'un  pi  Pautre  >  oe^te.partie  de  rhiimaaité  qui  semblait  à  tout 

<  '         '  î  .  •  ■  ■ 

>  £t  verbum  càro  facium  est,  et  habitavit  in  nobis.  S.  Joan.»  i,  14. 

»  /«/rf.;  XIII,  T5. 

'  ...  Padperes  evangelisantur.  S.  Mallh.,  xin,  5. 

m*  SÉRIE.  TOME  XV.  —  N*»  87  ;  1847.  15 
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jsiitiais  déshéritée  et  frappée  dé  mort  Continuant  sa  mission  divine , 
rJE!gIise ,  dans  tous  hs^  siècles ,  sur  tous  les  points  du  globe ,  a  élevé, 
pour  tonles  Içs  classes  de  la  société ,  des  chaires  dé  là  philosophie  la 
plus  sublime.  De  IJi  sont  descendues  sans  cesse  et  descendront  tou- 
jours, dans  un  langage  à  la  portée  du  pauvre  et  de  l'ignorant,.  les  plo9 
hautes  vérités  sur  rbonime  et  sur  Dieu ,  les  tèglès  de  ta  morale  la 
plus  pure*. 

Si  donc  le  Rationalisme  éclectique  veut  exercer  le  ministère  spiri' 
tuet  au  thème  titre  quç  TEglise,  il  doit  aussi  ëvangéliser  les  pauvres. 
II  abandonne  à  leur  ignorance  et  le  peuple  qui  languit  d^ns  les  rangs 
inférieurs  de  la  société  et  le  pauvre  qui  demanda  avec  la  vie  du  corps 
celle  de  Tâme  :  aux  intelligences  d*éli(e  seules  il  portera  ses  ensei- 
gnemens.  Le  Rationalisme  veut  donc  nous  ramener  aut  temps  qui  ont 
précédé  le  Christianisme,  à  ces  jours  où  la  philosophie ,  partageant 
en  deux  camps  Thumanité ,  professait  pour  Tun  d'eux  un  suprême 

^  Ces  réieiiôm  élaient  écrite»)  lorsque  doué  avons  la  PaMlrablé  ailociitio» 
de  Pie  IX  ans  prëtrei  de  Rome;  Lé  jeudi,  U  février  dentier,  le  chef  vidbledt 
l^£gUaè  les  avait  réttois  à  soi  côtés.  Alors»  comme  Jésiu-Cbrist  eftvojrtal  «et 
•péitres  par  U  oMiide,  U  lebr  «  dit  :  «  Que  Tesprit  de  Diea  deaeeDde  «ir  vow, 
•  qui  aUez  pr^lier  la  parole  de  Dieu,  ftoit  avec  force,  soit  eveo  douceur.  >  Et 
&  qui  doivent«il8  annoncer  la  parole  de  Dieu?  Aui  savansP  Aux  riches?  Âax 
heureux  du  monde  ?  Oui,  sans  doute  :  car  ils  ont  grand  l>esoin  de  l'entendre. 
]tf  ais  les  savans,  les  riches,  les  heureux  du  monde  ne  composent  pas  Hmmanilé 
toute  entière.  Pie  IX  n*oublie  pas  letf  pauvres  de  Jésus-Christ  qui  bont  devenus 
lei  #fVfii.  Eeoiitons  ses  belles  paroles  1 1  Le  caractère  de  ie  mission  divine,  c*est 
B  la  ckarité  eaven  tous  ^  ei  iod  signe  prIncipàU  t'est  d*0W««gv)fieW  Us  p*wtm. 
»  Lorsque  s«witiJean->Baptisle,  vouknt  eneeigner  ses  disciples  sur  Jésaa-GiinflM 
Mb  Jes.  envoya  auprès  de  lui  pour  lui  demander  »'il  était  le  Mespie»  J4suihC^ 
a  leur  doi)nappur  dero^re  preuve  de  sa  mission  divine»  qull  évan^èlisait  les 
»  pauvres^  les.  pauvres  de  toutes  les  condilions^Car  tous  les  hommes  sont  pauvres 
»  et  sont  obligés  de  mendier  la  nourriture  spirlluelle  auprès^dè  fà  parole  diyine, 
»  eu  demandant  la  lumière  de  hi  fbi,  la  force  de  respérance  et  le  feu  de  la 

•  thdfsiké.Ii^ff^ndet  dont  mr'tou»^  ftatift  diàii^iion  d¥(atbl'lle  eoiidttfoii,  cette 

•  aumône  céleste ,  préparant  les  sentiers  du  Seigneur,  reprenant  et  consolant 
»  selon  les  besoins  de  chacuui  ppur  porter  secours  à  totttei  les  m^isè^ei.*  P; saint , 
pontife  de  Jésus-Christ  >  votre  cœur  est  vastj  comme  le  monde,  aui  vous  est 
confié  ;  vous  le  dilatez  pour  y  donner  place  à  tous  vos  enfanit  Dieu  l^éiûra  vos 
effortS)  parce  que  vous  faites  évangéliser  ses  pauvres. 
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dédaifi.  Mab  il  a  beao  fa^e ,  jamais  elle  ne  consentira  à  rétrograder 
ainsi  t  dans  la  voie  où  Jésus^hrist  l'a  lancée,  il  faat  qu'elle  soit  eiisei* 
gnée  tout  entière.  Si  vous  ne  vous  sentez  pas  la  force  ou  le  coMir  de 
remi^r  cette  inission  enfers  tous  ses  membres  ,  alors' elle  ^oos  re«- 
poQsae  ;  d'autres  lui  apporteront  la  parole  de  vie. 

Mais  ouMions  pour  un  instant  ces  justes  engences  de  rbomiMâé  ; 
plaçons-nous  au  point  de  vue  le  plus  favorable  au  Rationalist»a  édec- 
tiqtie  :  examinons  s'il  est  en  état  de  suppléer  t-Eglise  même  nidftès  des 
inUtttgmces  d^élite.  L'EgHse  a  un  symbole  arrêté,  fixé.  Depuis 
18  siècles,  il  est  vrai,  on  l'a  attaqué  sur  tous  les  points';  maisimpuiB« 
sans  ont  été  les  efforts  de  l'esprit  d'erreur  pour  le  déchirer.  Ouvrez  ce 
symbole ,  vous  y  trouvez  une  solution  claire  et  précise  à  totiiies  les 
questions  que  peut  soulever  l'Intelligence  la  plus  inquiète  t  il  vous 
révèle  la  nature  de  l'homme,  son  origine,  sa  destinée,  ses  rapports 
avec  ses  semblables  et  avec  son  Créateur,  la  causede cette  lutteinces* . 
santé  dont  il  est  le  siège,  les  moyens  de  sortir  du  combat  victorieux  et 
pur.  Que  leâ  esprits  û'élite  s'agitent,  autant  qu'ils  le  voudronti  dans 
le  cercle  de  ces  questions,  qu'ils  le  dépassent  même  ;  —  s'ils  inter- 
rogent l'enseignement  de  l'Eglise  avec  le  désir  sincère  de  découvrir 
h  vérité,  il  répondra  pleinement  à  tous  leurs  besoimei  é  ioutesleurs 
inquiëtuâes  '. 

r 

>  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rappeler  ici  quelques  paroles  de  rin*' 
fortuné  Jouffh>y.  •  Né  de  parens  pieui,  nous  dit^il ,  et  dans  un  pays  où  lft> 
»  foi  catholi^e  était  encore  pleine  de  vie  au  commeneement  de  ce  siécie , 
«  f  ataift  été  accoutumé  à  considérer  de  benne  heure  l*avenir  de  rhomine  et 
»  le  soin  de  son  iine  comme  la  grande  affaire  de  ma  vie,  et  tonte  la*  suite  de 

*  mon  éducation  avait  contribué  à  former  en  moi-  ces  dispositions  sérieuses. 
»  Pendant  longtems  les  croyances  du  Christianisme  avaient  pteinemèUC  ré- 
»  pondu  à  tous  les  besoins  et  à  toutes  les  inquiétudes  que  de  telles  disposi* 
■  tiens  jettent  dans  Tàme.  A  ces  questions,  qui  étaient  pour  moi  les  seules 

•  qui  méritassent  d*occnper  rhommè ,  la  reiigion  dt  mes  pères  doiihaît  de» 
M  réponset,  et  à  ces  réponses,  ]*y  croyais,  et  grâce  à  ces  ctioyanees  la  vie  pré- 
»  sente  m'était  dklre,  et  pardelè  Je  voyais  se  dérouler  sans  nuage  rati»n!rqui 
»  doit  la  suivre.'  ITrakiquille  sur  le  ehemin  que  j'avais  à*  suivre  en  ce  meiide  ^ 
»  tranquille  sur  le  but  où  il  devait  me  conduire  dans  Tautre;  comprenant  la 
»  vie  dans  ses  dent  phases,  et  la  mort,  qui  lés  unit,  me  comprenant  moi- 
f  même,  connaissant  les  desseius  de  Dieu  sur  mui,  et  Taimanb  pour  la  bouté 
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Et  cependant  le  Rationalisme  éclectique  ne  vent  plus  de  ce  symbole. 
Soit  I  Mais  alors  qu*il  nous  présente  celai  qui  le  remplacera.  Car  il 
ne  suffit  pas  de  dire  à  la  vérité  :  Va-t-^n.  Pour  avoir  le  droit  de  la 
chasser;  il  faut  pouvoir  lui  substituer  quelque  chose  qui  lui  ressemble, 
qui  comble  le  vide  immense  que  son  absence  ferait  dans  les  âmes.  Ici, 
les  intelligences  d*élite  sont  soumises  à  la  même  loi  que  celles  du  vul- 
gaire :  point  de  vie  possible  pour  elles  sans  un  ensemble  quelconque 
de  croyances.  Donc,  détruisez,  si  vous  sentez  en  vous  la  force  de  réé- 
difier ;  mais,  si  vous  n'êtes  pas  assez  puissant  pour  relever  les  ruines 
que  vous  amoncelez  9  arrêtez-vous  !  Car  c*esi  un  affreux  moment 
que  celui  où  Von  découvre  qu*au  fond  de  soi^^nême  iln*y  a  plu$ 
rien  qui  soit  debout*  ;  car,  en  détruisant  toujours,  vous  feriez  le  vide, 
et  dans  le  vide  on  expire.  Quand  Jésus-Ghrist  descendit  sur  la  terres 
pour  y  répandre  la  lumière  et  les  bienfaits  de  l'Evangile,  commençâ- 
t-il par  renverser  les  croyances  religieuses?  Non:  il  publia  sa  doc- 
trine, et  lorsqu'elle  eut  pénétré  dans  le  monde  ,  alors  princes  et  f^- 
losophes  abjurèrent  leurs  erreurs,  ils  laissèrent  leurs  idoles  tomber  en 
pourriture.  Ainsi  doit  procéder  le  Rationalisme.  A-t-il  par  devers  lui 
un  symbole  qui  réponde  plus  pleinement  que  celui  de  i'£glise  aux 
besoins  et  aux  inquiétudes  des  intelligences  d'élite  ?  Qu'il  nous  le 
présente,  et  aussitôt  on  l'embrasserp,  aussitôt  on  quittera  le  vieux 
d(^me  pour  là'jiouveau. 

•  dé  ses  desseins,  j'étais  beureui  de  ce  bonheur  que  donne  une  foi  vive  et 
>  certaine  en  une  doctrine  qui  resoul  toutes  les  grandes  questions  qui  peuvent 
■  intéresser  F  homme.  »  Nouv.  met.  philosop.,  p.  m-xii.  Ce  témoignage  pour- 
rait-il être  suspect?  Voilà  qu*un  homme  vous  révèle  le  bonheur  de  son 
cœur,  la  tranquillité  dont  a  joui  son  esprit,  tandis  qu'il  a  accepté  les  solutions 
du  symbole  catholique.  Mais  un  jour  la  vent  du  doute  a  soufQé  sur  lui  :  il  a 
laissé  Tincrédulité  envahir  son  intelligence  :  la  foi  de  ses  pères  s'en  est  allée; 
comme  il  a  été  chalié  1  Alors  il  lui  a  semblé  «  sentir  sa  vie  première,  si  riante 
»  et  si  pleine»  s'éteindre ,  et  derrière  lui  s'en  ouvrir  une  antre  sonibre  et 

•  dépeuplée,  où  il  lui  faudra  désormais  vivre  seul*  seul  avec  sa  fatale  pensée 
»  qui  vient  de  Vj  exiler  et  qu'il  est  tenté  de  maudire,»  Ibid»  p.  1 15.  Quand  \t& 
croyances  sont  de  cette  nature,  quand  leur  disparition  laisse  dans  Tàme  un 
vide  aussi  profond,  c'est  qu'elles  doivent  à  touJt  jatnais  répondre  pleinement 
à  ses  besoins  et  à  ses  inquiétudes.  Malheur  donc  à  celui  qui  les. abandonne. 

>  M.  Jouffroy>  ibid.,  p.  1 15. 
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Eb  bien  !  de  symbole  qui  soit  ample  comme  Vetprii  dé  Vhomme, 
profond  tûTMne  ion  eœur^  qui  alimenie  tout  noble  désir,  qui  ex^- 
plique  toute  croyance  sainte,  le  Rationalisme  n'en  a  pas.  Ke  prenons 
qu'an  seul  problème,  celui  de  notre  destinée  :  nous  n'en  cominssons 
p^  qui  intéresse  à  un  plus  baot  point  Thumanité.  En  vain  cherche- 
raît-on  à  l'exclure  de  la  science  :  il  est  dans  notre^  nature  de  s'en 
préoccoper  sans  cesse  ;  un  penchant  irrésistible  nous  pousse  à  trouvw 
à  cette  question  une  sqlùtion  claire,  entière»  incontestable  :  le  plus 
l^^er  doute  serait  encore  un  tourment  afireux.  Soyons  juste  envers 
le  Rationalisme  ;  il  prouve  très-bien  que  les  limites  de  notre  vie  ter- 
restre ne  sont  pas  celles  de  notre  destinée ,  que  nous  devons  passer 
dans  un  autre  monde  où  nous  serons,  selon  nos  œuvres,  punis  ou 
récompensés.  Mais  «  il  reste  à  savoir  si  l'âme  bumaine ,  après  avoir 
»  porté  dans  cette  vie  sa  personnalité,  doit  toutefois  la  perdre  un  jour 
»  pour  jamais ,  ou  bien  si  elle  est  appelée  à  un  avenir  sans  fin.  Ici 
n  interviennent  des  preuves  qui ,  sans  aboutir  précisément  à  une 
»  conclusionscieutifique,  autorisent  toutefois  de  sublimes  et  légitimes 
»  espérances...  Que^sera  cette  autre  vie?  Aura-t-elle  ou  non  un 
»  terme  ?  Problèmes,  on  plutôt  mystères  pleins  abattrait  pour  notre 
M  curiosité  et  peut-être  impénétrables  à  notre  faible  raison  '.  >»  ;rel 
est  le  dernier  mot  du  Rationalisme  éclectique  sur  la  plus  importante 
des  questions  qu'on  puisse  soulever.  £h  bien  !  jamais  l'esprit  bumain 
ne  se  reposera  tranquilie.sur  ce  dernier  mot.  Ici,  quoi  qu'on  dise,  le 
mystère  n  est  pas  plein  d'attrait  ;  il  nous  jette,  au  contraire,  dans 
l'anxiété  la  plus  profonde  ;  nous  sommes  trop  en  cause  dans  ce  pro- 
blème :  les  méblimes  et  légitimes  espérances  qu'on  nous  permet  sont 
encore  pour  nous  un  supplice  ;  il  nous  faut  une  solution  nette,  tran-* 
cbée.  Lç  Rationalisme  est-il  iknpuissant  à  nous  la  donner  ?  Cherchons 
une  doctrine  qui  réponde  entièrement  à  nos  inquiétudes*  Or,  j'aime 
mieux  l'en^p^ignement  de  l'Eglise.  Si  là  perspective  de  cbâtimens 
éternels  a  de  quoi  m'épouvanter,  la  promesse  infaillible  d'une  récom- 
pense sans  fin  me  soutient  dans,  la  lutte.  D'ailleurd,  libre  que  je  suis, 
assuré  de  l'appui  d'en  haut|  je  sens  que  mon  avenir  est  entre  mes 
mains  :  il  sera  tel  que  je  l'aurai  voulu. 

Et  puis,  pour  exercer  le  ministère  spiritml  au  même  titre  que 

M.  Saisset,  Manuel  de  philosoph,  d  Pusage  des  eottèges,  p.  473-75. 
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PÉgliêe,  le  RaiioDâlisme  doit  aussi  tra?aiiier  fa  raméliéntiM  morale 
des  inklligenceè  i'éKîe  i  sen^t^l  plus  beoreux  sur  ee  ftàolt  Lu» 
de  nous  b  pensée  de  répéter  id  des  accusatioaa  qui  nom  ittraîiaeAt 
mal  fondées  :  non,  les  éclectiques  n'agissent  pas  avec  rin^anlio»  fw^ 
^meih  de  renverser  la  morale  ;  ils  la  glarifienl;  an  amtrunif  ils  loi 
rendent  bomoiagey  ils  l'admirent,  avec  sincérité.  On  les  toit  sVmer 
de  toutle  pnestigede  rébqnencet  de  tonte  la  force. dn  raieonnenient 
contre  les  doctrines  qui  réduisent  à  la  pauùm^  et  à  VûUérêi  tons  les 
motiis  de  nos  actions»  Alors  ils  prouvent  très^-bien  «  qu'il  est  absab** 
n  ment  impossible  de  découvrir  dans  ces  monumens  de  la  sensibilité 
M  on  dans  les  combinaisons  de  l'égolsme  aucun  principe  qui  ait  le 
»  caractère  d'une  véritable  loimorale  '.  »  Mais  il  ne  8u£St4M»de  déter* 
miner  le  mobile  auquel  i'bomme  doit  obéir.  Pour  le  développer  dans 
les  conditions  de  sa  grandeur,  il  faut  aussi  connaître  entièremest 
sa  nature^  il  iaut  surtout  avoir  action  sur  sa  volonté,  pouvoir  h  di- 
riger, bi  soutenir,  j'aider  dans  la  lutte.  Ici  nous  apparaît,  dans  toute 
SOB  étendue ,  l'impuissance  du  Rationalisme  éclectiquei 
>     Sans  douie^il  a.ponssé  très^-loin  VfA^servaUon pnychotûgiques  vne 
étude  attentive^  la  comparaison  patiente  et  éclairée'  des  phénomènes 
de  conscience  lui  ont  révélé  les  facultés  de  l'esprit  humain  ;  l'uniléda 
moi  ou  iaeimplicité  de  l'âme^  sa  liberté  reposent  sur  des  preuves  inat^ 
taquables.  Personne  plus  que  nous  n'applaudit  siacèremeiit  à  ces 
résultats;  nous  savons  aussi  quelle  part  le  Rationalisnaie  peut  et  ddt 
s'en  attribuer^  Mais  en  vain  cgnsuolez-^vous  les  forces  de  votre  intel- 
ligence fa  noter  entre  les  divers  phénomènes  de  conscience  les  nuances 
les  plus  délicates,  il  reste  toujours  ime  lacune  dans  vos  olassi&cailons  ; 
vous  sacrifiez  un  fait,  grand  cependant  et  important,  le  fait  de  k 
oftii(e  priniitwê^  vous  fermez  les  yeux  pour  ne  pas  apercevoir  les 
traoés  vivantes  de  cette  perturbation  qui  agit  si  tristement  sur  notre 
esprit  en  robscurcîssan^,  sur  notre  volonté  en  rinclinant  au  mal  ; 
vous  ne  voyez  pas  dans  I'bomme  les  deux  principes  contradres  qui  le 
rendent  snscqptible  d'une  étonnante  grandeur  ou  d'une  étonnante 
misère  x  aussi,  malgré  tous  vos  efforts,  ne  comprenesK^-vons  ai  sa  na- 

'  M.  Saisset,  Manuel,  etc.,  p.  399.— Ajoutons  cependant  que,  tout  en  pro-' 
c!émint  la  loi  du  devoir,  ils  tombent  parfois  dans  les  paradoxes  les  plus  in- 
soutenables du  Stoleispne« 
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tore,  oi  ses  besoins.  Comment  alors  le  diriger?  Prenez  ses  peQcb«ns« 
étn<}i^^-lea  ^us  toutes  îeiirs .  faces  :  si  vous  rejetez  lejEûtdei^clé* 
ckiance  primitive,  quels  siéront  ceux  que  Y009  serez  ep  droit  de  dir^ 
vicieux  et  de  réprimer  i  lis  sont  tous  ^lemeut  dans  la  uatqre»  Si 
rigie  de  conduite,  ne  doit-elle  pas  être  alors  cette  maxine  ;  vi»  can^ 
formém^l^JUi  nature  ?  Mfûs  supposez  la  société  mettant  en  pratique 
cette  doctrine  :  combien  de  temssubsistera-t-elle?.,*  Constitué  tel 
qu'il  l'estt  rbpmme»  au  iieu.de  suivre  ses  penebans,  doit;  sw  cesse 
lutter  contreeux.  L'enseignement  catbolique  lui  révèle  le  motif  de 
cecomb^tf  II  dit  i  Tbomme:  Tu  avais  été  créé  dans  l'innoceace  ;  ^p 
esapii,  et  toP  c(eur  étaient  purs«  ils  se  portaient  vers  la  vérité  et  vers 
le  bien  :  mais  un  jour^  tu  as  laissé  des  pensées  d'orgueil  pénétrer  d^ns 
ton  entendement  ;  on  t'avait  dit  :  tu  seras  comme  Dieu,  sachant  le  bien 
et  le  mal,  et  ta  as  voulu  te  poser  son  égjû  :  mais,  le  ohitimMit  de  ta 
pré8(teptkm  ne  s'est  pas  fait  attendre.  Aussitôt  il  y  a  eu  révolte  de  la 
imtm^eimtnBtoi^ll^a  en,  entoi-mêm»,  obsouralssemem  de  ton 
ititéin^nce,  révolté  de  tes  membres,  GOûcupisceiUce  de  la'  ehalr.  Gèb 
petibhàns  tnaùyals,  source  de  ton  humiliation,  11  faut  tes  combattre. 
Voilà  comment  TÉglise  explique  la  nécessité  de  coîiimander  aux  pas* 
sioDs  poyr  lés  vaincre.  Elle  comprend  donc  mieux  que  le  Rationa- 
lisme la  nature  de  rhouvne  et  ses  besoins  ;  elle  lui  trace  donc  plus 
clairen»ttt  la  vie  qu'il  doit  suivre* 

Mais'  les-  penobans  tideux  dont  nous  parlons  se  trouvent  «hei  lea 
inteittgenéei  délite  comme  dans  les  masses.  Pour  touéi  la  lutte  est 
un  devoir,  lutte  pénible  et  sanglante  de  chaque  Jdtir  et  de  chKqne 
instant,  JEt  pourtant  il  faut  sortir  victorieux  du  combat  :  la  grandeur 
et  la  vie  de  l'âme  sont  à  ce  prix.  Or,  quand  même  le  Nationalisme 
pourrait  juger  les  passions,  aurait-il  assez  de  force  pour  les  dompter? 
Ici,  noustauchons  h  une  question  importante.  .On  connaît  sur  ce  point 
iaiolbttoa  de  la  pliilosophie  ancienne<  A  son  dire»  rhonHnei  sfms 
aucun  fieeoons  dxtMeur^  par  les  seules  forces  de  sa  natnre,  peut  com- 
meneer  lé  bien^  le  continuer  et  l'achever^  Horace,  au  sortir  dés  fëstiifs, 
chantait  ainsi  cette  doctrine  : 

•         •■     .  .  .        ^    * 

Fai^  de  moi,  Jupiter,  un  )iODiine  richCf  heureux* 
C*MBmii  par  moi  seul i^HKtàynxivmxh 
*       Sed  satU  est  orare  Jovem  quœ  donat  et  aufert  :  ^ 
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•  Dans  tous  les  siècles,  ce  système  a  eu  ses  représenlans.  L'un  d*eiix 
joue  dans  Thistoire  dés  hérésies  un  rôle  plus  grand  que  les  autres  : 
c'était  un  moide.  Un  jour,  il  sort  de  la  Grande-Bretagne ,  se  rend  à 
Rome  et  suit  les  leçons  du  philosophe  Rufin.  Bkintôt  Pelage  lui-même 
compte  des  disciples.  Mais  il  va  se  briser  contre  la  logiqtfé  de  saint 
Augustin.  Le  pélagianisme  cependant  n'est  pas  descen^ti  dans  la 
tombe  avec  son  auteur.  «  Il  y  à  aujourd'hui,  dit  Mi  Tabbé  Xavier, 
»  plus  de  pélagiens  ^u'on  ne  se  l'imagine.  Phisieurs  philosophes  ratto- 
»  nalistes  et  une  foule  de  chrétiens,  tout  en  rendant  une  cerlalne 
%  justice  au  Catholicisme,  croient  néanmoins  que,  pour  aller  au  del, 
»  il  suffit  d'être  honnête  homm€,  c'est  à-dire  d'observer  h  loi  natu- 

»  relie  ;  et  ils  pensent  pouvoir  d'eux-mêmes  accomplir  tous  les  dev<Hrs 

'  »  ,  •  •  '  •- 

Del  viianci)  det  opai  ;  »qau«i  mt  «niaioni  ^t  parâho. 

Heral.  i!^â^. /<i^«  Vxvui,  V.  Ulf  US. 
.   Opposons^  cea  paroles  injurieuMs  pour  la  divinité  «ette  beUe  prière  d'un 
j)JÉilo8ophe  non  point  nationaliste,  mais  cbrétieu.— «Seigoeufi  mon  Dieu,  qui 
>  m'avez  créé  à  votre  image  et  à  votre  ressemblance,  accordez-moi  cette  grâce 
»  dont  vous  m'avez  montré  rexceilence  et  la  nécessité  pour  le  salut,  afin  que 
»  je  puisse yBincre  mtL  nature  corrompue,  qui  m'entraliie  au  péché  et  dans  la 
•  perdition.  —  Car  Je  sens  en  ma  chair  fa  toi  dupc'che'  qui  cohtredit  ta  toi 
"'"»  det*espriè{Aàm,yn,^2^),  et  m'asservit  aux  sens  pour  que  Je  leur  obétsse  en 
»  esclave;  eije  ne  puis  résister  aux  passions  qu'ils  Bottlèvent  en  moi,  sivoox 
'  >  ntf  me  fieooureZf  en  rasimant  mon  oœuir  par  l'eâbsioD  de  votre  sainte  grâce. 
«  — Yotretigràsej  et.nne  grâce  très-grando»  est  q^essaire  pour  vaincre  lans- 
»4ure  inclinée  nu  mal  dès  t^ enfance  {Gen*  viii,.2f).  Car,  déchue  en  Adam  i 
»  notre  premier  père,,  et  dépravée  par  le  péché,  cette  tache  paisse  dans  tous 
»  les  hommes,  et  ils  en  portent  la  peine... i  De  imitatiotie  ChrisU\  lib.  m*  55i 
irad:  de  M.  Lamennais.~Qii^on  médite  arec  attention  ce  chapitre  :  nous  ven- 
drions^ pouvoir  le  citer  en  entier.— Nous  avons  lu  de  belles  pages  dans  les  ou- 
vragés des  philosophes  rationalistes;  mais  nous  n'en  à  voias  point  trouvé  qui 
approchéni  de  celle*ci  pour  la  grandeur  des  idées,  pour  lairérité  de  la  doctrine, 
pour  la  eonnaissance  profonde  de  notre  nature.  €bez  le  iioàte  latin,  votu 
voyez  se  produire  un  orgueil  qui.  fait  mal  ;  ici ,  des  sentinnens  hamiUes  qui 
n'ont  pas  leur  source  dans  un  mysticisme  exalté,  mais  dans  une  étude  sérieuse 
de  notre  nature  et  dans  la  conscience  éclairée  de  notre  faiblesse.  Quand  oq 
y  réfléehit,  on  te  peut  s'etaipôchei*  dédire  avec  M.  ROyer-CoUard  ^«Ah  !  que 
•  TorgueiL^est  peu  fait  pour  rhomme!»  Fragmenêt  dans  les  œitvresde  Reid, 
t,  III,  p.  419.  •        ' 
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0  qu'elle  prescrit.  Ikaocoittent  volontiers,  néann^iAs,  que  la  prière, 
»  lecuité  et  les  sàcremens^sont  utiles  pour  le  peaple  '•  »  Oul^  lorsque 
les  édeètiipiesTei^eiidiqiieBt  Ie*iniiiistère  sptniael,  ils  ressemblent  foM 
à  Horsroe  et  à  Pelage.  Gomme  eux  ils  s'imaginent  que ,  pour  rendre 
rbomtne  vertueux,  xm  n'a  qu'à  lui  révéler  ses  devdrs.  Aitifs  ils  s'ani- 
mette  r  teur  veix  s'élèv«  et  ils  font  retentir  à  nos  oreilles  des  paroles 
qui  certes  ne  manquent  pas  d'éloquence*  «  Devoir!  mot  sublime,  qui 
»  n'offf el'idéede  rien  d'agréable  ni  de  flatteur,  et  qui  ne  réveille  que 
»  cellÈ  de  soumission  !  Ma^ré  cela,  tu  n'es  point  tenîble  et  menaçant  s 
M  ttt-n'as  rien  qui  effraie  et  qui  rebute  l'âme.  Pour  émouvdr  la  volonté, 
»  tu.ii'as  besoin  que  de  lui  montrer  une  loi,  une  loi  simple,  qui  d'elle-' 
»»  même  s'établit  et  s'interprète.  Tu  forces  au  respect  jusqu'à  la  vdonté 
M  rebelle  dont  tu  ne  parviens  pas  à  te  faire  obéir.  Les  passions  qui  tra- 
>»  vmHent  contre  toi  sont  muettes  et  honteuses  en  ta  présence.  »  Tout 
cela  est  fort  bien.  La  raison  admire  ces  nobles  accens  ;  nous  croyons 
volontiers,  que  ce  ne  sont  pas  tt  les  élaiks  fugitifs  d*un  suptrfiéiel 
enthousiasfnt.  Mais  la  raison  est  faible;  tandis  qu'elle  admire )'  lé 
cœur,  plus  fort  qu'elle ,  reste  toujours  le  siège  de  penchans  mauvais 
dont  la  satisfaction  promet  aux  sens  une  jouissance.  Or^  dit  très-bien 
ftL  de  Valroger,  jamais  avec  une  formule  ^  quelque  éloquente  qu'elle 
soit,  iVbus  ne  calmerez  un  coour  de  vingt  ans  ».  Pour  qu'il  dompte  ses 
passions,  il  faut  loi  venir  plus  eficacement  en  aide.  IMrIger  Jes  âmesi 
lesinellner  au  bien,  guérîr  nos  affections  malades,  une  tâche  pareiRe 
dépasse  donc  immensément  les  forces  du  Rationalisme.  * 
.  Qu^il  recueOle  sw  ce  sujet  les  ensdgnemens  de  Tbistoiré.  Sllé 
nous  montre  des  génies  prodigieux  :  Socrate  et  Platon  ;  quels  noms! 
Assurément,  on  peut  bien  leur  appliquer  ce*  que  le  poète  la(tin  a  dit 
d'Hector  :  «  Si  Troie  avait  pu  être  sauvée ,  elle  l'eût  été  par  de  tels 
»  défenseurs.  '  t»  Oui,  si  le  Rationalisme  a  quelque  puissance  sur  les 

■  Cfr.  De  tordfe  sunk^urel  et  divine  p.  249.  Moo«  reeomnuiodoDS  cet  ou» 
vrage  à  nos  lecteurs  :  il  a  droit  à  k  plus  légitime  attention  et  au  plus  sërleuii 
examen.  Nqus  y  reviendrons. 
'  Voyez  Etudes  sur  le  ration,  contemp.^  p.  135. 

> -. Si  Peirgama  deitrâ 

Defendi  possent,  etiam  bftc  defensa  fuissent. 

Virgile,  ii?»«rf.,  1.  n,  29l-(tt. 
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aiiie8,6|le«  dû  éditer  alors  que  ces  iMmiim  le  imiMgMieit;  Or  « 
qiielUen  ont-ib  prodoit?  QaeUes  vertus  ont^ils  bit  édore  danp  le 
woode 2  Quelies  inteiUgenees  d'élite  ontriis  oonliiites  à  te yeriaetira} 
Qè  sogt  leurs  seiatsi  L'histoire  noos  réTtie  qneUe  fet:  rittflttesce  de 
S9crsle  sur  Alcibîadet  nous  sstoes  «usai  qœ  les  éoobs  d'AntiilMeci 
§t  de  Diogène  sortirent  de  rAcadémie.  Et  powtaat  la  «hnsma  po«* 
Teit  être  abondante^  Partout»  dans  Athènes»  k  lioeace  trteait  ef< 
frayanii»,  hideuse.  Qu'il  eût  été  beau»  qu!U  eût  étégtorieut  d*arradier 
cette  ville  à  la  oorruptiofi}  Quelle  mission  snUime  à  remplir  I  Bile  k 
fat»  mais  plus  tards  plus  tard  »  la  voit  d^un  autre  philosophe  retentit 
sons  les  voûtes  du  Portique,  dans  les  jardins  de  T Académie^  Alors» 
des  prodiges  s'opérèrent  ;  la  vieille  société  •  gangrenée  jasqs*!  k 
moeNei  n'en  pouvant  plus  de  vices»  se  rqennit  tont  à  eonp  »  prk  une 
vie  nouvelle*  et  dans  son  sein  germèrent  les  pins  belles  vertoa.  Cou* 
pare&rœuvre  de  saint  Paul  avec  celle  de  Socraie  et  de  Platon  :  qm 
Sitt  le  nrnuw  encercer  1$  miniitire  Mpirituel  ?  Et  d'où  vient  donc  la 
différenee  de  leurs  résultats  T  Pascal ,  dais  son  laGonjsme  ^irefoDd» 
MUS  ran>rettd  :  «  Pour  faire  d'un  homme  qn  saint ,  il  fantque  ce 
n  soit  la  grtce  ;  et  qui  en  doute  ne  sait  ce  que  c'est  qn^on  saint  et 
«  qu'un  homme  'é  »  lie  Rationalisme  ne  voudra  peûVétre  pas  liom- 
prendre  oe  langage*  Kt  cependant,  il  est.  frappant  de  véritéL  Prenei 
ï'hisiJDire*  envres  le  cœur  de  l-benmie,  étudies  surtout  ses  penchinsi 
et  voyez  s*il  suffit  de  lui  montrer  la  loi  du  devoir.  Noi^  il  ÛM  eneors 
la  lai  faire  goûter  s  il  ftut  une  gsftoe  assez  douce  ponr  incliner  sa  vo« 
len^é.vers  le  bien,  awes  force  pour  l'y  retenir  »  assez  poissante  foor 
l'aider  A  se  vaincre.  Or,  nous  le  répétons ,  les  paroles  do  Ratio^ 
nalisme  peuvent  ôtre  éloquentes,  ses  théories  admirables  :  Diea  n'f 
attache  pap  sa  grflce.  YoiÛ  poucquoi  elles  sont  fi^appées  de.  stérilité, 
tandis  que ,  tous  les  jonrs,  nous  Toyons  de  pauvres  prêtres^  sioiptea» 
sans  éloquence,  remuer  les  masses,  convertir  les  âmes  et  former  des 
saint&  €e  fliH  vous  parafc  peut-être  inexplicaMe  t  eh  bien  !  eft  voici 
la  raison ,  t'est  encore  dans  samt  PanI  que  nous  la  prenons.  Mab, 
pour  la  bien  saisir,  suivons  la  marche  des  idées  dans  le  monde. 
Le  poète  latin  avait  dit  iv^e  vois  le  bien  ;  je  Fapprouve,  et  cèpen' 


»i 
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ces  paroles  :  impossible  !  Combien  différent  est  le  langage  de  saint 
Paul  I  «  Je  puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie  *.  »  Y  a-t-il  là  de  la 
présomption  ?  Non,  il  constate  un  fait.  Quand  Dieu  fortifie,, on  peut 
tout  sQjr  soi|  tout  sur  las  autres ,  estaie  sur  les  intelligence  d'élite* 
Le  moiUle  entier,  sa  transformation  morale ,  ses  vertus  depuis  dit^^ 
huit  siècles,  sont  là  pour  Tattester*  Tous  ces  prodiges  ont  été  opérés 
par  les  instrumens,  en  apparence,  les  plus  faible^  qui  se  puissent  con- 
ceToir  ;  mais  saint  Paul  nous  réyèle  la  cause  de  leur  puissance.  Voilà 
donc  encore  las  tiémens  de  cette  philosophie  dont  nous  avons  déjà 
parlé  '. 

Que  le  Rationalisme  éclectique  réfléchisse  sérieusement  à  ces  faits. 
Alors  il  modérera  ses  prétentions ,  il  ne  disputera  plus  à  TEglise  le 
ministère  spirituel,  même  auprès  des  intelligences  d^élite  :  elle  seule 
a  droit  et  puissance  pour  Texercer  efiicacement.  —  S*il  veut  aussi 
produire  une  philosophie  durable,  une  philosophie  qui  puisse  traverser 
les  Siècles,  quMl  se  mette  incontinent  à  Tœuvre,  qu'il  adopte  surtout 
une  nàéthode  meilleure  et  plus  sûre.  Quoi  qu'on  dise»  nous  respectons 
les  droits  de  la  raison  :  c^est  en  leur  nom  que  nous  l'appelons  à  ce 
iraraii. 

L'abbé  V.  H.  D.  Cautigny. 


'  .  ^. .  Video  meliora  prol)0(i«es 

Détériora  sequor.     Ovide  Mela^  tu,  21. 
s  Omnia  posnim  iq  eo  qui  me  confortât,  y^ax  Pkilipp.,  iy«  13. 
»▼.!»!••  art.,  p. 
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DICTIONNAIfŒ  DE  DIPLOMATIQUE, 

.       OU   . 
COURS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 

D*ANTlQmT£S    CIVILES  ET  ECCLÉSIASTIQUES  '. 

FRANCISCAINS.  Voir  Mineurs,  les  Frères  mineurs. 

FRÈRE.  Les  papes  et  les  évêques  se  donnèrent  réciproquement  la 
qualité  de  frères  pendant  environ  mille  ans;  mais,  au  9*  siècle,  les 
évêques  de  France  furent  réprimandés  par  Grégoire  tV  pour  aToir 
réuni  les  titres  de  pa/70  et  de /r^re ,  selon  l'ancien  usage;  il  aurait 
voulu  qu^ils  s'en  fussent  tenus  au  premier  *.  En  effet,  les  évêques 
n'ont  plus  usé  depuis  de  cette  qualification  envers  les  papes  ;  et  les 
papes,  qui  traitaient  les  évêques  de  très-chers  frères,  ne  les  ont  plus 
appelés  que  vénérables  frères. 

Depuis  le  10'  siècle,  les  abbés  et  les  simples  moines  prirent  assez 
souvent  le  titre  de  frère  à  la  tête  de  leurs  écrits.  On  voit  par-là  que 
cet  usage  n'est  point  venu  de  Tordre  des  Mendians  aux  autres  ordres 
qui  l'ont  précédé,  comme  on  le  croit  vulgairement 

Depuis  le  &*  siècle  jusqu'au  12«,  on  ne  doit  point  être  surpris  de 
trouver  dans  des  actes  la  qualité  de  frère  donnée  aux  évêques  par 
des  abbés  et  par  des  moines  ;  elle  le  fut  quelquefois. 

Le  titre  de  frère  était  commun  entre  les  rois  dès  le  commence- 
ment du  5*  siècle  ^ 

FRÈRES.  Les  Chrétiens  de  la  primitive  Eglise  se  donnaient  mu- 
tuellement le  nom  de  frères ,  comme  étant  tous  enfans  d'un  même 
Dieu,  professant  la  même  foi,  et  appelés  au  même  héritage. 

'  Voir  le  dernier  article  dans  notre  tome  xn,  p.  357. 

•/><?Aé? /)!>?/.,  p.  64. 

'  Dttbos,  Histoire  de  la  monarch^/rançaUs^Xi  ir,  p.  170. 
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Les  religieux  appellent  chez  eux  »  frèreSy  ceux  qui  oe  sont  pas  du 
haut  chœur  ;  mais^  dans  les  actes  publics,  tous  les  religieux,  même 
ceux  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés  et  les  bénéficiers,  ne  sont  qua- 
lifiés que  de  frères.  La  même  chose  est  observée  à  Tégard  des  cheva- 
liers ^t  commandeurs  de  l'ordre  de  Malte.  .. 

FHÉRES  de  la  Charité,  Voir  Charité. 

FRÈRES  couvers.  Religieux  subalternes  non  engagés  dans  les, 
ordres  »  mais  qui  font  des  vœux  monastiques  »  et  sont  ordinairement 
employés  pour  le  service  du  mopastèré.  Voir  Coinvbrs. 

FRÈRES  extérieurs^  Ce  nom  a  été  donné  aux  frères  lais  ou  con- 
vers,  parce  que  le  mo^ast^re  les  employait  aux  affaires  dq  dehorç. 

FRÈRES  externes.  Clercs  et  chanoines  affiliés  aux  prières  et  suf- 
frages d'un  monastère,  on  rc;ligieux  d'un  autre  monastère.,  qui  sont 
de  même  affiliés.  :  , 

FRÈRES  tofs.  Laïcs  retirés  dans  les  monastères  qui  y  font  pror 
fession,  portent  l'habit  de  l'ordre ,.  et  en  observent  la  règle;  ils  sont 
ordinairement  employés  au  service  de  ceux  qu'on. nomipe  Moiv^es  du 
Chœur  ou  Pères.  Les  frères  Lais  sont  aussi  appelés  frères  Convers. 
Voir  Convers. 

FRÈRES  mirt)Rurs.  Religieux  de  l'ordre  de  Saint-François,  appelés 
plus  communément  Cordéliers.  Voir  Cordeliers  et  Mineurs. 

FRÈRES  prêcheurs^  Cxe&\  lenmâ  que  l'on  a  donnéen  qutèkpies 
endroits  aux  religieux  de  l'ordre  de  saint  Dominique.  V«ir.  Domi- 
nicains. 

FRÈRES  servans,  C^îX  danis  les  ordres  de  Malte  et  de  Saint- 
Lazare,  des  chevaliers  d'un  ordre  inférieur  aux  autres,  et  qui  né  sont 
point  nobles. 

FRISE.  Les  chevaliers  de  Frise.  Ordre  militaire  qu'on  dit  être  le 
plus  ancien  d'Allemagne  et  avoir  été  institué  par  Charlemagneyen 
méu^oire  de  ce  qu'il  avait  défait  D/dier,  roi  d^s  Lombards..  Quelle 
qu'ait  été  son  institution,  il  fut  mis  sous  la  règle,  de  saint, ^as(7e.  .S^i 
àeifm  était,  une  couronne  impériale  d'or.  .  .  ^ 

FOUS.  La  Société  ies  Fous.  Elle,  fut  instituée  Vm  1380 ,  par 
>^<tolpAtff  comte  de  Clôvés.  Trente-cinq  seigneurs  ou  geotilshomnes 
entrèrent  d'abord  dans  cette  société,  qui  ne  paraît  avoir  été  forméis' 
que  pour  entretenir  Tunion  entre  les  nobles  du  pays  deClèves,  et  leur 
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snbordination  au  comte.  Ôii  les  reconnaissait  à  nn  fou  d^argent  en 
broderie,  qa'Us  portaient  snr  leurs  manteanx.  Ils  ne  ponraient  jamais 
paraître  en  public  sans  cette  espèce  d^pmement,  et  chacine  fois  qu'ils 
manquaient  <le  le  porter^  ils  devaient  payer  nne  amende  de  trocs  gran- 
des livres  tournois  au  profit  des  pauvres!  Le  dimanche,  après  ta  fête 
de  saint  McAe/,  tous  les  confrères  s'assemblaient  à  Clèves  et  se  re- 
laient à  frais  communs.  On  ne  se  dispensait  pag'fàèitement  d'assister 
à  cette  assemblée,  et  Pon  ne  pouvait  s'exempter  de  payer  ;  mais  Ijbs 
comtes  payaient  un  tiers  pFus  que  les  barons.  C'était  dans*  cette  as- 
semblée qifon  élisait  les  officiers,  c'est-à-dire  un  roi  et  son  conseil. 
I^  mardi  stiivant  on  fiilsait  un  service  pour  les  confbères  décédés,  et 
dans  la  huitaine,  ou  plutdt  depuis  le  vendredi  précédent  jusqu'au  ven« 
flredi  suivant,  fa  société  s'appliquait  à  terminer  tels  ^fférens  surve- 
nus entre  les  confrères.  Du  ignore  combien  de  tems  cette  société  a 
subsisté  :  élte  n'est  même  connue  que  par  les  lettres  de  son  établis- 
sement, dont  Sehoofieheckviàoûné  une  traduction  dans  sùû  HtsUnte 
Ues  Ordres  miKtairés.  • 

EXPUCimON 

D$i  at^réviatwns  commençant  par  la  leUfe  F  qtu  Fotk  trauvi 
sur  les  monumens  et  les  manuscrits^  . 

¥f  fecHf  re»B>  familia»  foUi  fiti  Qgura,  F.  £.  FUio».  «jus. 

ftdccfilhi^r^ttaimu^ihiviiiitfaiifr  f £A..  F«iniii«* 

tum.  F£fi.  Februarios. 

Ij^ar  V,  comme  SEEYS.  Servu3.        F.  £.  D.  Factum  ess^  dic^tius 
FlXlTvVixif.  F.  ED.  Factum  edicto. 

FAB.  Fabius,  faber,  fabrum.  F.  £.  D.  Factum  esse  dicebatur. 

FAV.  F.  Faustum  factum.  ^      FEM.  Fœmina. 

i,  C.  Fideicovimissum,  fiducie  causa,  FER.  Fecerunt. 

fraude  creditorisjaciendum  curavit.  T.  F.  Flando.  feriendo ,  tàbté  fiictam, 
F.  CD.  Fraude  credehteis.  fldeih  fârit,  fiRuè  ftnntliâsji  treiris  fi* 

É.  CL. Fraudaloriàcausalatîna.  lins. 

F.  CL.  Fraude clientis.  F.  F«  F.  Fdrro,  flatnma;  fMlif  fifflior, 

F.  D.  ]^^  daM>  fecit  dlvt}%  Desi*    '. '-■    ftfiunàv  àito* 
FDG. Fidei eonoqffiMum.  Ff . ftceniiiti  fabricaivenmVf  UUk- 

FDa  ftL  Fiddfi  mundt      :,  ruoti  Cabrefinatum» 

F<M.  AjQ.  Fundun  «gri. .  F,  H.  F|lias  hiecw. 

Ffi.  Fecerunt;,  forlem.  1' •  li*  IV*  Foi  lunam  hic  invenies. 


9  ABUVifiBSw  ^i^i 

F.I.TRèfîTusnl.  "FO.  Forum. 

FI.  B.  Fide  bonâ.  .  ?0R.  Forte,  fortis,  foras,  fortuna. 

Fie.  Fiscum,  ou  fidei  commissum.  '       FOR.  K£D.  Fortune  reduci. 

Fie.  RPC.  Fiscum  ReîpublicaB';cwêè.  FO.  SV.  P.  XX.  INV.  MM.  LDBL. 

m^' Ln  ^^Z'''""-  monumentumlaudabilç.  . 

FID.  ïNtEH.  Fideà  inlerpogUa.  F  pp  r  vL.^r..r.  v  . 

frm  p  /^  t?i       .A  '  .     ''•*^*^-*^- Forum populiromaai. 

Fn).P.^C,  Fiaespairûm  conscnpto-  FR.  Fratre^  franle,  forum. 


rum. 

FiD.  P.  R.FidespbpuIiromaiu 
FID.  R.  Fidcfi  regia. 
FlD  RP.  Fides  Rçipublicœ. 
FlD.S.Fide&Senalû^.. 
FID.  SER.  Fidelis  servus. 
FlLFilJu^ 
F.  IS.  Fidejussores. 
FL  FUius,  HftYiiiu^  fl^mei^.  - 
FL.  Fiavoi» 

FLF.FlayUaUiM. 
FU.R.Fii^>r«gi9. 
FLB.  Flabruxa. 


F.  R^  Forum  '  romanu«iv  rcgwa-  •  Ft» 

Hittitt  itguBdorum.  : 
FR A^  Gv  ffVande  crédftorif . 
FR.  COR.  ForuQ.Coni0>U. 
FRES.AR.  Forntcet  aiutificttm. 
FR.  F.  Fratris  fiiius. 
FR.LForoiiiJiilîf. 
FR.  L.  Forum  Lirii. 
FRMS*  FirmissFfflùs,  fortfeshnù*. 
lu.  POxM. Forain  Pompei  ou  Fom^nil. 
FR.  iS.  ÏV>r!im  Sempronii. 
FRT.  Forsîtan. 


FS  Flairés 
F.  U.  F.ti  moaus.  fieri  mwdaWi.  fe-  ps.  g.  f,„„j  ^^, 

CM  mwprian ,  fccwm  monameo.  p.  g.  e.  Factum  sic  est. 

lamtQnitagtoRiiD.:  w  c  c  r..  j    • 

V  u  X  n  .-  ....  r.  a.  a.  Fraude  sine  suâ. 

F.  N.  Fides  noslra.  F- J^-^C.   Fam.lu,  oi.  famuta  te»t.^ 

^N*?'*;!'"**'"*"'"-  l^C.Vraudisve  causa. 

«.  «.  C.  Fito  nottra*  co«i«ils«um.        fy^c.  Foetus. 

:'.>■'.'  j  •  •   •  •  •    '  .  .       ■ 
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Entre  les  manuscrits  da  Vatican  se  trouve  an  COMMENTAIRE  on  POEME 
de  Jean  Tzetzef,  grammairien  de  Constanttnople',  contenant  10,000  Yen  et 
plus,  pareils  aux  CkiUades  ou  Milliers,  du  même  auteur,  aur  les  alU'goria 
d Homère.  Le  manuscrit  s'étend  à  V Iliade  entière  et  à  \ Odyssée  Jusqa'ta 
13«  livre.  On  ignore  sirautenr  n'a  pu  conduire  son  œuyre  jusqu*à  la  finoa 
ti  la  pwtie*  qui  manque  a  péri  par  l'injure  du  tems.  Cette  œuyre,  en  même 
tenu  qu'elle  fait  mieux  eonnaitre  l'esprit  subtil  et  fa  profonde  érudition  de 
Jean  Tzetzés,  oinchit  le  demaine  de  la  philologie  grecque  et  de  la  critique,» 
tant  par  elle*méme  que  par  les  nombreux  fragmens  de  poésies  et  d'autres 
écrits  seméa à  pleines  mains  dans  le  commentaire.  Sur  la  seule  mécanique 
militaire,  Tzetzès  cite  14  auteurs,  la  plupart  inconnus.  Ses  obsenratiom 
aident  d'ailleurs  admirablement  à  mieux  coordonner  la  chronologie  des  faits 
que  rapporte  Homère. 

Ce  précieux  commentaire  demeurait  inédit  et  inconnu,  quoiqa^l  se  troove 
par  fragmens  dans  plusieurs  bibliothèques  d'Europe.  M.  l'abbé  Pietro  Me- 
Iranga,  sous-écriyain  grec  à  la4>ihKothèque  du  Vatican ,  l'ayant  découyertf 
copié  de  sa  main  et  indiqué  les  variantes,  va  le  faire  imprimera  Rome,  chei 
Monaldi.  A  cet  ouvrage  seront  jointes  103  lettres  de  Tzetzès,  formant  un  autre 
manuscrit,  et  dans  quelques-unes  desquellea  sont  cités  des  vers  de  Benys' 
le- Tyran;  plus  divers  conunentaires  sur. le  1«  et  3«  livre  de  ViUade,  les 
commentaires  de  Crislophe  Conloleono  sur  Homère,  tiVauvre  etNeradiU 
sur  Homère^  copié  du  manuscrit  unique  du  Vatican.  Tous  ces  matériiiu 
forment  un  gros  volume  in-8°. 

—La  célèbre  CHRONIQUE  de  Jean-le-Bel,  que  Froissart  prit  pour  guidei 
et  que  l'on  croyait  perdue  à  jamaia,  vient  d'être  retrouvée  en  partie  à  Liège. 
C'est  à  M.  Polain ,  archiviste  de  TEtat ,  que  Ton  doit  cette  importante  dé- 
couverte littéraire.  M.  Polain  a  lu  ,  tout  récemment  à  la  aéance  de 
l'Académie  de  Bruxelles  (classe  des  lettres),  un  travail  d'où  il  résulte 
que  Froissart,  dans  la  rédaction  primitive  d'une  partie  de  son  premier  livre, 
dont  le  manuscrit  existe  à  la  bibliothèque  de  Valenciennes,  n'a  fait  bien  sou« 
vent  que  copier  mot  pour  mot  Jean-le-Bel. 
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L'IIEBRAISME  ET  LE  CHRISTIÀNISAIE. 

UISTOIBE  DE  LA  DOMINATION  ROMAINE  EN  JUDÉE 

JET  DE  LA  RUINE  DE  JÉRUSALEM , 

PAS  BI«  SALVJJPOK,  .     1} 

(Article  de  M.  Lbihimbr  dans  la  Havue  des  Dcax  MondesK)      '     ^ 

■—000  ami 

•     ':   ■     î 

M.  Lherrainierveut  faire  de  la  Religion  un  produit  de  la  rajs^n.-^C'esil'ioitgi* 
nation  qui  a  introduit  dans  le  Judaïsme  la  croyance  delà  parole  hùtor^M 

de  Dieu.— M.  Lherminier  affirme  cette  assertion,  mais  ne  la  prouve  pas. 

Le  Dieu  des  Juifs  n'était  pas  une  abstraction.—  La  raison  juive  ne  pouvait 
inventer  les  dogmes,  c'aurait  été  on  privilège  qui  aurait  été  un  miracle.  — 
Singolière  origine  donnée  par  Herderaui  croyances  juives.—  Réfutation  dé 
la  théorie  qui  attribue  le  Judabmeà  rimagination.  —  Si  le  Panthéisme  esi 
une  transformation  du  Judalsnie. .—  Le  Judaïsme  n'a  pas  été  inventé  en 
Orient, 

Quand  les  apologistes  chrétiens  àù  18«  siècle  démontraient  que  les 
dogmes  ei  les  lofe  de  Moïse  étaient  parfaitement  sages  et  raisonnables, 
ils  ne  prévoyaient  pas,  non  plus  que  leurs  adversaires,  que  les  succes- 
seurs de  ceux-ci  viendraient  un  jour  s*emparer  de  cette  conclusion  de 
la  controTerse  religieuse,  pour  la  retourner,  en  Texagérant,  contre  la^ 
foi  elle-même.  Alors,  pour  se  débarrasser  de  la  révélation^  on  ae 


,-:  t'  ' 
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croyait  pas  pouvoir  assez  vilipendier  les  juifs,  ni  accabler  leur  religion 
d'asMi  é»  MreaBûiÊft  et  d*objectioii»,  «t  on  décidait  quVllè^^ne  ponyait 
être  Tœuvre  de  la  sagesse  divine  ;  aujourd'hui,  toujours  dans  le  même 
but  pieux,  on  préfère  déclarer  que  ce  même  Judaïsme  est  Tœuvre  par 
excellence  de  la  Raisoa  dont,  on  le  disait  onguère  U  scandale  et  la  risée. 
Quel  revirement  !  C'est  M.  Lerminier  qui  s'est  chaîné  de  nous  donner 
Qgtta-BBweHftppeove  de  la  sooplesM  «Ttecr  iaqirefie  t'iBcrédulilé  narit 
passer  du  blanc  au  noir  et  plaider  tour  ^  {Qur  le  pour  et  le  contre, 
suivant  les  exigences  du  moment  ;  personne  ne  prend  plus-braremeot 
son  parti,  et  ne  fait  plus  résoliiffleiitq«e  lui  une  pompeuse  théorie  de 
ces  contradictions  accablantes ,  auxquelles  le  tems  condamne  Inévi- 
tablementleagénératioiisinérèyaiiités.    ^   ^ 

Foar  nou9,  c'est  une  véritable  Jbqnae  fortune  qu'un  sujet  comme 
les  Origines  d»  jude^STM  éi  Su' ohrtâ/ritrntsme  traité  par  nn  esprit 
si  distingué  :  nous  y  v^yons^  nn  hpn^mage  rçn^u  ij'ifnportance  tou- 
jours plus  reconnue  des  questions  de  théologie,  et  surtout  la  matière 
d'une  discussion  intéressante,» dans  laquelle  les  chrétiens  doivent 
entrer,  ne fût;ce  qjiç  pour  protester,  deiiit.aa.ipoinsi  .contre  des 
prétentions  exorbitantes.  La  philosophie ,  en  effet  5  qui ,  malgré 
ses  belles  protestations  de  respect  et  d'abstension,  ne  se  fait  jamais 
iante  de  s'attaquer  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  intimé  dans  le  dogme  et 
rinstoirè  relîgieâsé,'  n'accorde  pas  k  tout  le  monde  ce. droit  dont  elle 
use  avec  tant  d'mdépeQdance  :  fidèle  ^  ses  instincts  j^d^spoUsp^, 
elle  veut  aussitôt  en  faire  un  .mooopoliç  exclusif  à  .son  jusage,  JSlle 
prétend  çJbia^ser  du  saactuaire  les  interprètes  autori^éa  de  l'Eglise,  et 
f 'ÂnstçiU^  ili  leur  plaies  pour,  exercer  ce  qu^eUe  appeUe  le  mmû^e 
tfifikàùU  et  c41e  jette  la  menace  et  rinsoiteà  qaioonque  n^adopur  pas 
docilement  ses  enseignemens  dogmatiques.  «  La  philosophie,  selon 
»  M  •  Saisse t ,  explique .  toute  ç^'o^ance  sain^,  e,t  |ie  Ii^ji^  à  //es  adver- 
»  saires  que  leurs  violences  et  lc|urs ipU.es>,  ».  PèS:|i{préfepit  c#&>a4.ver- 
Itoires  ne  sont  qu'un  ramassis  de  fanatiques,. d')i;pc)cr^t^  ov^  4'c^ii9 
îaibles,cpii  conspirent   contre  l'JÈtat^  1^o^.I^qi^  les 

àg-oiû  sacrée  à»  cette  rai$09  buoiaine  '.  ÔÂe^^inoiji»  krç.con-' 

4  ■    . .  •  •  I ,  . , .  •■; ,     .•  ''  >  t  '      .  •   •       •  ■    '     '        •       •  ■         '  i  •  i  .    '  .  i 

*  De  la  philosophie  positive idùJQS  la  Jievue  des  DcuW'MondesjXhifvXitX 
18i6;  t|XY|  p.  187  et  185»       M'h."    5, .,•!.••:■'    ••< -o  '  .  c,)  ;!«  ♦. 
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naifisoiiSi.  oe  9*élMgiie  plus  que<  la  politesse  et  la  modirattai  de 
H.Urmiaierf  de»  ces  emponeoMia^  ù  commui»  chei  le  plopiartdea 
aotre» fédacteiii»de  1«  A^nue, mm.  aussi  bko  qu^em,  il  n'e^pliquç 
nos  dogmea  qoe  pour  lea  aaéaoïir;  et  rbabileté  si  remarquable  4oiit 
il  bit  prf^uye  daia  cette  guerre  œ  %it  que  readre  plua  pressaiit  lé 
devoir  de  lui  répondae*  Il  l^oe  lea;  ombles  paseiona  jfufea  de  M.  6û^ 
vador»  il  accturdia  aux:  partisaoïr de  la  synagogue  le  droit  decontiuoec 
contre  le  CbfiatiaQiame  uoeoy^positioii  qui  dated^iobit  il  ne  aaqrait 
trouvermauT^que  les  ^iknnles  défaident  la  foi  catholique  contrit 
des  attaqaea^oi»  pour  Aire  e&cmpleB  de  toule  acrimQQie»  n'eu  ont  paci 
moins  leur  ponée. 

L'auteur;  pour  arrivera  détBpntrerqttô  le  mouothéime  bébraique 

rentre  danal'enseaibl&des  produatùmênakêt9Ue$  de  l'esprit  faumaiUi 

part  d'un  fait  donné  par  Fôbscrfation  hisUxdque  et  qu'il  constate  eu 

ces  termes  :  cQuandy  en  prenant  son  point  de  dipart  dausi  jle  teinspré- 

8coiy«irenYdnielecoursde.rhistoirebuniaiaey  Qni;etrQUve,  surtout 

en  arrivant  aufe  époques  reculées,;  cette  origwalité  prédense,  cette 

pni8S8nce>inoralequeoou9regrettonSi..  hlm  ua  peuptefn^i^  iaisait 

pas  rimîtatenr  d'un  antret  au  cotittqire^  i^baque, nation,  je^parle 

dcaiÉtioaafrandeS'Itt'vigourewes^  serecottaai»ait  unei  .vocation 

d^édale  et  s'yj^ouait  atecénei^ie.  Cjette^  organisation  deff  piçuples^ 

oeteaapénRnentdeaindiiridns'euitHift  po^  «ooséqueupe  naturelle 

la  grandeur  dei  acâôiis:  et  ées  idées.  L'héroïsme* ,  l'iAteUig^nce, 

rimaginition  s'élevèrent  la  plupart  du  tems  è  une  bnuteur  iuiiçces- 

siWeV'»  , 

Béro&ttie)  grandeur,  vigueur,  énergie,  puissance  morale,  luiuteur 

)nacoessîbielI..«  eomme  tontes  «es  èipreasions  d'uu  entbpiisi^me^ 

eugér6j>rftpar0nt  Uen  les  !voieé  à'  ia  conclu^n  i^ationafiste  I  Oi^,  u!est 

pfusétonné'aprèil  cela  devoir)  ML.!Lenmnier  tjrei:uA  parti,  merveîl-; 

ieuit'desBQ  idée  en  l'étendant  à;la  sphère  «reiiyîaiiis^,  lorsqu'il  ^lU^:^ 

<  TfoiS'IpeAples  surtéut  nous  pitf  Mgpèuù  héritage,  qi^^  9^\,MWfi'^. 

'  Phrasé  (juè  f  ai  renversée,  eq  mettant  té  (jru^ à  la  place' du  <fif^  '    >.   .  o 
*  Xi  t  a'l)ieird^iiilrés  pôtntà  éff  qaoiteéhiod6tnDfeè*roiith<HirecMèBféiil'f^^ 
en  desB^bir déé'éUék^'t^dttS;  Mi  pedt  éé tc/îf  Itr  ilflluir irrinrniMlwfAiiwinqi 
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»  la  plos  solide  du  fonds  des  moderqes.  Aux  Grées  nous  devons  h 
»  science  et  Carif  aux  Romains  le  droit  tt  la  politique  k  aux  Jaîfe  h 
»  religion.  »  Nons  ne  nous  arrêterons  pas  à  iake  remarquer  que  Ton 
pourrait  bien  dire  que  ce  que  noas  tenons  des  Romains  surtout  a  été 
profondément  modifié  par  ce  qne  aousrtenons  des  Jnib  ;  nous  taons 
contenterons  d'observer  que  s!  on  ne  dit  pas  encore  expfeMmentqae 
cette  portion  religieuse  de  rbéritage  n*est  que  'le  fnUê  de  la  raison; 
on  s'en  approche  bien,  et  on  fait  mieux,  ce  semble^  pour  le  moment; 
en  la  rangeant  dans  la  même  dasse  que  d'autres  olgets  pour  lesquels 
personne  ne  songe  h  réclamer  l'intervention  sumaiurelie* 

Mais  ici  des  diflBcultés  se  présentent  :  \e  développement  de  la  civi- 
lisation, au  degré  où  eUe  devient  la  spécialité  de  tel  ou  tel  peuple,  est 
le  fait  d'un  certain  nombre  d'hommes  célèbres  et  le  résultat  de  àr- 
constances  toutes  naturelles  dont  la  connaissance  est  la  partie  la  plus 
certaine  comme  la  plus  intéressante  de  l'histoire;  au  oontrairct  une 
tradition  toujours  vivante  et  des  monumens  historiques  aolqnels 
M:  Lerminier  reconnaît  de  la  valeur,  puisqu'il  se  demande  s'il  y  a 
beaucoup  d'histoites  dignes  d'être  comparées  en  importance  et  en 
grandeur  aux  annales  du  peuple  juif;  «  11  y  a,  dit-^il,  dans  ces  annales 
»  ime  continuité  de  tradition  vraiment  admirable  et.  tentfà-âdit  indé^ 
»  pendante  des  isolutions  que  peut  donner  la  critique  à  certaines  dif- 
»»  ficultés.  La  gândeur  de  Tâisemble  resté  inaltérable  an  mîtieu  des 
jf  doutes,  des  conjectures,  des  systèmes  qu'élève  la  science  pbiloio- 
9  giqùe  sut  la  question  de  savdr  par  qui  et  à  queHe  époque  furent 
»  écrites  plusieurs  parties  de  Y^éncien  Testament  ;  •  ces  annales  si 
respectables,  didons^^ious,  font  remonter  le  monothéisme  hébraiqae 
au 'bienfait  d'une  révélation  dtvintj  comme  à  sa  source  unique^  et 
c'est'  même  là  leur  principal  but; .  eb  bien  !  d-oà  vient  cette  croyance 
erronée  àziïi  l'hypothèse  rationaliste,  et  quelle  est  h  cause.  réeUe  du 
monothéisme?  C'est  à  ces  questions  qu'ontrouvera  la  réponse  dans 
rëitràitsuivant;  il  ne  pardtra  pas  trop  long,  si  i'w  téiécbii  qu'il 
ne  renferme  rien  d'inutile. 

«  Une  analyse  attentive  découvre  dans  le  génie  des  peuples  vrai- 
»lBeiA:Us<Qqq«es  lesj^êm^sj^éfjM  de  composition  que  dans  l'es- 
»  1^4'unibonnie  co«ftpie|  etic^t.  Comme  4v^,^'indÎYidu)i>ien  doué, 
9  il  y  a  dans  toute  nation  qui  a  su  devenir  illustre  une  «  réunion  de 
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H  qualités  contraires  coitcourant.  tomes  au  même  but.  .C'est*  dan»  ces 
»  oppositions,  daus  ce^  coutuaates  qa'éciate  la  vie,  et  les  conlradictions 
»  mèoent  à  Tunité.  Entre  rÉgypte.ia  Syrie,  la  Phéiiicie,  les  Cbasa*- 
M  néens  et  les  autres  tribus  barbares  de  TArabie,  un  petit  peuple  fut 
»  endaTé,  dqnt  les  passions,  rinteiligenee  et  les  aventures  ontbeaucoup 
»  instruit  le  g^dure  humaine  II  a  dans  son  sang  toutes  les  ardeurs  du  ' 
»  ciel  embrasé  sous  lequel  il  a  tour  à  tour  dressé  ses  tentes  et  bâti 
»  des  villes  ;  il  aimja^avec  fuiteur  tout  ce  qui  parle  aux  sens;  et  il  ^m- 
»  blerait  devoir,  comnpe  tous  les  peuples  qui  Tentourent»  se  livrer  à 
»  toutes  les  fantaisies  4u  symbolisme  oriental;  mais  il  est  disputé  vie- 
il torieusem^t  à  cet  attrait  par  Pénergie  dersa  raison.  Le  peuple 
M  juif  conçoit  fortement  Its  idées  et  les  principest  il  a  dans  l'esprit 
»  une  pnissaace  singulière  d'abstraction ,  qui  ne  ressemble  pas  à  la  sub* 
H  tilité  du  génie  grec  ;  c'est  quelque  obose  de  plus  simple  et  de  plus 
»  mâle.  Il  y  a  des  mmnens  où  les  grossiers  besoins  de  son  imaginatîoa 
»  et  de  son  tempérament  l'entralAeiit  à  l'imitation  des  meeur»  et 
»  des  religions  étrangères;  l'heure  du  repentir  ne  tarde  pas  à  sonn^. 
M  II  a  des  chefs  qui  lui  font  faire  de  ses  erreurs  une  rode  pénitence 
»  qu'il  accepte,  et  s'il  oublie  parfois  les  devoirs,  la  mission  que  lui  en- 
»  seigne  sans  relâche  la*  voix  de  son  législateur  et'de  ses: prophètes, 
»  c'est-â-dire  l'adoration  d'un  Dieu  un  et  invisible,  il  finit  toujours 
»  par  y  revenir  convaincu  et  châtié.  Voilà  donc  comprise  et  pratiquée 
»  partout  un  peuple  l'idée  d'un  seul  Dieu,  au  milieu  même  de  la 

•  toute-puissance  du  polythéisme  chez  les  autres  nations.^  C'était,  le 
»  triom^  de  Vesprii  et  de  la  raison  sur  l'imagination  ei  sur  les 

•  sens, 

»  Cependant,  à  un  peuple  aussi  ardent  et  aussi  mobile,  Vidée  d'un 
»  seul  Dieu  ne  pouvait  être  offerte  comme  une  simple  no^ton  phUo'* 
»  sophique.  Elle  revêtit  toutes  les  formes,  toutes  les  couleurs  du  gé^ 
»  nie  oriental,  et  Vimaginaiion  prit  une  revanche  en  ce  point  Si  le 
»  Dieu  des  Hébreux  est  le  maître  de  l^univers  .qu'il  a  créé,  il  est  en 
»  même  tems  le  Dieu,  particulier  de  la  race  d'Abraham»  qui  est  son 

*  peuple  de  prédilection»  et  comme  .son  patrimoine.  S'il  est  invi- 
»  sible,  il  fait  tout,  il  dispose  de  tout,  il  anime  la  nature  et  il  consti- 

*  tue  la  Iw.....  L'hâinyisme,  et  c'est  là  son  originalité  au  milieu  de 
»  toutes  les  idolâtries  qui  couvraient  la  terre,  est  la  religion  dela/^a- 
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•  rofo.DieoiiarbeoiitiniiêHeiiMiit  à  900  peuplé...  par  des  amnigen 
»  célestes...  parHobe,pardesprophèfe8k4afoborateiinetpoèles.«. 
1»  On  oommenoe  à  cômpreiidre.comiiient  ce  peuple  si  léger,  si  iimm* 

•  étant,  qui  abandonna  ei  souvent  Jéiiof  a  poor  d^àntres  ditinités, 
»  finit  par  dcTenir  persévérant  et  ofnnifttre.  L*Hiée  d'un  teul  DieUt 
»  la  saintMé  de  sa  loi,  Tétemité  de  son  alliance,  n'araienl  pénétré 
»  dans  l'esprit  des  Jdft  que  lentement  ;  mais,  nne  fois  admises,  elles 

•  n'en  sortirent  pins...  AnssilesGreiisetlesRomainsreprodiaientsBr- 

•  tout  aux  Jnife  nne  superstition  intraitable  et  odieose  (p.  770).  » 
Telle  est  donc  la  solution  de  ce  proUème  complexe  :  cTest  à  VéneT' 

fie  dé  UurraiMùn  que  les  Jnifiont  dO  le  monothéisme,  cNsSt  rtmo- 
gmaiion  qui  y  a  ajouté  le  raerteilleox  qui  tient  une  si  grande  pboe 
dans  les  livres  saints,  et  enfin  une  Uâ  psydkohgiquê  qui  s*appliqae 
aux  nations  comme  aux  individus,  explique  la  réimion  de  oes  deux 
qualités  contraires.  C'est  sur  «s  points  que  portera  notre  discnsBimi. 
On  n'oitendra  donc  plus  répéter  crûment  que  les  Jni6  n'étaient 
qu'tm  peuple  ignorant,  barbare,  stupide  ;  leur  Dieu,  un  être  jakmx, 
tejuste,  cruel,  etc.  ;  leur  religion  ne  sera  plus  rangée  dans  la  cat^orie 
des  inventions  sans  nombre  de  la  superstition  humaine  ;  bien  an  con- 
traire, c'est'la  raUon  hutnaine  qui  intervient ,  et  sa  puissnnce  imiIn- 
tmreUe  qui  est  invoquée.  Mais  qu'a  lait  cette  nuson  humsdne  ?  loi 
attribn^t-on  en  bloc  toutes  les  religions  de  l'antiqnité  sans  excepdoDT 
ra-tH>n  substituée  tout  simplement  an  lieu  et  place  de  la  folie  et  de  h 
snpèrstitiott,  divinité  comnmne  et  imique  oraolf»,  selon  leseiicyetofi^- 
djs/es ,de  Jérusalem  comme  de  Memphis,  du  Sinal  comme  de  Delphes? 
C'est  ici  que  M.  Lerminier  déploie  les  ressources  d'un  esprit  inventif: 
son  chef*>d'<BuvvB.  consiste  à  ééart^  du  diamp  de  b  discussion  les 
cultes  des  paiens,  et  à  glisser  à  leur  pbce  leurs  arts,  leurs  sèienoes, 
leur  jurisprudence,  qu'il  présente  ^  unis- an  monothéisme ,  comme  le 
firmtde  la  raison  i  seulement  cellcp^s  â|iartsgéses  faveurs  entre  les 
différentes  nations,  en  sorte  que  la  plus  avancé&enftût  de  civiKsatioD 
Pétait  moins  sons  lè^  rapport  religieux,  et  réciproquement.  Qu'on  se 
rappelle  les  opinions  de  notre  auteur  sud  Torignialité  qui  distingue  Jes 
peuples  addens,  sur  leur  tendance  li  se  renlenner  dans  des  spédaEtés, 
et  à  poursuivre  chacun  à  part  des  buts  différens/  et  on  comprendn 
qu'il  croie  pouvoir  représenter  ces  peufdes  comme  se  développant 
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êpmUmément  et  isolémeot,  comme  rencoiiMDi  chacun  an  tnsardy 
ks  lias  la  sphère  Tdigieose ,  les  antres  ime  autre»  et  s'y  rentermaoty 
en  sorte  qu'il  serait  inatite  ^  injuste  de  demander  i  an  seul  la.réu«« 
Dion  de  lent  ce  ^i  constitue  nne  eivîHsatien  complète;  c-esitè  na 
tréser  anqnel  chacun  a  contribué  pour  sa  part,  et  que  les  modernes 
ant  seuls  le  privilège  de  posséder  dans  sa  totaiitéî 

Cette  théorie  n'est  qu'une  partie  de  (a  vérité»  l'oubli  de  l'autre 
moitié  en  fait  une  etteur  historique  très-griaTe.  Nous  avouerons  très- 
YOlmitiers  lo  fait  de  la  diteraté  ,  en  disant  atecM.  César  Qatttu  ■» 
qne  l'antiquité  sourit  d^one  étemelle  jeunesse  par  la  vmriété  dies  Éfn*^ 
tèmes  politiques,  et  par  roriginalité  des  peiipléi  qui  s'étaient  ftrmé» 
chacun  soi-même  avant  d*en  venir  à  se  rencontrer  ;  tandis  qu'au  con- 
traire les  Etats  de  l'Europe  mèdérnè  apparaissent  plus  uniformes  sous 
ten^apport  des  institutions,  des  moKur^,  de  là  culture  de  leur  OËprit* 
Maïs  ce  qui  domine  cela  par  l'antériorité  et  l'importance^  c'est  le  ftit 
de  i'nnfté  d'origine  et  de  la  communauté  d'éducation  dans  le  premier 
âge  pour  touie  l'espèce  hnmtaine,  qui  est  savamment  prouvé,  cUez 
l'historfen  italien  >;!par  l'étude  du  langage ,  par  l'accorà  des  senti* 
mens  moraux,  "pat*  la  coïncidence  des  traditions^  écho  du  mcmde 
primitif,  d'où'  ressort  cette  conséquence  <«  que  l'homme  ne  parvint 
^pSi^^inventer  dès  religions  en  se  dégageant  successivement  des 
»  langes, dont  son' enfance  fut  enveloppée  et  protégée,  mais  qu'il  le? 
»  forma  en  obscurcissant  les  doctrines  jorenitéreiH^nl  reçueSé  »  L'ac* 
tivité  intellectuelle  de  chaque  peuple  ïIi'b  donc  jamais  manqué  de 
s'ekércer  à  ta  foie  sur  l'art,  la  littérature,  to  institutions,  la  rriigiony 
malgré  des  variétés  et  des  degrés  infinis. 

Vouloir  établir  une  *ei^pèce  d^  compensation  entre  ces  différences,* 
sans  etcëpter  celles  qui  portent  sur  lés  croyances  et  la  morale,  e'at 
mécomia9tt*e  le  caractère  de  celles-^i  :  elles  sont  un  mal  réd  et  absolu^ 
ce  sont  dès  calamités,  des  erreurs,  des  crimes  impossibles  à  ranger 
dans  ud  syst?(me  régtilier  et  légitime,  et  qu'il  ftutcondaàaner  invaria- 
blement en  principe,  sous  pdné  d'être  forte li  toMainner  la  raison  à^ 

se  suicider  elle-même  par  le  îfcépticîsme  ;  è'^t  oublier  encore  cpie 

•'  • .       .  •'    •         ■•...•'."-•  ". 

•  Histoire  universetU.  T.  i,  c.  3,  de  V  Unité  de  r espèce  hummne, 
• /</.  «^tV/.,  p.  Î43  et  145, 
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celles  qui  portent  sur  tout  antre  objet  nosmit  que  d«s  degrés  morak* 
ment  indifiérens  dans  une  matière  où  ta  raison  ne  conçoit  rîèn  d'im- 
maable  ni  d'absolu  ;  en  un  mot,  c*est  confondre  le  devoir  et  an  délas* 
semenit  le  bien  moral  et  le  beau  pbj^que,  la  vertu  obligatoire  et  la 
connaissance  spéculative  et  facultative.  Un  avocat  ne  serait  pas  reçu, 
pour  défendre  un  criminel,  à  faire  valoir  sa  bonne  mbe,  sa  fortue  on 
ses  talens  ;  de  même  le  magnifique  divelof^pementinieUeeiuely  arHs" 
tiqw  ou  poliiiqwt  auquel  étaient  parvenus  1^  Grecs  et  les  Romains 
pe  les  dispensait  pas  de  la  vérilé  religieua*  Ge  sont  eux  qui»  snpé* 
rienrs  par  le  génie  à  tous  les  peuples  <te  la  terra,  ont  transmis  les  mo- 
dèles les  plus  exquis  do  beau  et  la  forme  la  plus  insigne  de  la  raison 
écrite  I  et  cependant  jamais  chez  eux  le  dogme  vériuUe  ite  fut  for- 
mulé ;  pourquoi  cela  !  Ecoutons  Bossuet»  qui  ne  se  tourmentepispoor 
inventer  de  spécieuses  et  fatigantes  explicationsi  mais  qui  tire  les  con- 
clusioas  les  plus  claires  de  Tbistoire,  sans  préjugé  anti- surnaturel  : 
«  Les  nations  les  plus  éclairées  et  les  plus  sages,  les  Chaldéens*  les 
m  l^piiens»  les  Grecs,  les  Romains,  étaient  les  pins  igncnraos  et  les 
»  pins  aveugles  sur  la  religion,  tant  il  est  vrai  qu*il  failt  y  être  élevé 
»  par  une  grâce  particulière,  et  par  une  sagesse  plus  qu'humaine  ^ .  ■ 

Avant  de  passer  outre  à  cette  réponse,  il  faudrait  démontrer  que  les 
Juifs  étaient  supérieurs  aux  autres  peuples,  dans  la  même  proportion 
que  le  dogme  de  Tunité  de  Dieu  i*est  aux  superstitions  idoUtriques, 
pour  expliquer  la  victoire  que  M.  Lerminier  attribue  à  la  raison;  or, 
à  la  place  de  cette  démonstration ,  il  se  contente  d'assurer,  comme 
nous  l'avons  vu,  que  le  peuple  juif  conçaii  forlemeni  U$  idées  ei  la 
principee^  et  qu'il  a  dans  l'esprit  une  puieeemee  singulière  d'a&slro- 
eiiimt  qid  est  quelque  chose  de  mUe  et  de  simple.  Sur  quoi  reposent 
ces  assertions?  Uniquement  sur  cet  argument,  qu'il  faut  bien  reooa- 
nattre  du  génie  aux  Juifs,  puisqu'ils  ont  invenii  une  religion  si  par- 
faite; la  cause  devant  contenir  au  moins  son  effet  Ainsi,  la  question 
d'oriftne  est  tranchée  sans  être  examinée  contradictoirement,  et  la 
choee  même  en  contestation  sert  de  preuve. 

Que  l'on  ne  tienne  aucun  compte  de  la  foi  du  monde  chrétien  en 
pareille  matière,  et  qu'on  s'en  taise  absolument,  c'est  sans  doute  Urès- 

>  Disc,  swrCttisL  univ,  ;  3*  partie,  e.  x^. 
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philosophique;  nudsles  preuves  et  lc|s  Ifiiifi  sur  lei^qela  cette  foi  s*ap« 
puie  n'en  conservent  pas  moins  leur  force.  lUen  ne  parsilt  mpiuscon* 
venir  aux  Juifs  que  les  singuliers  éloges  de  la  Revue  de9  Dew>Mondee\ 
parce  que  rien,  si  je  ne  me  trompe,  ne  ressemble  moins  à  un  System 
idéohgig!^  que  leur  religiûn.  Les  dogmes  y  possèdent  le  caractère 
de  faiis  qui  intéressent  matériellement  la  destinée  humaine,  non 
moins  qu'ils  éclairent  l'esprit  :  Dieu ,  bien  loin  d'êure  une  abelraetim 
ou.  une  idéef  est  une  personne  vivante  et  agissaiite ,  rexis^ençe  la  plu3 
hante,  ia  plus  par/aite,  la  plus  énergique,  la  toute^puissance  en  sfÇr 
tion,  la  sagesse  iAfioie  en  exercice  ;  relativement  au  monde,  il  est  un 
père.pJiein  de  bonté,  un  maître  pilein  de  justice,  temp9rel  et  spirituel 
pour  les  Juifs,  il  est  d'effet  plus  que  de  nom,  le  Seigneur.  Il  est  très- 
fâcheux  et  scandaleux  que  ce  ne  soit  pas  là  la  notion  philosophique  df 
Dieu  :  le  Dieu  des  rationalistes  ne  fait  rien,  ne  dit  rien  ;  sa  personua^ 
lité  s'efface  de  |dus  en  plus  ;  le  monde  se  ferme  de  plus  en  plus  à  son 
intervention;  c'est  ce  que  la  /2«i?tie  regarde  comme  un  progrès.  Iles^ 
difficile  de  n'y  pas  voir  le  progrès  de  l'athéisme,  d'autant  plus  qu'on 
en  fait  honneur  au  délire  frénétique  et  impie  de  l'Allemague  du  pres- 
sent. Quant  à  la  nature  et  aux  attributs  divins,  il  est  indubitable  qiie 
toujours  les  Juifs  ont  connu  Dieu  comme  un  être  spirituel  et  infini  en 
toutes  sortes  de  perfections,  bien  qu'on  lise  dans  Janssens  :  «  Les  juifs» 
9  pour  l^nels  Moise  a  écrit,  n'étaient  pas  des  philosophes  qui  consi* 
»  déraient  Dieu  comme  un  pur  esprit  '.  »  Mais  dû  moins  il  est  incon- 
testable que  les  livres  saints  usent  métaphoriquement  de  l'antropo- 
logie,  qui  est  une  manière  de  s'exprimer  par  laquelle  les  écrivains 
sacrés  attribuent  à  Dieu  des  membres,  des  actions  et  des  affectious 
qui  ne  conviennent  qu'à  l'homme;  et  cela,  pour  raccommoder  à  ia 
faiblesse  de  notre  intelligence  \  Â  coup  sûr,  ce  n'est  pas  là  unç 
preuve  de  cette  faculté  de  concevoir  le$  idées  ef  les  principes^  et 
d'abstraire 9  dont  parlé  la  Bévue.  ^ 

Ce  n'est  pas  tout  ;  4:e  qui  distingue  les  Juib ,  c'est  une  exactitude 

'•  «Judsi,  pro  quUiuf  MolMi  tcrjpftît,  non  erant  phposophi,  qpî  Deuiu  ut 
pumm  ipiritam  eonsiderarent*  HtrmenetUica  mcra  ;  duol,  d  1 ,  r^p*  3*. 

'  Bercer,  Dict.  the'oi, ^  articles  ^nlhropotogîe ,  Anlhroppmorphisine,  An* 
thropopathîf. 


mintitiêiM  et  fitfirflé  êsM  robserratioii  de  lôifM  IM  préttripdons  dé 
te  loi,  Qiié  ûliéissalice  rigoarense,  et  une  fol  qtii  remprbônne  servi- 
lement  dans  la  lettré  un  texte  révélé;  aussi  lé  dogme  reste  ^  Jamais 
fixe  et  fmmtialie;  il  ne  donne  même  pas  naissance  ii  ce  dételoppe* 
ment  si  riche  qni  n*empécfa'e  pas  les  philosophes  d'accnserle  Chris- 
âahisme  d'étonffer  ta  libre  pensée.  Si  cependant  ta  raison  Pavait  erii^ 
elle  anrah  continué  dn  même  droit  à  lé  modifier  ^  à  le  perfetihn- 
net;  tonte  doctrine  hnmabie  snbit  ces  Tariations,  \  moins  que,  par 
nii  effet  pins  ftmeste  encore,  elle  n*anéamisse  chet  ses  tictimes  tont 
mothrement,  tont  travail  de  la  pensée,  et  n*en  fasse  des  automates 
qni  se  remuent  hivarîaUement  depuis  des  sièâies  dans  le  même  cercle 
dé  vices  et  d*absurdités  S  telle  est  h  vile  conditlcm  de  plusieurs  mfl* 
lions  d*éures  dégradés  tous  l'influence  de^  supe^tions  orientales.  Là 
Cependant  ia  raison  avait  été  primitivement  douée  d'une  puissance, 
d^ne  fécondité  et  d*une  subtilité  faicompàrables  \  des  spéculations  et 
dés  systèmes'  tout4i-fiiit  vastes  bt  qui  embrassaient  et  reliaient  Tu- 
nlv^rsalité  des  choses  visibles  et  intellectuelle^,  étaient  le  fruit  des 
méditations  de  génies  profonds  ;  c'est  au  point  que  de  très-nombreux 
savans' dédaignent  encore  les  humbles  mooumensdu  Judaïsme,  et 
ne  souffrent  pas  qd'on  les  com,pare  en  importance  à  ce  qui  nous  reste 
de  rÉgypte,  de  l*Inde,  de  la  Chine,  etc.  ;  et  en  vérité,  au  point  de 
vue  du  Ratimïitisme  ,  qni  est  celui  de  la  Revue,  ils  n*ont  pas  tort 
tx  encore  qu'est-ce  que  tout  cela^sl  nous  prenons  les  6recs  et  les  Ro- 
mains! M.  Lerminier,  en  se  prononçant  contre  eut  pour  Tes  Juils,  a 
évidemment  fait  le  plus  difficile  du  chemin  ;  on  ne  conçoit  pas  pour- 
quoi il  n'achève  pas  ed  confessant  là  révélalion.  Car  enfin  Tintelli- 
gedce  et  le  génie  n'ont  pas  pr^ervé  les  pedples  païens  de  la  ruine, 
de  l'iinëantissement,  on  de  l'abrutissement  plus  honteux  encore,  où 
faons  lés  Voyons  croupir  r  tandis  que  \eà  Juifs,  gui  ne  lés  égalaient  pas 
en  génie,  ont  vécu  purs  et  éclairés;^' t'est  qu'ils  'avaient  mieux,  ils 
ainknt  la  vérité^  et  Xt-teàdàitM^vt.  Si  l'on  refilée  dîavouèr  cela 
et  de  rendre  gloire  à  Dieu,  on  fait  de  leur  histoire  et  de  celle  du 
attende' nnohaos.  'JEfeux  sentimeds  contraires, "dirôns^nous,  emprun- 
tant les  paroles  d'utaatwtc^istè  distingué,  se  partagent Tâme,  lorsqu*on 
envisage  tes  essais  du  i;éhie  philosophique  dans  Tantlquité  :  un  senti- 
ment de  respect  pour  de  nobles  efforts  ;  et  en  même  tems  une  pitié 
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profimdè  pour  kstérffit^  de  celabev*  Gitetle  pMple  dépOBifiiiïc  da 
iradiiiMirm  contrtirè/M  ne  ^ivit  point  d'eflbrts  et  miréâidiat  ptrî- 
fait  :  l'homme  n'était  dooo  pM  fageot^  ou  dà  metii»  9tm  attibn  a'ft^ 
cute  de  tontea  les  r^lee  et  contons  de  la  nmare«  Il  ftint  ftdinettrè 
qa'miepariîeeenleitentdesdefiicMdan^d' Abraham,  et  ftoà  tons,  étaient 
orgasMs  spédalemeM  ponr  le  mettOthéisme  ;  maia  nôns  ^vons  Vn  qne 
M*  LermiiderTange  paitnllee MitMûma  de  VimajjinaUion  laereyancè 
des  Hébrenx  à  «me  affiance  qui' faisait  d'ent  ie  peuple  pril^légié  et 
comme  le  patrinurine  du  Trèa-Haot;  or  qn'est'-ce  qne  l'hypothèse 
que  noqs  examincns,  jnnon  nn  privitége  de  raiton  particnfier  anx 
aux  ettfana  de  Jacob,  inventé  pour  parer  aui  incenvéhiena  que  pré* 
sentait  leur  Dieo^  aiiiTant  notre  autenr,  trop  particniier  et  trop  local  t 
Privilège  inconciliable  avec  Thistonre,  qui  nous  monti^  les  Juif»  si 
violemment  «ndins  ^  l'idoUtrie^  et  anisi  malheureux  dans  leurs  ten-^ 
dances  religieuses  que  les  païens  ;  car  si  ceiit<^ci  méconnaissaient  le 
vrai  Dieu,  eux»  qui  l'honoraient  d'un  culte  public  et  national^  ambi« 
ticonaient  les  idoles  des  premiers. 

Il  ttoos  semble  que  ce  sont  là  des  tours  bien  cu^ieiix  ^e  l'imagi* 
nation  jone  aQxbeanXHespTitsqal  n'ont  peur  quedu  miracle  ;  mais  il 
est  de  bien  pins  ridientes  extrémitéfr  aaïquelles  cette-fraféur  poussé 
d'antres  rationaiistea;nooB.nepouvons  résister  au  plaisir  d'en  signaler 
id,  en  passant,  qnelqnes*uiies»  Plutôt^pie  d'accorder  que  Dieu  a  réel* 
lement  inUruiê  Aéèm  de  sa  propre  boocbe,  Hirrâér^  dont  H.  Lermi'- 
nier  vante  la  Foi,  préfère  donner  à  notre  preml^»"  père  lesitnfmimâ^ 
pour  inaiUuiUwrê  et  ponr  maltraii  à  pàiser  \ii\  parlet*-11  faut,  en 
effet  y  une  Fim  passabfement  robuste  pour  croire  ^  dh^  eh  propret 
termes  qn'one  faUe  perpétuelle  dttis  le  genre  de  celtes  d'Esépé  s'est 
passée  (kns  le  Paradis  terrestre'*'  Le-  même  auteur  dit  àilletirs  j 
«  Qu'on  relise  avec  iitteniiott  les  quarante  dernières  années  dé  la  vte 
»  dejJdxAse,  et  l'on  verra  ce  qu'il  a  été  forcé  de  souffrir  etde'vuppdf- 
»ter,  en  dépll  des  bienfaits  et;^olême  des  prodiges  quête  Giel  lui 
»  avait  pennis  d'opérer  poàr  prower  la  sainteté  de  sa  vocatien.  Que 
»  serait- il  devenu  si,  pour  persuader  et  pour  dompter 600,000  re- 
»  belles,  il  n'avait  en  à  sa  disposition  que  le  pâle  flambeau  de' la  maison 

*  Histoire  de  la  poésie  des  Hébreux  ;  trad.  de  Mfuet  dp  CarloiritjE  ;  p.  U&  . 


,p  d*ét9t,  et  tes  eugeoces  de  la  raiaoû  poUli^aè  et  soeiale  '  ?  «  Mais, 
JieiirettK  légifiUteur  !  il  avait  à  sa  diapo8itÎ0ii.ie  feu  sacré,  b  lànicme 
presqiie  iQi^tque  qw  i'onportait  à  la  tête  de  l'armée,  et  dpntquelque 
léauiie  a  fait  U  coloone  miracoleiise  de  fea  et  de  aoée  *  ;  il  avait 
encore  l!^t  ébloaifisant  dont  briUem  parfois  les  plaines  sabloimeoses 
4e  l'Ar^iei  les.  nuages  qui  voUeûtte  ciioe  des  aïoiilH^oeSi  le  bruit  da 
.tpnu^^r^»  que  l'édio  de  tant  de  rocbecs  biaarreiiieot  entassés  répète 
^'une.fq^nière  eflroyable.  C'est  daôs  ces  oiagnifiq^es  et  terribles 
pbéooziiènes  que  consista  d'après  le  vénérable  pjisteur«  les  plus  bril- 
lante^ appariiiom  du  mont  Sinai,  et  même  les  mirack».  quoiqu'il 
u*y  psiraisse  guère  ;  mais  le  inéme  savant  nous  apprend  que  Dieu  ne 
fait  point  dç  miracles  en  deboi:s  des  moyens  eide^forcesde  la  nature  \ 
Après  tout  Horace  racpnte  bien^  dans  une  de  Ses  odes^  qu'il  devint 
plus  dévot  après  avoir  entendu  un  gros  coup  de  tonnerre,  qui.avait 
ébranlé  la  terre  et  une^oule  d'autres  cboses, 

Quà  bruta  tellus,  et  vaga  flumina^t  ^^^' 

Toutefois,  ijl  parait: qu'il  ne  tonne  plus  au  Sinaî,ouqne  les  Bédouins, 
pe  cfompr^nneyit  plus  le  langage  du  lonnenre»  des  niiageset  de  leurs 
plaines  sablonneuses  î  on  en  peut  dire  autant  des  savaos  de  Texpédi- 
tion  d'Egypte.  Avec  les  consolailons  que  peuvent  fournir  de  pareilles 
opinions  Religieuses,  on  n'est  pas  étonné  que  le  protestant  Berdersoit 
mort  de  mélancolie,  comme  son  traducteur  le  rapporte  dans  la  noike 
qui  précède  l'ouvrage^/ 

.  Mais  revenons  i  tl.  Lerminier,  dont  ces  digressions  nous  ont  écarté, 
et  examinons  ,pe  qu'il  attribue  à  Pimaçinatiott  dans.le  judaisme;  elle 
n'y  triomphait  p^is  absolument,  mais  elle  y  faisait  encore  beaucoup,  ï 
ce  qu'il  parait.  Mais  d'abord,  l'imagination  I  Jamais  rien  de  si  futile 
et  si  Ijâger  a-jb-il  été  opposé  à  nos  livres  saints  !  M.  Lerminier,  qui 
convient  que  la  qritique  de  Voltaire:  fut  convaincue,  sur  ctes  points 
inipo|tans,  de  légèreté,  d'erreur  et  de,  déloyauté,  par  i*âbbé  Guénée, 
quiappaarteiviit.i  l'Univerété,  comne  la  Aeamea  bien  soin- de  le  faire 

•  /3/</.,p.  391. 

»  Wrf.,  p.  331. 
•  ^  bd^y  1. 1,  ode 34.  v.  g. 
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r€iiialrqiier,  sam  ck)ute  poor  riioQtièiir:âe  ce  cor^  au  14«  siècle  ; 
M.  licnlmiier,  qai  parlé  avec  tant  d'honneur,  dc^  annales  juives,  de^ 
vrait  âeniir  que  tont  cela'  l'ettg^go  à  un  pea  pkis  d'aitentionet  dé 
considérs^ns  envers  les  ôvâiemens  miracoleiix  qui  en  fonnent  te 
fond.et  le  tissu.  •     ■       . ..    :   i 

La  ihé(»rte  âe.ftma^tnaiton  estnelle  dû  meins  bien  j^ausiblet 
D*aix)rd,  les  grossiers  besoin» de  son  imaginiation  et  deison  tempé-^, 
rament entralneiit  paorfoisle peuple  hébreu  à  l'iMiiaftien  des  meeiirs et 
d^s  jr^ligions  étrangères.  L'imagination  isombattalit  dmt  la  religion  du 
seul  vrai  Dieu,  nous  croyons  ced  exaët.  Mais  toid  que  pltis^ bafs 
riitoaginationvpreiyantiine  revanche,  babille  et  peint  l'idée  deDfeuà 
l'orieatale  »  le  met  en  action,  le  fml  parler  surtout,  et  cette  foispouf 
raflermtsseiâent  et  le  plus  grand  bien  du  itoême  doglûe'de  1- unité 
divii^;  c'estaiÀsique  tto«Hcomprèaon$M.  Lermtnter,  pttisque,  après 
avoir  décrit  les  prouesses  de  Timaginatioiii,  il  ajoute  :«  Aiitsiou 
scommence  à  comprendre,  etc.  (Yoir  plus  haut  notre  dation.)»  Nous 
ne  savons  si  i'austèreralsou  permet  de  jouèrainsi  à  la  tm  deux  rôles 
opposés  à  un  m^e  auteur,  et  de  foire  oombatlr^  l'imagination  coiim 
elle-iuême.  :  .     .  ;       .    .       |  •.     j 

Une.  autre  observation  :  M.  Lerniuier  dit  qiifê,  lorsque  fes  Juifs 
commettaient  quelqu'iufidélitéi  leurs  chefs  leur  en  faisaient  faire  une 
rude  péniteuce,  qui  les  ramenait  au  bien  :tela  est  vrai.Uaisit  né 
iiaudrait  pas  passer  sous  silence  d'autres  faits  quHl  fie  serait  pas  fadte 
d'arranger  natareliement,  c'est  que  sous  le  gouvernement  de^  iug^\ 
qui  dura  environ  U  siècles,  les  chè&  âvi  peuple  n'étaient  pas  chargés 
de  ie  châtier,  mais  qu'au  contraire  ils  étaient  suscités  de  Dieti  pou^ 
délivrer  les  Israélites  des  mains  de  leurs  ennemis,  auxquels  Dieu  les 
livrait  pour  les  punir  de  se  livrer  au  culte  des  idoles  :  or  il  faudrait 
savoir  comment  cet  asservi^sen^nt  et  ces  calamités  nationales  Côîncir 
deraient  n&tureiletiMqt  et  sans  miracle  avec  les  crime»^du  peuple.^ 

JBafid  mettons  qu'il  soit  facile^  un  pliitdsophe  de  se  laisster  entiralnéi^ 
à  dîre.k|ue  les  Juîfi  ont  un  peu  tro(i  dmiué  à  imagination  :  c'était  oh 
peuple  si  mobUé  et  si  ardent  !  et  puis  il  vivait,  pendaQties  sièdesde 
ren&qice.dugenl*e  humain,  à  Tâge  dtt'tnerveiUeui;.il  sni^ssailnfêi^s^ 
sairemeon  |e$  conàéqnenoes  de  cette  po8itiofaj;:iii?is-conini€iit'  céttia 
cré4uUté,:ppt4tio«ibbeiiPd]esliueily  d  i3i^(NMbiii&aki  phis^  àd-elie 
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pu  ^Tabln  le  monde  chrétien  T  Bt  que  faot4l  ptoMr  deeesmultiliiëtt 
d'hommes  édairés*  qui,  jous  tontes  les  iatitud»t  ^  tontes  lesiépo^ues^ 
lienneiit  pour  sacrés  {esmirades  deFàncien^Testament  en  y«)oQtiDt 
cfeQK  dn  Nonvean  ?  £strce  encore  ik:nn  jen  et  nne  iïnsion  do  t^magi*- 
nation  ?  En  tout  cas  l'imagination  a  beaucoup  à  se  plaindre  Aé  notre 
luteor  :  il  ^  Idt  la  f aunllé.  de  prendre  pour  des  laits  certaini  des  cir- 
consÉMccs.qni  n'existent,  réellement  pas. 
>  Ponr  lui  trouver  Me  plaae,noils  avons  vli-  que  H.  Leminier  assure 
qu'il  yii  dans  lonle  nation  qui  a  so  diemnir  ilhistiiBi  imerrënttionde 
qunUtés  concourant  tontes  au  mteiebul'i nous  n'avons  pas  intentioB 
de  douter  cette  théorie  ;  mai^  il'  nous  >  semble  ipie  son  application 
eucasiprésênt  conduit  k  de  ibrt:ââFangea«mbaiTa&  detie  union  n'est 
id^qita  l!nniun  à»  vrai,  et  .4u  faut,  Au  raiaonqable-et  de  t'ebsiifde,  et 
il  nous  e^^in^)ossU)le  dexx)mpEendre  eD-qnoi.un  sliicheoi 
peut  contribuer  au  bi^,>U>  110^1  i'nnîlé.  dL'homme  est-il  donc  fait 
poor  viiVRe.d.'îli)asJon8iel  d4  mensùngeT  £s(<e  non  étal  normal,  b 
cendilioa  desa.dignii^etidessii  ibroel  Al|Ocs  ceint  qui,  commeM.  Lch*' 
i)Wi^>prétettd4bsiipeR,ekiS;îHQsioes,:«te'en4aro^  par  lœnséqnent, 
exempt»  ne  doit  pas  se  regarder  comme  un  homme  complet  :et  fort  î 
il  doit  ae  perHuad^rqu)*!!;  iraRaiVe  k  détruire  runitééi  ta  vie  au  sein 
des  nations.  :  £st-ce  là.. le.  heti  que  poursuit  l'écrivain  ^>  la  Rêtmô  oa 
bien  ce  qu'à  ooa)J)atii$era*i«fl  téméraîreti  nous  4e  penser  qti'avaat 
4e  formuler  à  giyinds;traitA  )i»  Ida  les  plus  mystériensrs  et  les  plus 
hautes  peuv^^tr^de  respritbiiimainetdftia  vîe'eooiàle>  svant  de  Aire 
U  part  des  divc^rs  é)épaue99  dontise^^composele  génie  deepenples^des 
reU^Q^s,  il.serait Inm  d^avoir^ns nn.pen.plaii. d'ordre.^ de ctarté 

dipssies  propre  conc^p|ijpns.r<  .•  ' 

.*.  Ge;Concours:de.  depxteqdaoces^ .contraires  ee  .tnmve*«t-il:Kilnoia8 
qp^lque  pçu't  ailleurs?.  Kat-^ce  à,  luiqueia  ^rtce  et  Rome  durent  l« 
perf^dij^desarts^  des  scieiices  et.  de  la  poiitiqae7?.l!loos  l'ignorons, 
etnowr:ne<déeoiavroiis><pas  un  taaot  dkiialftile«a^qnrnons^éddrelà- 
4essQ»ft'mais^  oe^qiùiitms  smUs  olair^]0''^i|n&  lêiraisôn  etPiniigi* 
nations  rvtnpUsaent^pasy  4aiisiles  raUgionë  é&  4*antiijpilté  dasd^pe, 
le  fonctien  ipe  M.:  LenttinietitenI:  atidbne  :dans.l/Bébrabaie.  *  Itmt  ce 
qp'il  yiamité'nnifnu;pfailoaB|dieidiezks  Gcece^MigAenlains  fiiissit 
pUofèsaiiviidf  cheedier  n»i|)iic|itionitodMeB9  etJa? écMteligiéuseen 
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dehors  des  .répits,  iaeobàiieps  dis.to.mythologi«<;  U  pbilosoplâs  nudi^'' 
8ipajt.p9sjom09  lefitéAè^es^eUe n'«xçIiMJit pifijÂdla  prftUqa«;tQiiitâ 
super^Uiioa  idolfttriq«i9  ;  :  ma»  ^q  food»  ccamdéréeo  ta  «jiûtm^ioe^  elle 
éuit  aiissirigoareg^dutStldiKatiirilâine  qu^  iQfiatiOQfttiaaMi^tetnt 
poraia.  Geitjetconsidér^ltioa  d«Yai(>' ce , semble,  porter jriatuitiiement 
U,  Iienoieierà  (iréfISirerla  sagesse  pHtaoe  k  la ,  religion  juive  veeii 
eiifiQ,ildoit  bieAétre  permit  de  irarior  »n  peu^  ide^'égirer  et  d'errer» 
dao9  h  reoberchedeste  vérité,  -mais  &'anmbîleri  perdent  la; coDsdence 
de  soitoiéiiiei  eiQ8i;qQetoiUeTae.8aiaedfis  ohoseB,  an  pol&tée^  créer, 
un  iponde  d'iUiiskiiSoeaciiaotééi^'est  d'y  vivre  aTeiigléiiieHt,.o<esit> 
perdre  le icaiiactëf éméme  le  pliiB  essenëel . de^  lairaisoiu  Em Mp^ 
Bùracles,  la  Revti^  doit  être  paar  «ëaxi^ili  dfeaièm»  .par  la/bone^e' 
i'Horue  i  Credai  jt/ukem.  jâpeOm  ;  nom  ega^  ■    i 

Ua  dentier  mot.  8UF  ce  sajet  t  si  01.  Leramiief  n^adtaet  paalBami-* 
racles  sur  lesquels  repos»  la. .religion  «bébraicpiès  è'estqu-il  atadmel 
pas  davantage  cette  religÎQii'  ette^uiéâiiei^sc^  re8|^tiic(va:pa8ii^« 
qa*à lapFendrepour^règleideiseJ^fieaifiliJëos  et'de<ses  idéesj  iliieèiN 
rend  pas  eooor^  toute  la  jusfiee  <^Mii|''et(idtt^Sît  «n' devéatfntl'le 
Gilristiumme  V  elle  n^nàic  pas'sauvéietMieadevi  la  aociétéiiHioéBnMt 
a'eûtpas  étéà  mâmé  de*  jouir  âesitrarattiiets  itos  luni^s  de^l^aatr^ 
qoité  classique  ;  elle  ne  se  fût  peut-être  pas  même  foripéev^ai  IsiC^i^* 
lisatim  païenne-  «  eût  péri  toot  entière ,  sân»^  ^r  iessoaroe  et  8aiis>  '  profit 
poarJ^hwaanité;  La  J^ue  réduit  Kmte  «cette  grandeàr-à  ^'étroites 
proportions  naciirellts^'  ette  défigure  ^  amoindrit  rMbraisou^v  de 
sorte  qu'il  n'est  pluiqu'qn  li^bris,  une  ombre •de-lid'-même^eo  eet 
état,  la  vulgarité  .et»  la  mesquinerie  de^TelFet  ne  serait  pas:  en  «appovt 
avec  la  sublimité  d^ime  eaïase  qui  dépassé  ^tvyutes'ies»  forées  et  ^es 
existences  uatureHes.  Maïs  le  éogaae'bébraïqtter  et  chrétien,/ daoe 
toute  son  intégrité  et  dans  son  aognsie  perpétuité;  exige  .ce  déplciement 
de  la  tout^- puissance  divine  :  nous  n^  ^croirions  pè»^  pefsoane'3i*y 
croit,  personne  ne  pourrntnine^roiiidrait  y  creire'Sm»  inkaolei  dovo^ 
puisque  cette  foi  (ubsiste^ ue|I»inea'esti  établie  que  pavle^miracle.'i'u 
.  Il  nous  xesteimanpjtaaaiit  è  paaier^à  daidiseussloa  de  quelque^  autres 
assertions  qui  nous  paraiss^t  erronées.  DJjabprdi  pour  la  glorifiera- 
tion  du  triste  Spinosa ,  fl)^H^L^nRi^  (de..çwft?n<irftx  1^  Mono- 

théisme aveq  JeP^NMfaéwdi  :«.iû  >4ïiHgoga§.  nè.pi:fiYoy«iLfiiU»/qae 
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»  rkomioe,  qu'elle  poursuivait  jusqu'à  Tass^sinat,  devait  être  ud 
*  propagateur,  puissant,  non  pas  des  traditioiis  du  Taloiud,  mais  do 
«  génie  judaïque  et  oriental  dans  sa  primitive  essence.  Le  panthéisme 
9  de  Spinosa  fut  au  fond  une  tran^ttnation  savante  du  monothéisme 
»  de  Moïse  (p.  777)*  »  Nous  protestons  de  toutes  les  forces  de  notre 
dme  coa^re  une  si  épouvantable  prétention:  il  s*epsuivrait,  comme 
on  t'a  dit,  qu'il  faut  aller  chercher  la  pins  pure  expression  de  la  vérité 
dans  tes  infamies  du  délire  hindou,  et  non  dans  les^documens  mo- 
stiqueSf  où  l'erreur  est  au  moins  cachée  sous  une  forme  qui  la  nie, 
et  où,. pour  la  voir,  il  faut  faire  violence  à  b  langue  et  au  bon  sens. 
Rappelons  seulement  un  i;Nissage  extrait  de  VEsiai  sur  la  Métaphy- 
sique d'Jristote ,  de  M«  Félix  Aavaisson ,  et  cité  déjà  dans  les  An* 
noies  *  :  «  Philon  réduit  à  une  seule  essence ,  à  une  seule  natare, 
!•  comme  les  Stoïciens»  oonmie  Apollonius  de  Tyaue,.Gomoie  Namé- 
»  nius,  et  le  monde  et  son  auteur.  Or,  c'était  justement  le  caractère 
»  jH^ncipal  par  lequel  la  religion  hébraïque  se  distinguait  de  tonte 
»  autre,  que  d'établir  entre  £deu  et  le  monde  une  différence  absolue 
»  de  nature  *•  »  Ce  témoignage  d'im  auteuf  non  suspect  nous  soula- 
gerait d'un  grand  poids  si  wnis ne l'étionsdéjà  par  avance,  en  sachant 
avec  quelle  l^éreté  on  parle  quelquefois,  qwind  il  ne  s'agit  que  da 
dogme  catholique. 

.  Faut^il  voir  néanmoins^  dans  cette  âcheose  opinion  de  III.  Lermi« 
nier,  le  secret  de  sa  bienveillance  pour  le  jadaisme?  L'affirmative 
semt)leraitassez.naturelle  :  mais  alors,  on  ne  concevrait  pas  pourquoi 
cet  écrivain  se  séparerait  de  M.  Salvador,  .qui  est  un  propagateur  du 
judaïsme  même  de  Spinosa.  Car  nous  savons ,  par  une  autre  voie 
touif^is  que  celle  delà Revue^  que  le  panthéisme  a  inspiré  les  divers 
ouivvages  de  M«  Salvador  sur  le  juda&me  ^  sur  le  christianisme,  que 
H.  Lermioier  passe  en  revue  sans  dire  un  mot  de  cette  opinion  de 
l'auteur,  et  probablement  ce  champion  de  la  synagc^ue  n'a  pas  changé 
d'avis  dans  celui  que  la  Revue  examine.  :Sek>niui,  Abraham  et  Moïse 
ont  etiseigné  l'unité  de  Dieu  dan&  le  sens  paotbéisliquie  ;  et  la  uégaûoa 
de  .tout  ordre  surnaturel  est  un  de  ses  principes  fondamentaux  ^ 


*  wd^nn/7/<rjr  décembre  (846;  tome  xiY,  p.  416. 

»  ÈtsàisafiaMetaftfi.it^slàUiX.  ifî*p.3<î^.  '  *      '  '«^ 

^  y^Btèàiiu^UPoiakiikiiîéy^t  il. Tëli^tMar^'W'ix.  >^ 
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D'antre  part,  les  lecteurs  des  ^nnafes  savent  encore  que  M.  Gahen, 
aassi  Israélite,  est  tout-à-fàit  dans  les  inêmes  errémens  relativement 
à  Tordre  surnaturel ,  et  qu*H  traduit  la  Bible  de  manière  à  donner 
toute  satisfaction  à  Voltaire  et  à  ceux  qui  ne  veulent  point  de  mîrâdes  *• 
Voilà  donc  une  religion  qui  transforme  profondément  ses  dogmes 
dans  le  sens  des  lumièreis  du  siècle ,  et  on  peut  en  dire  autant  du 
Protestantisme;  elle  n'oppose  aucun  obstacle  à  la  libre  pensée; 
elle  s'offre  avec  zèle  pour  consacrer  au  nom  de  Moïse ,  ao  nom  d'un 
culte  reconnu,  toutes  les  hardiesses  du  rationaligme.  Doù  vient 
donc  que  M.  Lerminier  repousse  ses  avances,  lai  prédit  de  nouveaux 
et  cruels  mécomptes,  et  s'obstine  à  s*adresser  aux  chrétiens  pour 
conclnre  l'alliance  de  la  foi  et  de  la  raison?  En  vérité  cette  manière 
d'agir  est  peu  encourageante  :  si  l'Église  allait  faire  comme  la  Syna- 
gogue décrépite ,  élever  des  autels  aux  idoles  du  jour»  et  offrir  la 
main  aux  sages  humanitaires,  on  la  dédaignerait,  sans  honorer  son 
humilité  et  ses  belles  dispositions;  si  nous  nous  faisions  purement  et 
simplement  Rationalistes ,  nous  entendons  Al.  Lerminier  assurer 
qu'au  bout  de  la  lutte  actuelle,  il  n'y  aura  de  triomphe  exclusif  ni  pour 
l'esprit  chrétien  qui  est  le  nôtre,  ni  pour  l'esprit  philosophique  qui 
est  le  sien,  et  qui  aura,  à  ce  qu'il  paraît,  bien  des  démentis  à  subir; 
d'ailleurs  on  sait  comment  notre  auteur  a  reçu  M.  de  Lamennais,  qui 
prétendait  apporter  aux  incrédules  VÉvangile  commenté  pour  dra- 
peau. Que  nous  restet-il  donc  à  faire ,  même  au  jugement  de  ceux 
qui  ne  croient  pas,  que  de  garder  nos  croyances?  £t  cependant  ce 
dernier  parti  ne  convient  encore  pas  à  M.  Lerminier,  puisqu'il  nous 
engage  à  l'apostasie,  en  nous  disant  «  que  le  Christianisme  a  reconnu 
»  que  la  religion  était  progressive  dans  son  essence,  puisqu'il  a  trouvé 
»  son  origine  dans  son  divorce  avec  l'immobilité  du  Judaïsme.  »  Nous 
devons  donc  renoncer  à  Jésus-Christ,  comme  M.  Lerminier  prétend 
que  les  apôtres  renoncèrent  à  Moïse,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  qu'ils 
ne  firent  en  réalité?  Jusqu'ici  les  ennemis  les  plus  déclarés  de  la  foi 
s'étaient  donné  le  plaisir  de  nous  renvoyer  aux  enseignemens  purs  et 
primitifs  de  Jésus,  en  déclamant  contre  le  Christianisme,  faux,  dégé- 
néré, corrompu  à  dessein,  de  l'Église;  est- il  besoin  de  nommer  ici 

'  Voir  les  articles  inséré»  sur  la  tradaclion  de  la  Bible  ji^t  M.  Caben« 
dans  nos  tomes  iv,  p.  299,  vi,  p.  474,  et  vm,  p.  199  (l'«  série),  , 
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Lother»  et  parpii  ses  plus  dignes  cm^ualeiirs ,  Jonffroy,  F.  Leroux, 
LamenBiis,  etc.?  Anjourd'iiui  M.  LermiDierreconaait,  parait-il,  que 
l'Église  prefesse  réellement  encore  le  Cbristianisnie  primitif,  puis- 
qu'il l'engage  à  le  quitter  enfin  ;  magnifique  et  consolant  ayen!  Rien 
de  plus  fort  ne  pouTait  être  dit  ponr  qous  empôcber  de  suivre  le 
conseil  dans  lequel  11  se  trouve  implicitement ,  mais  nécessairement 
compris. 

Âvèc  cela  il  nous  est  bien  indifférent  d*être  comparés  aux  juib 
obstinés  et  endurcis;  ceux-ci  n'étaient  pas  seulement  condamnés  par 
le  Cbristianisme,  ils  étaient  encore  honorés  de  la  haine  des  abomina- 
bles idolâtres  :  que  ceux  qui  nons  menacent  aujourd'hui  de  ressem* 
btances  fâcheuses  prennent  garde  à  ceux  &  qui  ils  reteemblent  eux- 
mêmes. 

Et  puis,  l*Ëg1ise  a-t-elle  donc  tant^à  se  repentir  de  rimmobUitéà 
laquelle  elle  est  obKgée  sôus  peiné  de  mort  î  L'expérience  faîte  tant 
de  fois  du  mouvement  et  de  rinnovation  nobs  A  complètement  in- 
struits :  combien  d'esprits  aventureux  avaient 'tt'u  qù'fls  allaient  ra- 
jeunir  le  dogtfie  et  r*endre  une  nouvelle  vie  à  la  société  religieuse  en 
alliant  l'Évangile  avec  les  tabbiles  exigences  deïa  fôosse  sagesse!  Et  à 
quoi  ont  abouti  ces  tentatives  plus  ou  moins  coupiàbles?  La  mort, 
l'inertie,  la  stérilité  ou  les  agitations  fiévreuses  du  fanatisme  ou  do 
doute,  tel  est  le  sort  des  religions  progressives.  Il  n'y  a  pas  de  juif, 
enflé  dé  folles  et  cabalistiques  espérances  pour  l'avenir,  qui  se  pré- 
pare de  plus  cruels  mécomptes  que  M.  Lerminier,  rêvant  la  conver- 
sion de  l'Église  à  l'éclectisme.  C'est  en  vain  qu'il  lui,  adresse  des 
paroles  de  conciliation  et  de  paix  :  elle  répond  à  de  pareilles  proposi- 
tions qu'elle  ne  peut,  ni  ne  veut,  ni  ne  doit  les  écouler  :  elle  regarde 
l'auteur  et  le  consomnoateur  de  sa  foi,  Jésus-Christ,  et  elle  ne  peut 
l(¥oir  qu'une  immense  pitié  pour  les  avantages   comme  pour  les 
malheurs  que  les  plénipotentiaires  du  Philosôphisme  fui  montrent 
pour  l'en  détacher.  Elle  est  militante^  la  guerre  ne  saurait  l'effrayer. 
Au  reste,  tous  les  rédacteurs  de  la  Revue  ne  sont  pas  aussi  paci- 
iiqueç  que  M.  Lerminier  :  un  très-fervent  pourfendeur  de  domini- 
cains, de  jésuites  et  d'ultramontains,  dans  la  livraison  riième  de  ce 
recueil  oà  se  trouve  l'article  sur  VHibraUme  ei  k  Chmlianime, 

comparç  le  Cbrbtianisoiè  à  tme  xwbe  brute  «[ui  ae  4élftcb«  de  k  me 
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et  vient  tomber  au  tnilieu  d*iin  fleave  au  cours  silencieux  et  ptiissa&t, 
qni  s*appefte  rincrédulité  ;  les  eaux  du  fléave  ^timeftt  et  bondissèntt 
dominent  l'obstacle  ou  le  renversent ,  et  ne  reprennent  que  ptos  loin 
ienr  majestneuiïe  tranquillité.  «  G'éât  là,  dit  le  i^édacténr,  rimiù^- 
«naturelle  de  la  i*éaciion  religieuse  et  de  ses  eftets*.  «  C'est  da 
moins  tine  image  forte,  embellie  de  la  haine  qui  transporta  œt  toi-* 
vain  Contre  toute  idée,  totte  action  et  toute  pèt^naé  catholiques 

Cette  haine  du  monde  contre  l'Église  ne  date  pas  d'atijonrd'lwits' 

les  apôtres  et  les  premiers  chrétiens,  à  la  suite  de  letai^  divin  maîtra^ 

ont  été  ses  premières  et  ses  plus  illustres  vietimes;  tes  longiies  et 

cruelles  persécutions  sont  certes  une  preuve  asses  éclatante  que  le 

Christianisme  n*a  pas  vivifié  et  ranimé  le  monde  en  Hâttaiit  les  opn 

nions  et  les  mœurs  alors  régnantes.  Et  cependant ,  à  'entendre  nos 

adversaired,  FÉglise,  en  se  raidisisant  aujourd'hui  eontré  lé  aiède 

incrédule,  en  frappàutde  ses  ânathèmes les systèthes en  qui  ilmet 

toutes  ses  espérances  et  toute  sa  Vanité,  mérite  ce  déchalneeiéiit  de 

colères  dotit  on  laf  poursuit,  parce  qu'elle  se  rend  pit  Vk  hlfldèto: 

aux  exemples  des  Chrétiens  des  premiers  STges ,  40e  l'on  aime  h  nem 

représenter  comme  les  gens  du  monde  les  plus  accommodani^  en  ftit 

de  doctrine.  '  - 

D'abord  lès  douze  pêcbeut^s  dont  Jésus-Christ  fit  ses  apStf^,  et  (ftà 

ne  furent  pas  les  inventeurs  de  TËvangile,  comme  M.  Lerminlet  te 

laisse  croire,  deviennent  sous  sa  plume  quelqmé  homfhcÈ  (Twiie  »n- 

telUgence  plus  prompte,  d*une  imagination  plus  t?tt)^,  que  le  reste 

des  Juifs,  une  minoHté  d'élite.  Ainsi  faits  et  refaits  par  lé  bon  plai^r 

suprême  des  penseurs,  qui  se  plaisaient  naguère  à  les^  traiter  de 

faquins,  ils' vont  annoncer  lé  Dieu  nouveau,  et  se  tr&utyeût  ImésfHs 

d'une  grande  puissance  en  sHnspiranf  du  génie  de^  nations  qu'ils 

évangilisaient.  «  Le  Cliristianisme,  dit  M.  Lermiriier,  se  fit  tout  à  tous, 

*»  et  ce  fui  là  son  prestige,  son  charme.. .  Nous  le  voyons  Ses  le  débrft 

»  doué  d'une  puissance  efiicace  d'assimîlatioû.  Une  fois  sorti  de  k 

»  Judée,  il  contracte  des  alliances  fécondes  avec  le  génie  oriental,' 

»  avec  le  génie  grec  et  le  génie  romain  ;  il  s'allîera  plus  tard  avec  le 

«  génie  germanique.  «  Ne  ffirait-on  pas  que  ce  fut  fe  Christianisme  ' 

qai  se  coijiverat  au  Paganisme  î  '      * 

'  LUb'csmr  ^MUmagnc  du  présent  i  Revue*  1«^  décembre  1846,  p.  b75j 
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Voilà  certes  une  trës-siogulière  manière  de  s'exprimer  :  la  conur-' 
iion  e$t  appelée  asêimilation;  quand  un  homme  abandonne  les 
idoles  pour  embrasser  la  croix,  brûle  ce  qu*il  adorait  et  adore  ce  qa'il 
brûkit,  cela  veut  dire  que  le  Christianisme  s'allie  avec  les  doctrines 
antérieures,  avec  les  doutes  et  l'incrédulité  de  cet  homme;  ne  suffit-il 
pas  d'exposer  ce  langage  pour  le  réfuter  ?  Tous  les  dogmes  du  Christia- 
nisme n'était  pas  inconnus  au  monde  lorsqu'il  parut  ;  il  recueillait 
toÉles  les  vérités  éparses  dans  le  chaos  de  la  gentilité;  il  s'adressait  à 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  pur,  d'élevé  et  de  raisonnable  dans  Fâme, 
mais  c'était  pour  unir  tout  cela  dans  une  sainte  ligue  contre  tous  les 
^systèmes  philosophiques  et  religieux  alors  établis,  c'est-à-dire  contre 
le  règne  incontesté  des  passions,  des  erreurs  et  de  l'impiété;  il  venait 
renverser  tous  les  autels,  subjuguer  tgutesles  intelligences  et  abaisser 
sous  sa  toi  tons  les  enseignemens  soi-djsant  indépendans,  absdument 
comme  aujourd'hui.  Aussi  la  résistance  fût-elle  universelle;  elle  prit 
son  point  d'appui  dans  tous  les  intérêts,  dans  toutes  les  sectes,  qui 
se  sentant  toutes  blessées  à  la  fois ,  se  liguèrent  à  leur  tour  et  se 
confondirent  dans  un  suprême  et  commun  effort  contre  l'ennemi 
comniun.  Cette  tentative  avouée  et  authentique  de  Julien  fut  l'œuvre 
des  Alexandrins,  des  éclectiques;  elie  fut  dirigée  contre  le  Christia- 
nisme, contre  son  développement  et  ses  conquêtes,  et  non  pour  aider 
à  son  éublissement. 

D'antre  part,  des  Païens  et  d^  Juifs  mal  convertis  s'efforcèrent 
d'allier  l'orientalisme,  l'hellénisme  et  la  philosophie  avec  le  dogme 
chrétien»  qui  semblait  se  faire  ainsi  tout  à  tous;  mais  ces  hommes 
pervers  et  égarés  ne  parvinrent  qu'à  créer  des  hérésies  repoussées  avec 
horreur  par  l'Eglise»  et  qui  s'en  allèrent  végéter  et  périr  entre  les 
confins  de  l'Evangile  et  de  l'idolâtrie;  méprisées  même  par  celle-ci, 
qui  n'y  voyait  qu'un  motif  de  rallier  et  de  méconnaître  la  doctrine 
pure  et  unique.  Voilà  comment  l'Eglise  a  toujours  traité  ceux  qui  ont 
prétendu  introduire  dans  son  sein  le  génie  funeste  des  nations  païen- 
nes, et  comment  elle  s'assimile  les  élémens  étrangers. 

Mais,  supposons  que'nos  adversaires,  ont  raison  et  que  le  Christia- 
nisme n'est  qu'un  compromis  entre  les  doctrines  qui  étaient  établies  à  sa 
naissance,  il  restera  tqujours  à  expliquer  par  quel  privilège  Fœnvre 
de  fusion  des  prédicateurs  juifs  a  seule  été  couronnée  de  succès.  Pour 
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cela  ii  faudrait  encore  admet  ire  un  miracle,  miracle  ahsnrde,  paisqae 
Dieu  aurait  fa?orisé  et  sanctionné  un^œuvre  de  mensonge,  une  doc* 
U-ine  qui  était  toute  autre  au  fond  qu'elle  paraissait  et  voulait  parattce: 
car  les  chrétiens  se  sont  toujours  posés  en  défenseurs  de  maximes  in- 
flexibles et  exclusives  sur  le  salut  et  sur  la  fd ,  et  qu'il  aurait  refusa 
son  secours  à  des  hommes  animés  des  intentions  les  plus  conci- 
liantes, à  des  éclectiques  qui  ne  voulaient  hautement  que  la  paix  et 
l'accord,  et  qui,  humainement  parlant^  étaient  mille  fois  plus  capables 
de  l'opérer  que  des  bateliers,  qui  ne  connaissaient  d'autre  sagesse 
que  les  livres  hébreux.  Oui,  qu'on  nous  découvre  pourquoi  les 
Alexandrins  ne  se  sont  pas  trouvés  revêtus  d'une  grande  puissance 
en  s'adressant  en  amis  et  en  fils  à  toutes  les  religions  établies. 

Do  reste,  M.  Lerminier  lui-même  peut  nous  venir  en  aide  pour 
défendre  notre  thèse.  Il  s'est  efforcé  uniquement  de  faire  ressortir  les 
différences  qui  séparent  V Evangile  de  l'ancienne  loi,  et  nous  sommes 
très-portés  à  croire  qu'il  les  a  exagérées,  dans  le  but  de  mieux  con- 
trecarrer M.  Salvador  qui  prophétise  à  la  synagogue  spinosistela  con- 
quête du  monde.  II  parle  d'une  barrière  étemelle  que  le  génie  et 
les  doctrines  de  saint  Paul  ont  mise  entre  Vhébraïsme  et  l  huma- 
nité^ qui  ne  peut  plus  revenir  à  /ut,  ni  lui  donner  raison  contre  le 
Christianisme;  ii  montre  en  détail,  avec  plus  ou  moins  de  raison, 
comment  Vancien  héhraïsme  est  victoriemement  contredit  sur  les 
points  les, plus  essentiels,  par  la  loi  nouvelle.  Ainsi,  barrière  éter- 
neUe  de  séparation,  contradiction  victorieuse,  tort  d'un  côté,  raison 
de  l'autre,  voilà,  selon  notre  auteur,  comment  il  faut  caractériser  les 
rapports  de  rhébraîsme  et  du  christianisme.  Eh  bien  I  ne  faut  il  pas 
en  conséquence  reconnaître  une  guerre  ouverte  et  à  mort  entre  le 
Christianisme  et  le  paganisme?  Car  enfin,  malgré  toutes  leurs  opposi* 
tiens,  les  Chrétiens  respectaient  probablement  un  peu  plus  Jéhova 
que  les  divinitésdu  Capitule,  et  les  prophètes  hébreux  que  les  sages 
de  la  Grèce.  L'Eglise  fit  de  nombreuses  conquêtes  et  vécut  bien  des 
années  avant  d'avoir  reconnu  universellement  d'autres  livres  saints 
que  ceux  de  la  synagogue;  aussi  les  païens  confondaient-ils  les  Chré- 
tiens avec  les  Juifa  dans  leur  haine  impie.  Ce  qui  a  vaincu  le  monde, 
selon  la  parole  de  saint  Jean,  c'est  la  foi  ;  et  qui  dit  victoire  dit  com- 
*  ^at  ;  la  foi  était  sans  doute  aidée  de  la  charité,  mais  d'une  charité  toute 
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chrétiepné^  qui  metuit  au  premier  rang  de  ^es  devoirs  réloignement 
fX  rtiorreor  poor  l'idolâtrie,  et  pour  toute  erreur  contraire  ï  Vensé^ 
gnemènt  de  l'Eglise. 

<]e  qde  nous  voulons  conclure  de  ceci,  c'est  que  le  Christianisme 
est  aujourd  bui  ce  qu'il  était  il  y  a  1800' ans.  M*  Lerminier  hésite 
entre  cette  opinion  et  4a  contradictoire',  ou  plutOt,  ce  qui  est  bien 
plus  fâcheux,  il  ne  voit  pas  qu'il  se  sert  tantôt  de  l'une,  tantôt  de 
Tautre,  sekm  les'  besoins  d^une  polémique  qui  se  dément  d'une  Ugne 
kl'atttre. 

0*** 


5.  Voir  JRevue  des  Ocw^Mtmdeti  \^  mai  1846,  etc. 
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Commeiit  jtigé  par  le  P.  Porée,  «^  et  par  M.  Franck.  -^  Son  scepticisme  enve- 
loppait tout.  —  Il  est  ciiel  loi  le  produit  â*une  iogiqoe  inflexible.  —  Ceux 
qiiiàk)and<mBent  le  Dieu  de  la  tradition  n'en  peuvent  trouver  d'autre.  -* 
La  méthode  de  dispute  entraîne  le  scepticisme.  —  Essai  de  canonisatioB 
de  Bajie  par  le^  éclectiques. .--  Ses  ouvrages,  -^  l^ur  réfutation* 

Le  17^  siècle  brillait  de  toute  sa  gloire.  Il  semblait  eu  France. 
aprè&  les  agitations  religieuses  du  siècle  précédeut,  que  le  Christian 
nisme  eût  repris  sou  droit  sur  les  consciences  et  sur  les  cceurs.  Le 
calme  n'est  japoais  de  ce  monde ,  pour  la  vérité  ainsi  que  pour  U 
vertu.  Les  jours  les  plus  sereins  et  les  plus  beaux  préparent  souvent 
la  tempête. 

Pendant  que  le  grand  siècle  tout  entier  s'inclinait  devant  la  croix» 
àCarl<tf^danÂ  le  comté  de  Foix,  naissfiit,  en  1647i  Tbomme  qui 
devait  être  en  France,  le  précurseur  de  Voltaire  et  du  IS*"  siècle. 
Avez-vous  lu.,  daps  Geqrges  S^nd,  Tbistoire^l'Hébrenius?  vous  vous 
rappelez  peut-être  que  le  philosophe  de  Spiridion  fut  successive* 
ment  juif,  protestant,  catholique  avant  d'arriver  au  grand  jour  du 
rationalisme  '.  Cette  histoire  ressemble  un  peu  à  celle  de  Bayle  con- 
verti du  calvinisme  au  catholicisme,  et  qui,  redevenu  protestant, 
mourut  dans  un  scepticisme  propre  à  le  consoler  de  tant  de  contra- 
dictions. Cet  homme  n*est-il  pas  le  digne  héritier  d^un  système  reli- 

l  Voir  dans  la  /l€vue  d^s  romanf  çorUemporains ,  par  M«  du  Valconseîl» 
ceux  de  Georges  Sand. 
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gicux,  sur  le  front  duquel  Bossuct,  dans  une  inspiration  de  son  génie^ 
écrivit  :  variation  ? 

«  Bayle,  dit  M.  Pierre  Leroux,  fut  en  effet,  à  bien  des  ^rds, 
»  Tanneau  intermédiaire  entre  le  protestantisme  et  la  philosophie  du 
»  18*  siècle.  Il  prit  les  idées  au  point  où  l'insurrection  protestante  les 
»  avait  portées,  et  les  conduisit  au  bord  du  IS"*  siècle.  Il  fut  ainsi 
>  Ts^ent  principal  de  cette  importante  transition  '•  » 

Plusieurs  écfivains  ont  essayé  de  peindre  le  caractère  de  Bayle 
ainsi  que  son  genre  d'esprit  :  Voltaire  *,  d*Alembert  %  Tavocat  gêné* 
ralJoly,  de  Fienry  *,  MM.  Picot',  Pierre  Leroux  S  Franck?,  Re- 
nouvier  ",  Buhie  ^  Tennemann  ''',  en  ont  fait  des  portraits  qui  ne  se 
ressemblent  guères.  Nous  clroyons  devoir  reproduire  ici ,  celui  que 
nous  a  laissé  le  père  Porée.  Le  spirituel  jésuite,  sans  vouloir  rabaisser 
les  immenses  ressources  de  Bayle,  fait  sentir  avec  raison  tout  ce  qu'il 
y  a  d'injuste  à  tourner  contre  le  ciel  les  talens  merveilleax  qu'on  en 
a  pu  recevoir.  Il  est  à  la  fois  impartial  et  sévère  : 

«  D'où  viennent  et  comment  se  sont  formés  parmi  nous  ces  progrès 
»  si  rapides  du  libertinage  et  de  l'athéisme.  Il  s'est  trouvé  an  homme 
»  d'un  génie  supérieur  et  dominant,  à  qui  de  tous  les  talens  qui  font 
»  les  grands  hommes,  il  n'a  manqué  que  le  talent  de  n'en  pas  abuser; 
X  esprit  vaste  et  entendu  qui  n'ignora  presque  rien  de  ce  qu'on  peut 
»  savoir,  qui  ne  voulut  apprendre  que  pour  rendre  douteux  et  incer- 
»  tain  tout  ce  qu'on  sait  ;  esprit  habile  à  tourner  la  vérité  en  pcO' 
»  blême,  à  étonner^  à  confondre  la  raison  par  le  raisonnement,  à 
»  répandre  du  jour  et  des  grâces  sur  les  matiè):es  les  plus  sombres 
»  et  les  plus  abstraites,  à  couvrir  de  nuages  et  de  ténèbres  les  princi- 

'  Yoir  Encyclopédie  noâv,^  art.  Bayle ^  par  M.  Pierre  Leroux. 

*  Ficot,  Mém.  sur  le  18*  siècle ^  Inl,,  p.  xxV. 

*  léid.,  XXIV. 

4  /âid.j  t.  II,  305. 

^  lèid.f  Inl,f  XXIII. 

^  Encyclopédie  nouv,^  art.  Bayle, 

^  Nouv»  die  t.  des  sciences  philosophiques  ^  art,  Bayle» 

*  Manuel  de  philosophie  modernCf  p.  532. 

*  Histoire  de  la  philosophie, 

**  Sa  grande  Histoire  de  la  philosophie  en  allemand. 
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n  pes  les pltts  purs  et  les  plus  simples,  esprit  uoiqaement  appliqué 
»  à  se  jouar  de  l'esprit  humai» ,  tantôt  occupé  à  tirer  de  Foubli  et 
»  à  rajeunir  les  andennes  erreurs,,  comme  pour  forcer  le  monde 
>  chrétien  à  reprendre  les  songes  et  les  superstitions  du  monde  ido« 
»  lâtre;  tantôt  heureux  à  saper  les  fondemens  des  ^reurs  récentes* 
»  Par  une  ^ale  iaciiité  à  soutenir  et  à  renverser,  il  ne  laisse  rien  de 
»  vrai,  parce  qn*il  donne  à  tout  les  mêmes  couleurs  de  la  vérité; 
»  toujours  ennemi  de  la  religion ,  soit  qu'il  Tattaque,  soit  qu*U  pa~ 
»  raisse  la  défendre ,  il  ne  développe  que  pour  embrouiller,  il  ne 
»  réfute  que  pour  obscurcir,  ii  ne  vante  la  jfoi  que  pour  dégrader  la 
»  raison,  il  ne  vante  la  raison  que  pour  combattre  la  foi.  Ainsi,  par  des 
*  routes  différentes,  il  nous  mène  imperceptiblement  au  même  terme 
»  à  oe  rien  croire,  à  ne  rien  savoir  ;  à  mépriser  raulorité  et  à  mécon- 
»  naître  la  vérité,  à  ne  consulter  que  la  raison  et  à  ne  point  l'écouter.» 

M.  Pierre  Leroux  s*indigne  d'un  tel  portrait  :  «  Un  homme  qui 
»  aurait  été  sceptique  comme  Bayle  le  fut,  suivant  le  Père  Forée,  pour 
»  le  seul  plaisir  de  l'être,  pour  l'amour  de  nier  tout  et  de  tout  dé« 
»  traire,  serait  bien  coupable.  Hais  cette  accusation  est-elle  vraiment 
»  fondée?  Jusqu'à  quel  point  Bayle  fut*il  en  effet  sceptique?  Est-il 
»  juste  de  répéter  comme  on  le  fait  toujours  :  le  sceptique  Bayle, 
»  l'incrédule  Bayle,  le  pyrrhonien  Çayle  ' ?  » 

Ingrats  que  nous  sommes,  de  ne  pas  encenser  la  statue  de  Bayle  ea 
même  teœs  que  celle  de  Spinosa  !  Au  reste,  les  jésuites  et  les  ultra- 
montains  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  accusé  de  scepticisme  absolu 
les  doctrines  que  Bayle  a  professées.  Laissons  répondre  à  M.  P.  Leroux 
un  écrivain  qui  n'est  pas,  certes,  un  néacatholique.  C'est  ainsi  que 
s^exprime  M.  Franck,  dans  le  nouveau  Dictionnaire  deê  $cience$phi^ 
losophiques  : 

«  Son  érudition  était  immense  et  elle  ne  manquait  ni  d'exactitude 
»  ni  de  profondeur.  H  avait  d'ailleurs  autant  de  logique  que  de 
»  science  ;  c'était  un  de  ces  hommes  rares  chez  lesquels  la  mémoire 
»  ne  semble  pas  nuire  au  raisonnement.  M€Uheureu8ement  toutes  ces 
»  forces  sont  dépensées  en  pure  perte^  au  profit  du  paradoxe  et 
»  de  scepticisme  '.  » 

*  Encyclopédie  nouv,^  art.  Bayle, 
'  M.  Frank,  art.  Bayle. 


27D  PIERBB  BAYLE, 

'  hb  ftùtaaÊoat  miivelrsiiairç ,  afin  éb  iémxmtîst  que  la  dernière 
idirade  nlest  pas  ana  a98ertk)ii  gratoita»  k  bit  suivie  4'uii  expoaé  des 
opinions  de  Bayte  snr  la  tliéodicée,  la  GosBaoliigtet  ranthropdogie  et 
la  méthode»  tirée  de  set  propres  ow>ra§ê$;  Ce  passage  est  nne  eu- 
rieose.4eçon  ponr  ceux  qni  font  de  i'iiistoîre  a  priori^  e<HnBiie  Toot  bit 
M^  Pi-  Leroux  dans  VEneyelopidie  nouvelle^  et  IIL  (Siarles  Renou- 
vier 'daDd  son  Munuet  de  Philosophie  moderne.  La  timide  et  maia* 
cboile  Justification  que  ce  dernier  écrmin  présente  des  intentions  de 
Bayle  se  troave  complètement  réfutée  par  la  citation  que  nous  allons 
faire  da  knême  M.  Frsnk ,  en  même  tems  que  les  hypothèses  [dus 
ingénteuses  de  M.  P.  Leroux  : 

«  Toutes  les  questions  importantes  que  la  phitosophie  se  propose  de 
résoudre  se  hérissent ,  selon  Bayle,  d'inextricables  difficultés.  Cette 
proposition  tily  atm  Dieu ,  n'est  pas  d'une  éTidenoe  incontestable. 
Les  meilleures  preuves  sur  lesquelles  <m  a  coutmne  de  s'appuyer, 
comme  celle  qui  conclut  de  l'idée  d'un  être  parfait  à  son  existence, 
soulèvent  mille  objections.  Il  peut  même  y  avoir,  touchant  l'existence 
divine ,  -une'  invincible  ignorance.  A  la  rigueur,  tous  les  hommes 
pourraient  encore  se  réunir  dans  une  croyance  commune  àTexis^ 
tenoedeDieu^  mais  il  leur  sera  difficile  de  s'entendre  sur  sa  nature; 
car  jamais  ils  ne  pourroiit  accorder  son  îmmtitabitiié  avec  sa  liberté , 
»xk  -immatéii^lité  avec  son  immensité.  Son  unité  est  loin  d'être 
déÉMHitrèe:  Sa  prescience  et  sa  boiité  ne  se  concilient  pas  aisément, 
l'une  avec  les  actes  libres  de  rhémïne,  l'autre  aveo  le  mal  physique 
et  moral  qui  règne  sur  la  terre  erles  peines  étemelles  dont  1  enfer 
menace  le  péché.  Ses  décrets  sont  impénétrables,  ses  jugemens 
incompréhensibles.  Nous  n'avoàs  que  des  idées  purement  négatives 
de  ses  diverses  perfections  '. 

w  Qu'est*cê  que  la  nature?  «  Je  su»  fbrt  assuré  *  qu'ây  a  très-peu 
>»  de  bOfnS'physiciensde  îïotre  i^ècle  qbi  ne  soient  convenus  que  la  na- 
»  ture  estilnabtme  impénétrable,  et  que  ses  ressorts  ne  soient  connus 
•  qu'à  celui  qui  1^  a  faits  et  les  dirige.  »  Bayle  ne  nAt  auéùne  con- 
tradiction k  ce  que  la  matière  ptdsse  penser. 

'  Œuvres  diverses^  passim. 

,"  DicUonnaîre  hist,  et  cril.^  art.  Pyrrhon. 
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s  L'iumime^est  !•  morceau  le  pla6  éiffidle'ft  digér«ri|Eii  te  présente 
»  à  toas  les  systèmes.  H  est  TéoBelIdo  ?rai  et  daftrbx;  il  cnnbarrasse 
»  les  natoralidtes-,  il  embarrasse  les  orthed<ntes..«.  Je  nftf  sais  sî  laïia- 
»  tare  peut  préseBler  im  objet  plus  étrange  et  plusdtffoile  li^pénétrer 
»  à  la  raisoa  tonte  seule^  que  ce  que  noi»  appdons  un  animai  raison*- 
»naU&  Il  y  a  là  on  chaos  pins  enibromlléqae  celui  des  poètes^  » 

•  Que  savons-noos  éa  Tessence  et  de  la  destinée  des  âmes?  On 
établit  également,  arec  des  argnmens  qui  se  valent,  leur  matériaHié  et 
kur  immatérialîlé,  lenr  mortalité  et  leur  immortalité.  N^)tre  liberté  ne 
mm&  est  garantie  qne  par  des  raisons  d*niie  extrême  fublesse;  et  les 
principes  sur  lesquels  la  morale  s'appuie  sont  encore  moins  assnr& 
que  cens  qni  donnent  aux  sdenees  physiqoes  leur  base  chancelante 
et  leur  mobile  fondement.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'homme  peut ,  sans 
avoir  la  moindre  idée  d'un  Dieu,  distinguer  la  vertu  du  vice.  Sou- 
vent même  nn  athée  portera  plus  loin  qn'un  croyant  la  notion  et  la 
pratique  da  bien  ;  et,  sous  ce  rapport,  l'athéisme  semble  infiniment 
préférable  à  la  superstition  et  à  l'idolâtrie  \  »> 

»  Que  réscdte-t-il  pour  l'esprit  humain  deâ  incertitudes  dans  les- 
quelles il  tombe  quand  il  médite  ces  grandes  questions  7  Bayle  nous 
dira  bien  des  lèvres'  que  la  suite  naturelle  de  ùèla  doit  être  de 
renoncer  à  prendre  la  raison  pour  guidé  et  d'en  demander  un 
meilleur  à  ta  cau^e  de  toutes  choses.  H  nous  donnera  le  conseil 
hypocrite  de  captiver  notre  entendement  à  Vohéissancé  de  la  Foi  ^i 
mais  il  41e  nous  aura  pas  plus  tôt  amenés  à  sacrifier  la  science  à  là 
croyance,  la  raison  à  là  révélation,  qu'il  se  hâtera  de  briser  sous  nos 
pieds  le  prétendu  support  sur  lequel  ses  artifices  nous  ont  attirés: 
«  Qu'on  ne  dise  plus  que  la  théologie  est  une  reine  dont  la  philoso- 
»  phie  n'est  que  la  servante  :  car  les  tliéologîens  eux-mêmes  lémèî- 
»  gnent,  par  leur  conduite,  qu'ils  regardent  la  philosophie  comme  la 
«  reine,  et  la  théologie  comme  la  servante....  Ils  reconnaissent  que 
»  tout  dogme  qui  n'est  point  homologué,  pour  ainsi  dire,  vérifié  et 
»  enregistré  au  parlement  suprême  de  la  raison  et  de  la  lumière  na- 

■ 

'  Objeêt.  in  Ubr.  n,  c,  3. 

^  Œuvres  diverses f^^itàm,  \'.  ''Z 

'  Dtetiamaîre  hisl,  e^  crit,^  art.  Pyrrhôn. 
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»  turelle,  ne  peut  èM  que  d'une  autorité  chaneelante  et  fragile  cemme 
n  le  verre  '.,.*>  Son  scepticisme  enveloppait  tout  *.  » 

.  Vous  i'entendeiK}  bienveillants  commentateurs  de  Bayle,  son  scepti- 
cisme enveloppait  tout!  £tait-Ge  inconséquence  dans  un  esprit 
aussi  distingué  ?  Xous  ne  pouvons  pas  le  croire  ;  et  quand  on  appro- . 
fondit  sérieusement  la  vie  et  les  opinions  de  Bayle ,  on  s'aperçoit 
qu'une  logique  infltxibh  dirigea  constamment  ses  idées.  Bayle 
n'avait-il  pas  compris  qu'en  sorunt  du  bercail  de  l'Ëglise,  on  se  con* 
damne  invinciblement  à  traîner  dorénavant  sa  vie  dans  les  déserts  du 
scepticisme.  Bayle  avait  infiniment  plus  d'esprit  que  Spinosa  et  Scher- 
bury,  ses  audacieux  contemporains.  Il  avait  trop  de  vigueur,  de  déd' 
sion  dans  l'esprit  pour  embrasser  les  vains  fantômes  du  Panthéisme 
et  du  Déisme,  lui  qui  n'avait  pas  trouvé  fondées  les  fortes  preuves  de 
la  Révélation  divine.  Quel  est,  je  le  demande ,  Teeprit  clairvoyant 
ou  sincère  qui  voudra  sacrifier  sa  vie  et  les  exigences  de  son  cœur 
à  ce  dieu  fantastique  sans  vigueur  et  sans  vie ,  qu'on  appelle  tour 
à  tour  Vimpèratif  catégorique ,  la  religion  naturelle^  ou  la  loi  du 
devoir?  Pour  les  gens  d'esprit  et  de  bon  sens  ;  on  ne  remplacera 
jamais  le  Dieu  de  la  tradition^  qui  est  le  Dieu  du  Catholicisme.  On 
ne  fera  pas  adorer  l'ombre  à  qui  n'a  pas  voulu  de  la  réalité  vivante.  A 
ce  point  de  vue,  qui  nous  semble  le  seul  conforme  à  l'expérience, 
tout  s'explique  et  tout  s'éctaircit  dans  la  philosophie  de  Bayle.  J'écri- 
rais volontiers  sur  les  œuvres  du  professeur  de  Rotterdam  :  Catholi- 
cismcj  ou  Scepticisme. 

Le  Rationalisme  de  nos  jours  se  débat  vainement  entre  ces  deux 
pôles  du  monde  moral;  mais  qu'on  n'espère  pas  faire  illusion  au  bon 
sens  de  la  France.  En  Allemagne,  dans  cette  terre  classique  des  ter- 
mes moyens,  on  s'efforce,  par  de  prodigieux  efiorts  d'intelligence,  de 
dissimuler  l'évidente  solution  du  terrible  problème.  £n  France,  toute 
la  diplomatie  du  Rationalisme  se  brise  contre  la  pénible  clarté  des 
faits.  Qui  croit  aujourd'hui  sérieusement  à  quelques  vérités  ?  Qui 
agit  conformément  à  ses  doctrines?  Qui  sait  souffrir?  Qui  ne  voit 
que  le  peu  de  charité  que  la  terre  conserve  encore  comme  un  parfum 
du  ciel  n'est  pas  le  fruit  du  Scepticisme  !    . 

'  Cùmmenl,  phi/ojophique  sur  ces  par,^  etc.,  partie  i,  c  i, 
•  M.  Frank,  Dict,  pht'L^,  art.  Bayie. 
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D'ailleorsy  rhomme  est-il  fait  pmir  une  telle  eidsteiiee?  Oh  !  non. 
Il  y  a  quelque  chose  de  phis  précieux  et  de  plus  diêr  que  la  vie  de 
nos  corps,  c'est  la  vie  pure  et  sainte  de  t'âme.  Gomment  !  Dieu  nous 
aurait  donné  cet  énergique  besoin  du  bien  et  du  vrai  pour  ne  jamais 
le  satisfaire  !  Est-ce  donc  le  doute  qui  consolera  cet  invincible  ennui 
*qui  ronge  l'humanité  ?  £st-«€e  \h  le  pain-amer  que  le  ciel  jette  avec  dé- 
dain à  toutes  ses  créatures?  Ecoutez  Bayle  lui-même  flétrir  sévère* 
ment  la  méthode  qui  le  sépafa  toute  sa  vie  du  bon  sens  catholique  :- 

tt  Pour  peu,  dit-il,  qu'où  lâche  la  bridé  à  la  passion  de  disputer/ 
•  on  se  fait  un  goût  de  fausse  gloire  qui  engage  à  trouver  toujours 
»  d^  sujets  de  contredire,  et  dès-lors,  on  n'écoute  plus  le  {)ob  sens , 
»  et  l'on  s'abandonne  à  la  passion  de  passer  pour  un  grand  traître  de 
»  subtilités^..  On  ne  saurait  excuser  Euclide  ni  ses  succé^urs 
»  d'avoir  f»t  de  cela  leur  capital  toute  leinr  vie,  et  d'avoir  voulu  se 
»  distiia^uer  par  des  inventions  qui  ne  tendaient  qu'à  enibarrasser 
«  l'esprit.  Elles  ne  servaient  de  rien  à  la  correction  du  vice,  elles  ne 
«  pouvaient  guérir  d'aucun  défaut  important , et,  outre  cela,  elles 
ô  n'avançaient  en  aucune  manière  la  connaissance  des  vérités  spécu* 
»  latives;  elles  étaient  beaucoup  plus  propres  à  la  retarder...  L'es« 
»  prit  de  dispute  d^énère  facilement  en  fausse  subtilité.  Ceux  qui  le 
n  cultivent  tombent  dans  leurs  propres  pièges  ;  et  après  avoir  em* 
»  barrasse  leur  antagoniste,  ils  se.  trouvent  eux-mêmes  incapables  de 
»  se  soutenir  contre  les  sophismes  qu'ils  ont  inventés...  Gdai  qui 
A  a  dit  '  qu'à  force  de  contester  on  fait  perte  de  la  vérité  n'était  pas 
»  im  malhabile  homme  «.  » 

St  l'on  a  essayé  de  justifier,  en  Texpliquant  d'une  manière  bien-, 
veillante,  le  système  philosophique  de  Bayle,  on  n'a  pas  été  moins  zélé 
pour  faire  l'apologie  de  sa  vie.  Fatigué  de  la  multitude  de  saints  que 
le  Catholicisme  a  produits,  le  Rationalisme  travaille  maintenant  à  rédl^ 
ger  le  martyrologe  de  la  philosophie.  Tout  le  monde  connaît  la  béati-^ 
fication  de  Spicosa  par  IVIM.  Gousin,  Saisset,  Jules  Simon  et  Schieier- 
mâcher?;  Kant  a  beaucoup  d'admirateurs;  Mld.  Edgar  Quinet  et 

>  Sënéque  episl  xlv,  p.  t40. 

*  Nouvelle  analyse  de  Bayle^  par  Dubois  de  Launay,  dans  les  Deux  e'vavg. 
de  Migne,  vi,  col.  616  ,  et  dans  le  Dicl,  de  Baylç,  art,  EucICde^  note  E. 

*  Voir  Ui  Jeune  école  ecûclique  daof  l'ouvrage  de  M.  de  Vairoger. 
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Uml  !  MifiMAt  autasit  Voilure  qiie  le&ËolûGtiques  le  j«U  boUandids, 
imigré  les  fâdieiisefl  réYélilîoa^  4e  $a  jeorrespondameK  C'est  à 
M.  P. .  lAfoux  <i«e.  nous  4erdità  la  «ittoiisatioii  de  Bayle»  Fanleur  da 
jPitflîânAtfirt  que  foaa  save&.    : 

Noa  lecteurs,  nous  tt'ea  dentons  uu^  seront  surpris  de  cette  con- 
closion  étrange.  Préjugés,  ctaihofiqoesi:  Les  aoteurB  de  la  Pucdh  et 
des  CimfH$ion$  »  n'ont^ib  pu  été  platiês  par  la  patrie  recMKoii^ 
«Mleentre  Vincent  de  Fa«d;etii^éneionl  Bàyle,  croyez  ie  faîen»  pren- 
dra place  un  jonr  dans  l'ÉgUseda  Rationalisme  entre  Bossuet  et  saint 
Thomaad'Aqnin.  Comparez,  ûsius  VEnmfclùpéiiemweUet  1-articIe 
Sayh  et  rartide  Bomuét^  l'écrivain  soq>tiqoe  youb  paraîiia  presque 
atissi  grand  que  Taigle  deMeani  et  peut-être  ^os  aimaUe.  A  quelles 
héraiqoen  rertus  s'adreésenl  donc  tontes  les  pbnses  emphatiques  et 
sonores  par  lesqneUes  M.  Mèrre  LêM>ux  essaie  dé  faire  îfiiisHm  aux 
gens  simples  et  qrédnlest  Bayle  était  dMste  et  tolérant  I  Nous  n'atoos 
intentita  de  déprécier  m  ai  la' chasteté ,  ni  même  la  tolérance  ;  mais 
quand,  en*  «vient  à  examiner  é»  près  toute  l'eiiistetiGe  du^vertneux 
racionidiste,  il  estdifihulteide  décenvHr  la  moindi<è  chose  qui  justifie 
rentbousiasmo' dkhyrambique  de  l'auteur  du  W^ve  de  Ffltémaniié, 
Bayle  était  d'une  complexion  fint  délicate,  il  mourut  poitrinaire 
comme  presque  tous  tes  membres  de  sa  famille.  B  devait  donc,  ainsi 
qu-Épionre,  éviter  avec  ie  plus  grand  soin  tontes  fes  passions  ardienies 
qnvaâyaient  brisé  rî»pidement  sou  organisation  maladive.' Vous  voyez 
que  e^est  une-vertn  qui  s'explique' comme  celle  de  Spinosa.  Encore 
trouve-t-on  dans  la  vie  de  Spinosa  quelques  traces  d'affections  fugi- 
tives; Mais  dans  la  vie  de  Bayie,  Il  n^y  a  qu'une  seule  pensée,  c'est 
c^le  dû  sophisme  et  de  la  vaine  gloire  qu'elle  peut  donner  aut  yenx 
d'un  certata  monde.  Avec  une  organisation  plus  vive,  avec  un  cœur 
plus  SK-dent,  avec  une  imagination  plus  sensible,  Bayle  aurait  imité  le 
libertinage  dé  Voltaire  et  léS  déréglemens  de  Jean-Jacques.  Leurs 

*>  Éic^  âe  VùUuhe^  pir  M;  Haré!»  Oduronué  par f  Aoiidémie.  ^  E»  Qdaet, 
VUUramonlanisme, 

*  Voir  Touvrage  intitulé  Foi  et  lumières,  qui  contient  d'étonnantes  révé- 
lations sur  le  philosophe  de  Ferney.  -r-  M.  1.  Blauc,  tout  inccédule,  qu'il  <f^ 
avoue  presque  tous  les,, faits.  —  Voir  dans  son  H  if  toit  e  de  la  re^Mt^^i 
1. 1 ,  ce  qu'il  dit  de  Voltaire. 
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idées  valaient  bien  ceHes  de  Myie;  et  pourtant  ilr  se  Mi$  tfoinés 
sans  force  et  sans  yerta  devant  ees  penchans  impérieux  qoe  la  Ai 
seule  peut  régler  et  oontenir.  Si  Ton  me-  permet  de  dire  toute  ma 
pensée,  Bayle,  Tautenr  du  Dictionnaire^  m'est  plus: odiettx  (que 
l'auteur  des  C&nfesiionê.  Le  cynisme  glacé  de  Bayle,  cette  impureté 
q^éculative  qui  ceiToiiipt  tes  jeunes  Im»  par  passe-tems  et  eonmte 
par  distraction ,  a  quelque  chose  de  plus  révoltant  ^e  le  liberiiDage 
passionné  de  Jean-Jacques.  Ce  froid  et  glacial  calcul  de  corrupticnif 
indignera  toujours  les  âmes  les  moins  honnêtes^  Je  sais  que  la  pri^- 
stitution  littéraire  est  devenue  àla  mode  k)e  nos  jours;  ^tl^'^lle  trouvte 
dans  la  presse  des  apologlsteis  interressés^;  mais  tant  qu'il  restera 
dans  ks  nations  aiodernes  quelque  sentimettf  de  Fadcienne  pudeur, 
le  sophisme  qui  fonde  sa  popuiarké  et  sa  fortufifef  «n  Hatunr  te  odf^ 
rnptioD  des  masses,  devra  toajours  éH-e  comâdéré  comme  un  enàeiài 
du  bonfatur  et  de  la  4igf^ité  de  son  pays.  C'esMIayle  qui^eommenOB 
en  France  la  tradition  de  cette  pbiios^ie  libertine ,  qai  e^est  oen* 
tinuée  par  les  romaniS  Icff^Uoies  de  Vohajl-e  et  de  Diderot-,  et  qui  vieot 
abomir  de  ^s  jours  au  Juif  erra^U  ^e  M.  Sue  '.  M.  Pierre  Leroux 
a  donc  raison  de  dire  que  B^yleaibrmé  Toltairé  qui'ne  Fapas 
dépassé*.  Oui,  s'ila  âiis  dahs  les  mains  du phildsopbe  de  Femey, 
l'arme  perfide  du  scepticisme^  il  lai  a  ausfci  donné  lé  fatal -secret  de 
corrompre  les  cœurs^  en  même  tems  que  les  esprit» ,  c'efi^à^lre^ 
d'enlever  à  l'homme  tout  à  la  fois  ses  espérances  et  sa  grindeuix 
Nous  ne  sommes  pas  de  c^s  geni»  qui  se  pâment 'd-àdn^iratioii  devant 
une  pareille  vie;  On  a  beati  nous  dite  qtie  ta  toiérànde  de  Bayle  fait 
Oublier  ses  défauts  ^:'8i  on  énteiid  par  tôl^an'ce  1  une  indifiôfisttce 
glacée  pour  la  vertu  etfiour  la  vérité,  Bayle  était  tblérant.  Ge  calme 
là,  c'est  le  Ciflnie  des  tombeaux.  'Nous  adnilrons  la  tolérance  pour  les 
personnes  quand  elle  s'unit  aii  fond  du  cœur  de  l'homftiéà^eèoan-* 
viciions  ardentes  et  généreuses.  Saint  Augustin ,  l'a  adiniràMeihént 
défini  5  haïr  l'erreur  et  aimer  les  errMÈ  K  C'était  fâ  la  tolérance 

*  Voyez  lur  ee  pokit  Important  l'MéresMiit  ouvrage  de  M«  du  Yalçonmi^ 

*  EncydfifétiU  ^(HiVeH9\  9^  Fi^ir«k  -^      »        i      •  •  i    ' 

*  Oe(w€  crrormf  anmrc  cirantes. 


des  i^igwliar  dfs  UirtUi  de  Toan,  à»  .Hilairede  Vn^ûj^^Jigs 
Wnnçm  de  Sales  et  des  Fé^eloa.  Telle  n'esl  p99  b  tol^apce  in 
scefiikiBiiie.  Jisrz  pour  eo:  juger  la  Conr€$pandance  dfi  Voltaire. 

Lesnovragessoriis  de  la  plune  de  Bayle*  ^m  :  1.  Pçnpée$,  <{»MfM< 
.sur  la  comiiê,  qui  jMicnteii  1680 , 4  vot  îii*i2..Il.«rai^t  coninieDcé 
cet  ouvrage  à  SéÂvi  et,le.iiiu|(ea  HdUaqdf^.  U.  y  ^«lient;»  pmoi  d*aa- 
tres  paradoxes»:  4i&'il  est  iDajn9  dange^ieiix  de.n!a?oir  point  de  religioii 
fBed'en  avoÛR  eyie.maiiTaise.  Oo Jugea  ,dèsloi;s  igae  fiayle  était  «p  9^ 
•phiste^wi  pyrrbpiiiecki  J[l,|i^iidait  .uiie.exacte  j9stîce.||.sq$.9ai[(]^e>. 
Il  dit  dans  ime  de  ses  lettres  :  «  On  m'écrit  que  M.  Despréaax  fQ^4|e 
»  mon  OQirrage ,  j'en  suis  sarpris  et  flatté.  Mon  Dictionnaire  m» 
j»  parak  ksemigard  un  ?ni  ouvragede  caravane  où  l'on  fait  vingt  on 
»  ir«t«  lielles*aaBS*'tlW|et«nntt«lilte^ivttitjeÉ'^^  fontaine.  » 
2.  Onnmentaire  philosophique  $ur  ces  paroles  de,  F  Evangile: 
Conirains'Us  Senîrer!  2  voL  in-12.  3.  Réponse  aux  questiom 
d'un  provincial^  5  vol*  in*12;  ce  sont  des  mélanges  de  littérature, 
d'hisu>ire  et  de  philosophie.  6.  Critique  générale  de  V histoire  du 
Calvinisme^  du  père  Maimbpai^,  voL  in-12.  1741.  5.  Des  Lettres, 
en  5  voL  6.  Dictionnaire  historique  et  critique ,  en  3  vol.  in-fol. 
Rotterdam^  1697;  ô*  édition  avec  des  remarques  par  Des  MaiseauT, 
5  ToL  In-fol.  ihid.  1734  ;  c'est  son  plus  célèbre  ouvrage.  Bayle  Tau- 
rait  réduit  de  son  propre  aveu  à  un  seul  tome,  s'il  n'avait  eu  plus  en 
vue  son  libraire  que  la  postérité. .  .^^„  ^ 

Les  principes  de  Bayle  ont  été  réfutés  par  un  grand  nombre  d'é- 
crivains. 'Il  compte  parmi  ses  adversaires  des  esprits  de  la  plus  haute 
vakur.  L'illustre  Leibnitz  composa  contre  lui  ses  Essais  de  Théadi- 
cée,  et  sou  discours  sur  la  Conformité  de  la  raison  et  de  la  foi 
Deux  autres  philosophes-  célèbres,  les  pères  Malebranche  et  Buffier, 
écrivirent  contre  lui  ^  ainsi  que  Leclerc.  Crouzaz  publia,  pour  le  ré« 
foter,  un  vol.  Jn-fol.  qui  a  pour  titre  Examen  du  pyrrhonisme.  In 
écrivain  anglais,  Deiany,  fit  paraître  en  1740,  son  Histoire  de  la  de 
et  du  régne  de  David^  contre  Bayle,  Z  vol.  in-8°.  Jacqnelot,  mi- 
nfetre  protestant  célèbre,  dirigea  contre  lui  plusieurs  ouvrages:  nous 
citerons  principalement  :  La  conformité  de  la  foi  avec  la  raison^ 
1  vol.  in-8'';  V Examen  de  la  théologie  de  M.  Bayky  i  vol.  in-12. 
Réponse  aux  entretiens  composés  par  M  Bayle ^  1  vol.    in-ri.  Un 


-U.i^- 


SA  DOCTRINE,  SON  INFLUENCE.  277 

savant  naturaliste  anglais,  Ray,  publia  contre  Bayle,  son  Exhortation 
à  la  piété*  Le  père  Lefebvre  écriyit  en  173f  une  Jnatomie  des  ou- 
vrages de  Bayle,  1  vol.  in-12.  L'abbé  Dubois  de  Launay  donna  en 
1782  une  Nouvelle  analyse  de  Bayle,  qui  vient  d*être  réimprimée 
dans  ic  tome  YI  de  l'intéressante  coUeciion  de  M.  Migne ,  qui  a  pour 
titre  Démonstrations  évangéliques.  Hayer  a  consacré  les  six  pre- 
miers volumes  de  La  religion  vêngéé  à  ta  réfutation  des  erreurs  de 
Bayle.  Louis  Joly,  King,  Joly  de  Fieury,  dom  Gaudin,  La  Placette, 
l'abbé  Pluquety  savant  théologien  de  Bayeux,  ont  aussi  écrit  contre 
Bayle. 

L'abbé  F. -Edouard  Gbassay,  . 
ProfesMur  de  philosophie  au  grand  aéminaire  de  Bayeux. 
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LETTRE  DE  DOM  GARDERE^U 

BZP08ANT 

m  OPINIONS  PHILOSOPHIQUES  ET  THÉOLOGIQUES 

AVEC  LA.  RÉPONSE  0£  M.  BCNNETTT. 

Il  dWI  pM  uo  moyen  plut  sûr  de  rorrflm- 
«  pre  UD«  tcienee  que  d'eu  cbaugrr  let  tcnacf» 

Giuox. 

1 .  Exposition  de  nos  sentimens  yis  &  vis  de  nos  adversaires. 

Dom  Gardereau  a  jugé  à  propos  de  répondre  aux  observations  que 
nous  avions  faites  sur  ses  opinions;  nous  publions  avec  plaisir  sa 
lettre  ;  on  sait  Timportance  que  nous  attachons  aux  questions  qui  y 
sont  débattues.  La  vérité  ne  peut  que  gagner  à  être  traitée  ainiû  con- 
tradictoirement 

•  Mais  avant  d'entrer  dans  la  discussion,  nous  avons  besoin  défaire 
quelques  observations.  Et  d'abord,  il  est  bien  entendu  qu'en  criti- 
quant certaines  expressions  de  nos  honorables  adversaires,  nous  n'a- 
vons jamais  eu  la  pensée  d'incriminer  leur  croyance  particnlîère,  leur 
pensée,  leur  foi,  leur  orthodoxie  ;  c'est  là  une  déclaration  que  nous 
avons  déjà  faite  plusieurs  fois.  Que  si  ce  que  nous  avons  dit  ne  suffi- 
sait pas,  nous  nous  plaisons  à  répéter  de  nouveau  que  jamais  pour 
nous  l'orthodoxie  de  MM.  Maret  et  Noget^  et  de  dom  Gardereau^  n'a 
été  Tobjet  d'un  doute.  Nos  observations,  ou,  si  l'on  veut,  nos  criti- 
ques, n'ont  jamais  porté  que  sur  certaines  expr estions^  paroles  et 
propositions  qui  nous  ont  paru  offrir,  dsLùsleur  signification  propre^ 
un  sens  dangereux  et  dont  nos  adversaires  communs,  les  rationalistes 
et  les  panthiistest  abusaient  :  nous  avons  signalé  ces  expressions,  et 
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nom  Ifont  averti  tes  àuteufs  de  rà-propos  et  tnéme  de  là  fiêce^^ité  de' 
les  exdure  de  îà  polémique  chrétienne.  En  cf  faisant,  nous  né  croyons 
avoir  manqué  ni  à  la  charité  ûi  à  la  justice,  ni  même  aut  égar48  que 
Mm  devons  k  des  t>ersotines  estimables  sons  tant  de  titres.  Arri*' 
vous  à  la  question  elle^iuêffle. 

2,  KipOittion  ded  trois  systèmes  sur  iWigioe  et  la  nature  de  la  raisoç.— L'école 
traditionnelle,  —  l^école  rationaliste,  —  Técole  thiite. 

Une  chose  essentielle  dans  la  question  qui  nous  occupe  est  dé  bien 
préciser  les  opinion»  qui  |yartagent  les  philosophes  sur  l'origine  et  la 
naiure  de  ht  r&ison. 

ta  1"  ùpiniofi  est  celle  de  ceux  qui  soutiennent  que  Tâme  hii- 
maiue,  créée  d'abord  avec  la  simple  faculté  de  recevoiries  enseigne^ 
mens  de  Dieu  et  de  la  société,  c'est-ft-dire  dans  un  état  d'aptitude  et 
de  prédisposition,  de  dôcibilité^  dé  rationalité,  de  puissance^  ne 
peut  ni  les  inventer  ni  les  trouver  etie-même  et  en  elle-même;  elle 
est,  comme  ledit  saint  Thomas,  à  l'état  à* une  table  rase  sur  laquelle 
il  rCy  a  rien  d'écrit.  Aussf  soutiennent-ils  qu'elle  a  REÇU  les  vérités 
premières  de  dogme  et' de  morale,  d'abord  de  Oieu  lui-mém^  et  puis 
de  la  société,  par  une  révélation  et  tradition  extérieure  et  positive^ 
de  telle  manière  que  c'est  un  don  véritable  d'une  chose  qu'elle  n'avat7 
pas.  Cette  révélation  de  Dieu  s'est  faite  par  la  parole  divine  ^xx  com« 
menceittent ,  et  se  continue  naturellement  par  la  parole  sociale ^ 
L'homme  ne  possède  pas  ces  vérités,  à  proprement  parler^  par  voie 
d*émanaHùn^  d*écoulemênt^  de  participation,  d'union,  dintuition 
directe ,  mais  par  voie  de  connaissance ,  de  miroir,  à* énigme  ;  la 
parole  est  le  moyen  de  cette  connaissance. 

Dans  cette  opinion  tous  les  mots  de  révélation,  tradition,  don, 
apprendre  y  recevoir,  ainsi  que  ceux  de  émanation,  écoulement, 
participation,  sont  pris  dans  leur  sens  propre,  naturel,  complet  ;  on 
les  admet  ou  on  les  rejette  dans  leur  signification  propre. 

Dans  cette  opinion  on  reconnaît  bien  un  développement  des  vérités^ 
mais  ce  dé^loppem^tU  vient  après  que  les  premières  vérités  O0t  été 
reçues  (4'uae  Eoaiijièr^  «haolae)  par  la  parole. 

C'est  ce  que  l'on  appelle  l'école  TRADITIONNELLE,  ou,  comme 


coosliiatioa  deJa  raison  biunaioe,  hcoTl^e^$à^ïH^\rff^çq^^9}?^lf^:^,^ 
parce  que  c'est  un  ^lystère  qjoe  Dieu  eue  nions  a  pais  révél^^,)B.tj(in^^^^ 
c^hé  i  no3  ^or^s  d'iny.ç^tigatipfi.  Wi^i?  si  lç,|Comi?^if/p/ffl3  ^i^3ïK^^ 
le  fait  de  l^.iran«mw#ion  dg  l^a,  ^cieflpç  p^r  lal/^^rp/e^gg^t^^u-de^^ 
de  .tonte  discussion  el  de  tout  dojite.  C'est  donc  ce  fai(  que.rpn  dpît 
prendre pour>we de tpuip.pWios9pbie,., ,..  ,.  , ..  .^  , . , .,,,,,  j^;',. 
^  ;  La  ^:^.qpinion  ^i  .qeUe  de  cpija  quÂ  a%flûjeffit^  s^ifl^p^vf|  aûcipi^,, 
et. croient  que  Tâm^  h^im^ine  a  ;^ep^  ,d^  Dien^.ei^.inên^p^  tç|ap^^|i)|ljf;| 
l'exist^oe»  le.  dorif  de  tQufçsJ^^^  vérités  à  l*état  de  get^n^,  d'instifi^^ 
d'idée  innée,  de  lumière  natufiellpi  ^de  f^olipn  .i^ni.î^ef «e/^,  etc.» 
de  telle  sorte  que  topt  ce  que  Tbopin^e  saura  dans  la  suite  ne  sera  f  ue 
le  développement  simple,  spontan^^  naturel  de  ce  prem^ier  dot^  ^ 
pieu.  Dans  ceii^  opinion  T^piifkniç^  placé  dans  le  mpude  ^  Tf^^^ 
nature  y  çst  arrivé  d^  Junn^ui^e  ji  Vétaf  de, société;  il  a  iayentéJUi 
parole,  les  dggmea^  la  mor^/ei. p'esl:  çe«qMi  constitue  ^i).  éUi^d^ 
progrès,  lequel  progrès  s'applique  à  tpul^  et  priîjcijf^lemçpi:  à  .^reîiT 
gion,  à  IS  vérité,  qu'il  pertefjtioppc  tous  les  jours..  Ce.  prepc)i^i;^|OîÇi^^ç 
]>ieu  est  ce  qu'il  appelle  l»  raison,  et  c'est  ce  qui  constitue  ceji^^^gue 
nous  appelons  RATIONALISTES 

Quant  à  Ja  nature  de  cette  raison  on  de  ce, ({on  de  Pieu,  i^,VWr 
pellent  écoulement,  émanation,  p^qjrtkipç^lfion,  ^;tpqr;n(?/io7^.dç>.,jb 
raison  de  Dieu  dans  Thomme  ;  et  ici  ils  se^parta^ei^t  en  depi.^^s; 
car  les  uns  repoussent  le  sens  propre  et  naturel  4^  çf^.  ,n)o^l^«.,<fj^ 
restent  purement  raiionalistes  ;  les  auti^ps  aç<qept(çnt  ces  motj^  f^fifis  li^^r. 
sens  propre  ei^aturel^  et  alors  ils  cpnsiituej^t  \b^  PAN1||'H£IST^S. 

Four  les  uns  et  les  autres^  les  mots  déyploppement  sjfonfifné^t^ 

'  Nous  prions  nos  lecteurs  de  relire  la  leilre  d'un  professeur  de  thëblogre, 
insérée  dans  notre  tome  xiv,  p.  457  ;  on  y  verra  que  ces  idées  sont  déjà  pass&i 
dans  renseignement  théologique.        '  .  *  "' 

*  Voir  dans  notre  Examen  de  la  Ikè'ùrie  de  M.  tûhhê  JStittetXiéive^vaf^  7 
intHuTée  :  Çaeiquei  idées  sur  un  eoart  dt  phihtophie  eéUhôk'qae,  dafil  UOfird 
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inveniionr  sont  prîs  'd&ns  lèbr  séà's  {)fdpre,  naturel  et  complet. 'L«s 
mots  ensèignémèni\  tradition / apprenârè ,  ^M  prîà  daThs  bn  sens 
tmpro^rc;  c'est-à-dire  qu'eri  réalité  les  rationalistes  el  les  ytfn- 
théisles  n'admettent  ni  enseignement  propre,  ftî  tradition  i*^efle  des 
vérités  paria  société  ;  cat*  l'âmV^  lésa,  l'es  polsiède  de»  le  cotnniéncemeDt 
eti''  fellè-mêteé'," elles  fleurissent  et' 's'éplrnouîssent  tpohtanérhent  et 
ptSnfeèïit  cbbmte  lés  plantes.  En  derhièfe  analyse,  il  n'y  a  pour  crix 
aûéuHe '«rrétir,  at^cnne  reîigiofi  fausse,  liiàis  seulement  déplaces 
dt>ftlrsnèfe  et'J)lusf'oti  môiiis  éclairées  dèla  véfHf^.'ïls  en  Conclùertt 
aussi  que  c'est  par  soi  et  en  soi  que  Miomme  doit  chercher  la  vérité, 
et  qu'il  n*à  besoin  d'àùCune  révélation  extérieure ,  ni  divine,  ni 
humaine.  Aussi,  ou  sont-ils  purement  déistes  m  religion,  ou,  s'ils  sont 
thHiieris ,  c*est  par  un  christiaitiMe  rationaliste^  que  iTiomme  a 
trorivé  et  trouve  encore  iew  sot-même.  ' 

'''Là  3*  À]pini6n  eiM  celle  de  ceû^  qui  soutiennent  comme  les  ratiO'- 
iial%stes\  que  l'âme  huniainë  a  reçu  de  Dieu,  en  même  tems  que 
Fexistencè,  le  don  de  toutes  les  vérités  à-Tétat  de  germe  ^  d'idée 
4hn^èi'dé  lUiniêrh  natui^eitè\'Ae  notion  Universelle  ;  fis  soutiennent 
aàssî,  comtne  les  rationaliétes^  que  tous  ce  que  l'homme  saura  dans 
H'iiûiiene  sera  qùteife  développement  de  ce  premier'dôri';  mais  ils  se 
^ifeùt  ié^'r'àiionàtistesy  en  ^.e  qu'ils  né  cfbient  pas  que  ce  déve- 
loppement ^it  haftlre/ et  s/7(>nfan^;  ils  ajoutent  que'Fhomme  n^a 
pas  inventé  la  parole,  et  que  la  parole  oîi  Y  action  extérieure  de  là 
sqidlété  est  nécessaire  pour  ce  développement.  Et  c'est  ce  ddn  pre*- 
mief,  développé  par  la  parole ,  qu'ils  appellent  raison  de  Vhonitne. 

Quant  à  la  nature  de  ce  don  premier,  ou  ils  négligent  de  s'expli- 
quer sur  ce  point,  ou  bien,  comme  les  rationalistes^  ils  l'appellent 
aussi  écoulement,  émanation ,  participation  de  la  raison^  de  la 
himiére  de  Dieu.  >  Mais  comme  eux  ils  Ôtent  à  ces  mots  leur  signifi- 
cation/^rbpra ,  ils  les  appellent  des  images  ^i  des  métaphores;  ils 
invei^tent  des  diminutifs,  des  demi-significations;  ils  multiplient  les 
mots  comme,  en  quelque  sorte,  sous  certain  rapport,  etc.,  pour 
échapper  au  reproche  de  panthéisme. 

D'ailleurs,  dans  leur  bouche  comme  dans  celle  des  rationalistes, 
les  mot^  don,  tradition, ^  enseignement,  apprendre,  maître  n'ont 
jamais  leur  sens  propre  et  littéral.  Enseigner  la  vérité-,  reçeî)oir 
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rinstruction  signifie  aider  le  germe  primitif  à  icwrter  le$  ùbita- 
clés  qui  le  cachent  et  le  retiennent ,  Vaider  â  croître  et  à  se  déve- 
lopper; ce  que  Ton  reçoit  on  Vavail  déjà  en  germe,  ce  que  l'on 
apprend  on  le  $avait  déjli,  on  le  possédait  dans  les  notions  univer- 
selles ;  c'est  ce  qne  Ton  appelle  TÉGOLË  MIXTK. 

Dans  cette  opinion  comme  dans  la  précédei^e.  la  notioa  de  vérité; 
d'erreur,  de  religion  est  faussée  selon  nous  ;  il  n'y  a  pas  erreur,  il  y 
a  seulement  faces  diverses  et  plus  ou  moins  éclairées  de  la  primitive 
vérité;  mais  cette  conséquence  (forcée  à  notre  avis)  est  bautement 
rejetée  par  tous  les  partisans  de  cette  3*  opinion. 

Ils  croient  en  outre  que  c'est  en  lui-même^  dans  la  lumière  inté- 
rieure  çt  inkértiUe  d  son  âme  que  l'homme  voit  toutes  les  vérités, 
même  ceUes  de  la  révélation  divine  du  Christ,  laquelle  aus(i  y  était 
en  germe.  Quant  à  savoir  comment  ils  échappent  au  reproche  de 
rationalisme  f  sur  ce  point,  cela  ne  nons  parait  pas  facile  à  expli- 
quer ;  seulement  nous  dirons  qu'ils  repoussent  aussi  de  toute  leur 
force  cette  conséquence. 

Tels  soQt^  selon  nous,  les  trois  systèmes  qui  s^mt  m  c^  moment  «b 
présence.    .  .  ,. 

Nous  allons  maintenant  laisser  dom  Gard^rean  exposer  l«i*mdmt 
ses  doctrines  philosophiques  smr  l'origine  et  la  nature  de  la  raison. 
Nos  lecteurs  verront  aipsi  eux-mêmes  à  laquelle  de  ces  trois  o^nioni 
il  dut  les  rapporter.  Pour  ne  pas  rompre  le  fil  de  son  exposition  i 
nous  nous  contenterons  de  mettre  en  note  nos  observations  et  nos 
critiques. 

LEÎTRE  DE  DOM  GARDEREAÛ, 
à  M.  Boimetty,  Direaeur  des  Annales  de  philosophie  chrétienne* 

1 .  Vous  avex  lu,  dites-vous,  arec  surpriiSi  «a  article  inséré  par  moi  dans  k 
Correspondant  du  3&  jijûUet  dernUr  (tome  xt^  r.  16^)»  aa.sujet  de  Jbi  Théodi- 
eée  de  M,  Tabbé  Maret.  Je  you9  assure  que  J'ai  été  bien  plus  surpris  moi« 
même,  quand,  à  la  suite  d*ude  longue  absence,  j*ai  la  les  deux  critiques  qu^il 
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rouf  t  {du  d«  f4in  de  c«t  «ritelejdtDt  vm  h**  d«  leptemb»*  ta  d'otlotee  der* 
vletË  {^nnalis,  I.  str,  p»  197  et303)«  Je  crois  inutile  xle  réfuter  la  Mooiide, 
que  TOUS  intitiilex  fienteDcieusemânl  :  Erreur  ^u  P,  Gardereausur  uirnûpi- 
nicn  de  saint  TAomms,  et  qui,  wlou  moi^  ue  lAeC  eu  évidence  qu*une  erreur 
anex  palpable  de  M.  Bonnelty  (A).D'eilleura,coiiiDie  prêtre  et  comme  religieux, 
j'ai  beaucoup  mieux  k  faire  que  d'entrer  daos  cea  longues  disputes  philoso- 
phiques ,  si  importantes  à  vos  yeux ,  si  vaines  aux  miens  sous  plus  d*un  rap- 
port (B).  Quant  à  Partlde  de  votre  n«  de  septembre,  il  a  un  tout  autre  caractère  : 
j*7  suis  aecttsé  de  conseiller,  dans  l'enseignement  théologique,  une  méthode 
rationaliste;  d^ënoncer  moi-même  quantité  de  principes  rationalistes;  demé 
conformer  aux  enseignemens  de  MM.  Cousin  et  Saisset;  de  mettre  cet  ensei'* 
gnemenl  tout  pur  sur  le  compte  des  saints  docteurs,  etc.  Pour  les  personnes 
qui  ont  seulement  parcouru  mes  articles  de  Y  Auxiliaire  catholique  et  du 
Correspondant^  que  Touç  mettez  en  cause;  pour  celles  qui  ont  lu  avec  queU 
que  attention  l'article  de  vos  Jnn^ales^  de  pareilles  imputations  se  détruisent 
d^elles-mêmes^  et  je  n*ai  pas  besoin  d'y  répondre  ;  mais  i|  est  une  classe  de 
lecteurs  moins,  sérieux  qui ,  acceptant  sans  examen  les  aJlfirmalionf  les  plu$ 
dénuées  de  preuves  p  reçoivent  aisément  les  impressions  fâcheuses  »  et  dont  je 
ne  doit  pas  dédaigner  le  Jugement  «  quand  il,  s'agjit  de  mon  ortbodoiie.  CeK 
pourqueii  me  cojaQant  à  ViOtre justice  età  votre  W^auié  i  je  vous  prie  d*ilifiéroi 
eeite  letlre  d«Q^  votre  raeueii.C^}. 

(A)  Mbtis 'discuterons  cette  opinion  de  dom  Gardereau  dans  le 
second,  erticle  gui  sera  inséré  dans  le,  prochain  cahier.  Nos  lecteurs 
jugeront,  ^ux-pxéa^çs  qi4  ^  nous  d^ui^  à.mi^ux  cûnv>ris  et  e^pos^ 
Topinion  de  «aint.  Thomas. .  . 

(B)  U  ^'agiti  dans  les  discussions  philosophiques  que  nous  avoafl 
soulevées,  d^  la  nature  etde  Vengina  ia  la  raùan  »  coinqote  to  dH 
U.  Tabbé  Alaret  dans. la  hUr^  qa^il  nQusa  adressée  (Voir  aqttd 
lovf^,}^  p-  34>-  K  Qr  I  .eoniioue  le  môo^e  auleur,  çe^qu$Mtim$  smâ 
i>  graves  et  difficiles.  »  Nous  ne  savons  donc  sous  quel  rapport  elles 
pourraient  ètretalnes;  nous  croyons,  an  contraire,  que  ce  sera  bien- 
tôt ta  seule  question  %  débattre  entre  le  catholicistne  et  le  rationa- 
lisme.     ^.  .'       . 

i(G)iN(MMdevosa  Btcftir  qiittla.'Bé^  de  dom  Gtfdtpea»  Booé  a 
6té^a0BlMii^^«Bi9Uifiii, 'de  janvier ;^  rechange  de  Quelques' etpKiMM 
cationé  qbe  M.  Bonnetty  a  jugées  nécedMirèS)  en  ft  Yétai^Â§  la  puMCIa^ 
tien  jusqu'à  ce  jour. 
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pdaoéiéopfifftstclitjvf^a'ÀpMaralideinA  piiime^.Net<po«Efl«iqiM)i*ç49PW«f9lj^ 

^  gfan(^e§.,véEUé*de  raç4r^  ^plrUuel  et,  mQr|},  .ÇfiM«^»Mi9i^ftfl9PiÇ4fi|f><^jxdlç^ 
qw'eale.$'app^i6/8«r.left,fp^qes  ^^  |a  r^i8oa>adiyi4MeWç.pi^f  PKjq^ljej^,^  Ifjjfl^ç 
^ei(i^;,qa'iell0;Fapp(Mrte  |es4<^'fMfA^^^/7(<ntx  de  .l!esprH  ^i^n[içûp^ii]^;^))fi,e  ipjÇfr 
soDiiel  d'iiB.«age»nQu.aux£¥9lMUqna  collectives  ^Q/^-hu^f^n^t^  |Q(|r,^i  l)jl^^u|i;i^ 
eel  éite  emetgt^e\  doit  aux  /<^0r/ de Ja  société  le  </<Vir^j/7^^j^^s^faisi^ 
etsa  propirp-eoBsUlation: dîôtre  çtwral,  ^  ^çiélc,^lffifp9f;^J(^Çjtgçs(^îg^^^aj^^ 
tie  peut  el!erWÔm«.êirfi.rfo/M<â«rtf'<;..qu^  paç.)l>P!Ôi^tiep^<jivij^ç,ef  ,p^r  j^'fw^ 
gnement  divin.;  enseignement  ^naditionneL  de,  «a  ;  n^turf .  ^^  .f  e  ^çta^^done 
peînt>  mâoie  dap«  rordfff  nutOFei,,  4*;^^e  iléyi^lat^n  impropi^i^,^  ,î^i(f|,.|[||i 
:i(fumm0Uo»  int^me^  ai^rtoujt  «telle  que  TentjQn(](eii|t,  no,9  .ri9tioQ||li«f  c»[  ^  jl  t^i  mie 
lévélaMpa,  posUive^  fxtérUwre^  h^it^  ,9^\^  s^ff^t^içftfç^^^ 
^omplémeos  que  Dieu  a  voulu  aj<Hiter  d^ptl^^^.de9^ina),^lf<<||t/)9^^^|^ 

'  (D)  Nous  acceptons  les  expressions  de  cette  exposition  de  pria- 
cipeà ;  Biais  à •dditdition  qti^Ie»  pv&ùAnA^Ml^trsem  ,pri^!p^if,,^t 
natwrsL  L'âne  faumsàie  ne  doil  «pa8'i^>fjMbùer.)a,p.<^9js#^iao.oa 
Vinv9Ttiioti  deir  vërilés  dogmatiques  eC/movftiefl^ifcl9i9i('q^^ 
tieço^eptmiti^emem. 4e  Diou, «nourpap  uii0  tiinmm^i^ifhj^r^fi t 
ifi&nsipar'wie  «rdoé/ieiéio»  pùêiêim  ^àPiéfif^f^v^fim  »Qil8elKaf nçipt 
lh»i#fimn0l',  e*estHà<dî^«(r^nétir  e9i]i09ftlti(J  Mlmwmxmimt  h 

'  Au  Ueu  de  me  suivre  dans  ces  longues  explications,  j'engage  le  lecteur  i 
lire  tout  simplement Tarticle-  du  Cofrespondant dont  larticlè  des  jinniilés a 
dénaturé  tout 'le  dessein  et' défiguré 'les  détails  (^irr«/?.,  tV*'^néè,  tir, 
p.  182  sqq.,  25ytit7/<;M846).  D^6:    «i 

/:  I^Hiii  DDttB'^tlgiidnràit  P.'GMKlvrâi^  pdiit  M«« 
«lkrUm(i^«iir;lftiec^ie^}<ies'iNiges  m,;m'elilM.iQ«AlfHfM(«^;«|[^^i«g9iit 


F6i^St|fiite,^'iè!i'lU«iréré£^  tiéC6Ss«irei  j^ouratMiBire  eetle  fiir, là'révéhrtion primi^ 
âV^  |)%M^9lfei£liMiirgiiée  en  natui^Hf  et  suhCa^^reHe.  Lr  première  corr^pond 
kwa^^^w-é^e  nn^f^téQvA'tWt  fidt  parité^  Vest^à^clir^  t  eet^rére  <|Mi  se  con^ 
çoit  eofl9jq»Q.fpjf<]^  pur^^iiqfq^inrJi^^^^  action , de.  Dieu  par 

laquelle  il  a  librement  reyélu  l'homme  des  conditions  quil  lai  plul  (CétaBlir 

e&^fM  'é<Mnmmè^ç^ï^fMlesârr^\6  ttùnàiH  (E),  aiMn^euon'ftit^id&ia  en 

^fâltàfèlle;  lM«^1i«ll«  BIèW  tik^yHit  ti«é,  tà«itre^n  f ecl^éaMtiottlâtei  «é  ^H» 
fkp^x  iWJkft,  éët-ëNre^nV  jâtiiâiy  etlsté  ^(ifttémeirt,  % t^fiw^i wttsCqâent,  èii 
/«7/;fa Vé^èlâ*W'l()rimmf e  a  W  li'fôïi "kata^i^hr  éi^mi^lit^elïb.  Ell«  ébr- 
réi^Btftr'siti*  ce'iertifet  fàt><>otf 'fc^»<^flfVv«ifllrlj«/a^<?^,  à*(ee(  |]ifdre>'^ul  aipowr*' 

(JiMI^Il^é  îMké'^tJëtidti'dtJDreuMÂ'^jdtftée  à'ià  crél^tion/niafili's'iiiihjtjtftée  dèsVdri* 
gtt^/'dé'tellé^l^ijtié  rfl(]ir»fineïùt  énmàttie  teins  ci-éé^èttet^tu' gratuitement 
tfé^'Mrrs  sû^firiern'i  knx  bbndlti6tis'ebii£f(it!ttiyé^ltf)ë'Stf  natn^^  cépè0â«nt 

snr  tîritJartîaWdti  eé^là  Hédetnpfibn  de  JftusClïrlsr^'èBf  fondé  t^nt  l*ordre 
»/ï>*wafti7%ft  afd  ttiolïiS'datts  Télèît  jffrésent'dfeWAttt^e'déehttéîiir  régénérâtiott-est 
ie^bliitâë'd^8¥l;iâgi^'cè;Vé'mbyW/*«Ta^gfôi^ecéle«^  • 

'**'4;ôW ^Àif àssbz  ^ë'Ie'MtidnaHâtôe ,  et tibi^ttHn^t  «eibi  de  féède  éeléc* 
H\\\!oM\  in^dnhaYf  è^^Ye  g^âiiij  di$«!ne«6^'*,  qi^iiNroi^ré  sutnàtnrèf,  «t  ftitisse 
ël)Hr(^(^niènt'iâ' notion  d^  tMi^  liifitifé^ieB^tib^iitiMt  àikdogtneiiefai(i^. 
tion'fêitbéofié8'V°tli€iàtiquësdëP<?ten^l^n>  et  à  Xemeignemerii  dltikl  <;:^if^- 

IHdtnlificàîwnl  meOi^hl^^Vài^èfî'smskiMétU  <IUtY«IP»« 'llfetifiBMte^ 
avec  Fi^telligenèe  humaine  (F);  On  sait  aussi  qae>  partant  de  ees  faux  principes 

suHë'âëcetteex{K>giti*oii\a  nous  montrer  l'Heine  rame  possèdenen 
eUe-^tnêHi^  tontes  ces  vérité»  en*/  germe  ^  et  que  oe»  gerneie  y  a  ét6  mis 
par  une  commutÀCAtï0nin(êrieUr$!  et  dw^eb^a  de  Dieu;  l'op^rttioô, 
dite  improprement  tradiùioni  n'a  fait  qoe  les  développer  ;  e*ie$&,  îci 
tont  le  débat  entre  dom  Gardereaii  et  nous;  qu'on  retienne  ses  pai*oies^ 
^^l^)'N^ti$)aîfiKoM  bieità  vpieki  dom  Gardereaii  recopnaiireqito  les 
con^|[(i^|^^con5rt/i4/^t7je5  et  essentielles  de  Vétre  humain  son^t  un 
^(^11 4.^  bqn  filaisifyi^Q  ijà  volonté  de  Dieu.  .C'est  là  là  thièsê  qae  mm 
4v<)ns,^.\^e4^e.CiqiMjçe  ]\Ul[>j)hi  N)5)gie.l,,  Yc^  pp^rci . article^  tpm^  XUl, 

(•F)  P^ioitstaimtH)»  6iie(Mfe  !<»,}(  iiiHis  (vouye^ 
a^ecdon»  Gardeveau;  II  Mâme  implicitement  ou  expressément  cesii^x- 
preâiohs  :  La  raison  humaine  est  un  icoulement  d^  cette  ètemeile 


les  raUonali»l<)i  prél^iutotquQ  U-  raiaoB  et  ie  raisomiameiii  humaMi  menteni 
ou  £f^î:4n<Mr«n/,  d'une  manière  absolue,. (ei  vérités  de  Tordre  spirituel  et  moriL 
.  j$»  Noos»  tu  contratrefoous  proclamons,  d'une  manière  ^bsolat,  que  ces 
^andes  vérités  ne  s'inveni^nt^  ne  se  découvrent  pas  par  U  devpioppemenl 
ffWr<V»o5PONTANE,delaraison  et  du  raisonnement  :  Dieu  etU société  noua 
les  enseigncni  :  elles  sont  traditionnelles  (G), 

Qf  Nous  reconnaissons,  il  est  vrai,  que  Tbomme,  cet  être  enfeign^\  est  anssi 
(et  cela  même  le  suppose),  un  être  doa^  de  raison.^  Cest  pourquoi  la  dépen* 
dan.i:e  ^^X^xk^/^niétraditionnelle^  en  laquelle  Dieu  Y^.  constitué,  n'empàehe 
pas  que,  son.^ntendemei4  JMI  soit  ««/aiW  d'une  lumière  inièame,  lumière 
innée,  du  D^ins  selon  renseignement  le  plus  généiud  de  la  tradition.  1^  cette 
lumière  étant. I4  lumière màn^e  qui, éclaire  Cétntpnden^ntf  ù'e9\en4llcHpar 
son  mojfen  q^uQ  l'homme  voit  ou  copnait  toutea^es  véritéadei^iii  acquiert  un 
révidençe,  ou  la  certitude,  ou  même  la  simple  notion  dans,  le  cqnxe  de  sa  vie. 
Toutefois,  cette  lumière  naturelle  demeurerait  in/e'conde^  si  elle  n^était  déve* 
.lofipi'e,  /f'çondfi'e,  vivifiée  par  un  enseignement  extérieur,  traditionndsWDM 
lequel  toute  la  science  4^  Tbomme  non-seulement  serait  impuissante ,  mais 
encore  serait. impossible.  Sans  cet  enseign^vusnt  traditionnel,  il  ne  verrait  ou 
ne  comprendrait  rien»  non  pas  n^ème  cette  lumière  innée,  dont  il  n'aurait 
în3^\»}9L  eontçi^u  néQe^e;  p»i«qp'iaolé  de  renseignement  extérieur.  Télé* 
mçut  inné  demeure  l'n/arms.et  la  jré|Lexiop.  îmH^*  £n  un  «lol,  deux  prùtf 

lumi^e  qui  éeUire  Pieu  lui-mfimie;  «11^  e$t .  une  pflttiçiptftionM-' 
viue.  »  £|le  ne  eubeistequ'à  la  condition  d'une  union  réeUe^  na» 
tMrelk ,  nécêisaire ,  subêtaniielh ,  directe ,  immédiate  ,  avec  li 
raison  divine,  etc.  Expressions  que  nous  avons  signalées  comme  pou- 
Tsint  être  dangereuses^  ainsi  que  les  comparaisons  que  Von  fait  avec 
le  rayoH  du  -soleil ,  on  les  rayons  du  foyer  y  etc  ■.  —  C'est  ce 
qlit  finit  que  nous  avons  cru  devoir  signaler  à  dom  Gardereau  lui* 
iaiéaié  fâs  etpt^sioiis  lumière  innée,  émanée  de  Dieu,  dont  il  s*est 
eelHri;       ' 

(6)  N6(is  allmis  voir  dans  lé  paragraphe  suivant  que  les  mots  en- 
srigrié  et  fftféfifton  n'ont  pas  ici  leur  senâ  propre  ;  et  de  plus  que  la 
nSffaiiùn  ne  porté  pas  sur  le  mot  développement,  mais  stir  le  tbot 
êpmtmé;  Il  ti^ysi'p^  tradition  de  Véritéstionp()^9^(Z(fe^,  il  y  a  seu- 
lement développement  avec  un  aide  extérieur  de  vérités  possédées 
idéjli  pal»  rftme;  mais  dans  ùtt  état  i^fàrmé;  à^itii  Tétàt  de  germe. 


'Voir  toutes  ces  expressions  dans  notre  toine  |;ii,  p.  66,  ayec  Ji'iud^atiou 
des  t>assâgeé  d'où  elles  sont  extraites. 
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cqfes^  Tun  intërieur,  l'autre  extérieuf,  doivent  néceâMiremeDt  eoncourir  à 
développer  la  coBiiai8sance  humaine.  Sans  ce  concours,  t'homme  ne  peut  fkire 
un  pai  dans  le  domaine  de  la  réiité  (H). 

(H)  Anâtlysons  la  théorie  développée  ici  par  dom  Garder^au,  en  la 
comparant  à  la  nOtre  :  nous  croyons,  nous,  que  X^patoUA^  Dieu  eftt 
eu  méoie  teins  le  ^erme  qui  donne  les  tôrités,  et  la  lumière  qui  les 
rend  visibles  à  râipe^  oonformémentà  ces  textes  :  «  La  pamiede  Dieu 
«  est  une  semêncé*,.i  elle  est  une  lumière  pour  fios  actions  <•  »  Cette 
parole  parvenant  k  Tâniedouée  de  la  faculté  de  la  recevoir,  le  mystère 
delà  connaissance,  de  la  science  s'accomplit.  Cette  science  est  pure, 
quand  la  parole  est  pure ,  obscure,  quand  la  parole  est  obscure»  etc, 
La  rét>élation'  extérieure  et  positive  de  Dieu  ,  admise  par  dom 
Gardereau  lui-môme,  suffit  donc  dans  cette  opinion.  Mais  dom  Gar* 
dereau  veut  faire  intervenir,  on  ne  sait  pourquoi,  un  autre  élément. 
Il  affirme  qu'il  existe  en  Tâme  une  lumière  ;  cette  lumière  est  innée  et 
interne  ;  c'est  en  elle  et  par  elle  que  l'entendement  voit;  elle  en  est 
donc  distincte ,  ce  n'est  donc  pas  une  quaKtê,  un  accidentât*  est  uà 
être,  une  snhitance.  Or,  tiotons  bien  ceciî  quand  nous  affirmons  Tftme 
ayant  la  faculté  de  toir,  et  la  parole  de  Dfeu  comme  lumière  et  se- 
mence ,  nous  affirmons  deux  faits  qui  ne  sont  pas  niés  par  dom  Gar- 
dereau même;  mais  quand 'if  affirmé  nne  lumière  distincte  dé  Tâme, 
distincte  et  aùiérieure  à  laf  ârole  de  bien ,  il  affirme  tme  chose  sans 
preuves  i  il  fait  une  supposition^  nue  invention.  Naguère,  il  refusait  & 
rhomme  le  droit  A*%nv€nter  la  vérité,  et  ici  il  invente,  lui,  quelque 
chose  qui  précède  la  tradition  extérieure  de  la  vérité.  —  Ce  n*est  pas 
tànit  cette  lumière,  qui  jusqu^à  présent  n'est  qu*un  moyen,  qu'un  mt- 
lieu,  par  lequel  et  dans  lequel  l'entendement  voit  et  connaît,  se  trouve 
immédiatement  tef^n/j^^e  avec  l'entendem&nt  lui-même,  car  il  ajouté 
qcfé  c'est  elle  qui  est  développée,  fécondée^  vivifiée  par  cet  enseigne- 
ment JSKeest  donc  le  sujet  sur  lequel  s^exerce  cet  enseignement.  D^ail- 
leurs,  qu'est-ce  que  c'est  au  sens]propre  qu'une  lumière  fécondée^.  Et 
si  la  parole  \^  vivifie^  elle  était  doàc  morte,  éteinte  auparavant  ;  mais 

«  Semen  est  vcr6um  Dei;..  laeema  pedibus  D^ei|  v^r^l^tuuin  jiX^mâti,  n^ 
mitis  meis.Luc  Tii,11,  et  Psal.  cxTiii,  105. 
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7.  I^s  ratioptlistcs  croient  pouvoir  se  passer  difpvinçip||  e|^éf^r«  çi^lppi 
au  ipoins,  par  ce  principe  ils  ^n'entendent  pas,  comme  ifW9,jfjBtfi.r0piffafipn 
extérieure  el  traditionnelle»  D'autres  philosophes^  au  çontilliçÇy  i|[f|u(eff t^  se 
passer  de  la  lumière  interne,  ou  la  réduire  à  la  nptipn  d'^pe^  SLTfffl^/q^jiÂHè, 
vide  de  tout  élément  inné.  Ce  sont  là  deux  extrêmes  qui,  dans  ma  c^f^yijCf^nf 
aboutissent  droit  au  même  but  :  au  scepticisme. 'je  i;ecopifg|s<!(fii|i;^avep. la 
tradition,  pour  point  de  départ  interne  de  la  rsiisoB^  nj^^lfnf^fji^6ji^]^t^pni 
universel  au  s^uprême  degré,  dans  UqjBL^Ï  \çè  npiipj^s.j^^  pi,iric£i^/f^4f^m^^ 
des  connaissances  humaines  SONT  <'f>'*f^9  ^^H*^*^%^^~l.  i^9^  ^^wl  J^Ofsi 
l'âme  Voit,  dçlcrinine,  univer/Ml^se,  efc,  tqalf^^^es..f)0lt^)^,|2A|;(i|B^^ 
même Senéralei  cju'eUe  ACQV^pRT  da^s  ja  ^Ujitç^(p.  , .  , .^^^  x  ,,.  ^     .,...,. 

P^caîtjre  deiut  priscip^,  lesquels  ne  aont  pas  le  nije^et  l'adje^'ldè  la 
connaissance;  c-est^  dire  Filme'  qulre(x>t7,  et  itne  vëf tïij  Ïlëti^t>ii5- 
sédée  uni  est  fc(Jue;tnais  dètit  principes,  rtm  întérîèféir/i'latitfé'^ér- 
térieur,qui  ni  l*utl  ni  Tàutré  ne  Ûonnentldi  yfériié'ihàiÉU'dévilop' 
pent^  existant  déjà.  On  voit  dans  qael  embarras  inextricable  nous 
jette  cette  théorie.  Aossî  »  rembarras  Ta  augmenter  et  Ton  va  voir 
domGarderéaa  n'oser  ni  ^pprotfver,  ni  désapprouver  les  expres- 
sions les  plus  claires. 

BUis  nn  dernier  inconvénient»  le  pins  grave  scflon  noa^,'  'c^cstla 
conséquence  directe  qae  les  rationalistes  tirent  de  ce  systènïe.  Ils 
disent  :  Toutes  les  vérités  sent  en  nous  I  Vélat  de  gernie^  11'  siïflSt  de 
la  parole' pour  développer  ce  germe  ;  c'est  dans  la  hidiiëré  ëtpiiir  la 
lumière  qui  est  en  nous,  que  nous  voyons  ces  vérités';  nous  ii*aT0DS 
dolic  besoin  que  de  regarder  en  nous^  qnede  descendire  éfi  nous  pour 
tout  savoir  et  tout  connaître.  Nous  osons  dire  que  cette  djnsiêqùéttce 
e%t  directe.  Qu'en  dit  le  P.  Gardereao  ?  Pour  tiotisî  uôuS  sbtitlénons 
que  ee  n*est  pas  eh  nous  que  sont  les  vérités  dogmatiques  et  nùiràles, 
el  que  ce  n'est  pas  en  nous  que  nous  les  itrotirons  outjueïiobé  devons 
lés  chercher. 

.  (!)  bom  Garderean  ne  fait  pas  ici  attention  \l  deux  chcKîes,  la  pre- 
mière c'est  que  lorsqu'une  faculté  possède  Yèiiment  qu'elle  doit 
contenir  et  recevoir^  eHe  a  rempli  sa  fonction  ;  b'ë^t  en  eflfet  ce  qui 
rêsàHé'de  sonsystëmèoû  elle  n*a  plus  k  recevoir ,  niais  ï  voir '^ére- 
lapper  ce  qo*eUe  possède  ;  ce  qui'snpprimê  h  notion  étènseignément, 
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seuTemeht  à  déreûdre  contre  Tos  incriminations  (J). . 

Si'f  y  àl  dit  cjuë  la  lumière  innée,  prisé  objectivement^  est,  dans  la  peqseé 
d*un  safn(  docteàr,  la  lumière  émanée  de  Dieu  même,  j'ai  eii  soiti,  nous  le. 
verrons,  d^itidiquer-  cela  comme  une  opinion  de  ce  docteur,  et  de  désavouer. 
VaiiisilMeù  font  certains  philosophes  modernes,  panthéistes  ou  ratronalistést, 
Si  de  plus  j*ài ajoaté  que,  da'îis  la  pensée ' de  ce  même  saint, c(ôc(éur,  c'est 
àa  moi/en  de  la  /uin^Vr^ //Tn/ér'qû'el'bdhQine'ACQUIËkTpostéfieurem^ 
%t&  connaissances  ;  que  c'est  en  elle  qu'il  les  voit  et  qu'en  ce  sens  elle  hii 
r«Vir^4nitoiite8^1es<?^ti«éfli  qélit-devitet  ^ûapabfe  <de  «ompniiAre;  j^  tt'^i  JVÉviié^ 
en^eQff  tt^eçl» .  d'oo^  rfj»«iM/én^  ^cprmMenC  diUi  -.  etr  qui  fée;'  «oW  :âUettti  »«p4 
por^^f4jffi^f^  #vl%  niqsfs^tévA'une.rf^T^taQkt  9U4Ti«H!<»  ^^st  .tMéiiMnpicttBd 
Au,;fCf;tft,^<f  pljjm«i^  .f^^iç^li^,  pq^^viov  ifi  ^Q  i^^if  «er^Yk  df  ç^M^fipeîfliJ^rf 

Lof5  dynç;q?fp.J{ou3,,XQfl€z  me ,  repf ftc|ief  avec  Uot  d'insjsti^ucç^.et  Cjpntf^/ 

de  tr<^^Hipn.  .Ufi%  p;^f,.gH*il  ,y^.flw:antç,  jçwitra^^iqiiQn  da^.j§ç#[ 

SONT  INNÉS,  et  puis  parler  de  notions  générales ,  qjie  l'âffi^ 
AÇQUIEIlX^nj^  lî^  sui^e  ^  Q^  fii'aqquieff,  jpa^^çe  fjui  eslin^nc.  en  nops. 

(J)  ]^J'est;çe  pas  1^  ^une.mguçiière.jçppampde  d^.s^.  tirçc  de  tPMi  et^^^^, 
barr^^.?  Dom  Qardjerj^jvalfirmç  et  sAOS.preuves.qu'ijl y  fi.^arâujp.i;^^ 
distincte,  de  l'^fflei/  upe ,U?pjère^  i  il  dit (^ii^  cetie  ^^f^i(3r€  e^t,  iûnée, .qjuçi 
ce,  n'^\^<jU9.  j)ar.  elle,  .çt^ep^  çUç.  que  râine',ypit,  q^Mfi  c^tte  jAUftj^r^  ,sm  j^itj 
le^.^qddeqs  de.i:écQpd|»^lio;f,,de  déyelpppemem,.de  Wvifiqa^içiçiK d*JQrf; 
forn^atipn,.  Jl  a  ¥u  toujt.cela  ;  ei,  quaAdoa  lui  dçfîiaodela  nature, ^j 
celte, i.ufljièrei  ^t  le,m4^^!^^  ces  opérations,. il  répond  qu;il  ft'a  p«ts,^, 
répa^(t^fi,.  t:t,pouriam;.  wus  allons  i;oir  biepiô^q^u'H  a  jçr^ité.d^ns  spfij 
artic\ç^,<^(^}^,m(i*r.e  de cçm  Jju»^ière,.q^'il !>  djt^  .e^an^>,^,e^<^ .,j.p  .., 

(K)  £n  attendant  on  voit  ici  cet  embarras  de  dom  Gard^qijt  3,  (^; 
lui  9|}i^ctç  le ^ot^^mané,,:^.f)Çi  s'expliqua pa?}  pp.lfli  ç^ject^.^p  ^ot 
r^'i;f/cr  qu'il  a  <?ppliqué  à  (jette  lumjère,  itf,époud.que  ç'^^une  rév,^Ti 
\aiiqn.iv}prQpretfjejit  cfitev.Qouimen^t  s'ènt^dre  eft  pftiJosQpb}^  ft.y.ec^ 
des  p^'ofessejirs  qui  n<e  ^'expliquent  pas,  ,et  qni  parlent  d'une  ma.nièr^, 
impfftfirc,  ou  recèdent  sur  d'autres  leç.  terme^^dooMl^  sie.iK^njt  mml 
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MligiCiMM  tfiigi  foi!  réitérée!,  de  rtppoHer  exchiâireineiit  tontes  lei 
•ODDtiilftiwes  de  rhonime  à  mie  iàmiên  non  pas  seulement  imr'e,  mais  ema^ 
sAr>  mais  ré^^'Umi  saffisamment  et  par  elle -même;  et  de  prétendre  que 
Fhoaimt  peai  édwwrir^  âtpttUâr  même  les  f érités  fondamentales,  an  moyen 
d«  celte  Imnlère  inftées  quand  de  pta^  par  là  Tons  croyet  me  mettre  en  eon- 
tradicUon  ayec  la  proclamation  qde  Je  fiis  4  ehaqne  page,  ûelaSso/ae  néees" 
site  d*uBe  révélation  esiérieute^  et  de  renseignement  fradiiionnel,  pont 
fMmdir  Cétémêni  inné^  ei  nous  dire  acquérir  les  connaissances  mêmes  de 
Tordre  naturel,  lorsqa*enfln  il  tous  plilt  de  prétendre  que  cette  explication 
fonte  rationaliste  de  la  Inmière  innée  est  le  fond  de  ma  doctrine  philosophiqne , 
je  dis  qtie  vous  dénaturez  cette  doctHne,  on  plutôt  que  tous  atuques  sans 
prendre  la  peine  d'éliminer  et  de  comprendre  (L). 

Une  Mê  pour  toutes  je  proteste  [et  ]e  prie  le  lecteur  d'en  prendre  acte] 
eonire  toute  assenîoS  par  laquelle  M.  Bonnetty  me  ferait  dire  que  Tbomme 
pOMt  ééimttvriv  une  Yérité  quelconque  par  les  seaiét  forces  de  sa  lumière 
Inaée^  ou  qudque  Tértté  surnaturelle  per  les  seules  forces  de  sa  raison, 
comaie  aussi  contre  tout  abus  qu*il  m'impute  de  fUrè  de  ces  termes  :  Lu- 

(L)  Noos  n'aToos  rien  dénaturéy  nous  aroos  cité  les  paroles  de  dom 
Gardereaa,  et  nous  les  avons  prises  dans  leur  sens  naturel;  qae  nos 
lecteurs  noas  jngent  Voici  ses  paroles  : 

«  Là  ressort  d'ane  manière  admirable  (et  avec  une  précision  tm- 
mtfafr/e,  avait-il  dit  sept  lignes  pins  haut)  dans  son  unité  primi- 
»  tive  et  dans  ses  développemens  menreillenx],  Téclat  de  la  lumière 
>  innée ,  qui ,  d'abord  latente ,  et  à  l'état  d'idée  informe ,  tant 
»  que  Tédacation  sociale  »'«  pas  ouvert  les  yeux  de  rame  qui 
»  la  portait  mystérieusement  en  soi  ,  jaillit  soudain  au  coiftact  de 
&  b  parole  humaine  «  se  lève  pour  ainsi  parler,  comme  une  faible 
»  aurore,  à  l'horison  de  rinielligence,  grandit  ensuite»  l'inonde  de 
»  ses  rayons,  et  loi  Ri. VÊLE  soccessÎTement  toutes  les  vérités  que 
»  rhomme  est  capable  de  comprendre.  Car  l'homme  voit  TOUT 
»  dans  cette  clarté  primitive,  qui  illumine  miême  les  objets  finis  dont 
»  rime  acquiert  la  connaissance  par  l'intermédiaire  des  sens  ;  il  voit 
»  tout  en  elle,  et  cette  lumière  est,  dit  saint  fionaventure ,  la  LU- 
»  MIÈRB  ÉMANfiE  de  t£ire  infini,  quoique  reçue  dans  râoied'ane 
»  manière  objective  et  finie  '.  »Mais  ,  dit  dom  Gardereau,  je  n'ai  parlé 

r  Cefr«ifoMf«ii>  p.  1^ 


» 
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Aière  émane'ê;  Minière  qui  revête  ,  termes  que  je  n'ai  employés  qu'âne  fois  ; 
et  conittie  rendant  les  opinions  de  saint  Bonatenture^  mais  non  pas,  à  Bleu  ne 
plaise,  dans  un  sens  rationaliste,  ni  sans  explication  et  restriction  ;  je  le  mon- 
trani  plw  urô  (M). 

9i  Voiaitouile  pouvoir  que  nom  reeontiÉiaaonsàitrtlsonyàlapMloaophie: 
VtMmés  imfms$imi  à  tr^Utet  par  loi>mémo  les  granéei  i^érUës  dé  twrdrt 
sfHtmftttfH&Tût^  pOttt,  quand  illea  a  REÇUES  >  pour  tàiàiùittpauwmeni 


ici  que  fie  ta  peiuée  an  saint  docteur  ;  pardon;  car  dans  la  page  pré- 
cédente, vètts  disiez  :  t  Quelle  est  cette  lumière  innée ^  si  mystérieuse 
»  et  cependant  si  claire^  que  ce  n*est  qu*en  elle  ^ipar  elle  que  nous 
»  pouvons  apercevoir  les  objets  les  plus  distincts  de  nos  connais^ 
»  sances?  Gomment  notre  âme,  substance  finie,  peut-elle  porter  en 
»  soi  cette  intuition  de  Cinfini  si  accablante  pour  la  pensée  et  sans 
»  laquelle  pourtant  toute  pensée  est  in^o$$ible  (  est-ce  que  par  ha- 
»  sard  toute  pensée  serait  une  intuition  de  l'infini?  ce  serait  là  un 
»  nouveau  systôme)»  Par  quelle  loi  eoniradictoirey  ce  aemble ,  et 
»  pourtant  nécessaire  >  reptation  fugitive  de  nos  sens ,  cesminiêtres 
»  de  la  parole  créée,  vient-elle  développer  en  nous  la  t>ue  de  T^m* 
»  mobile  vérité,  dont  la  parole  incréée  peut  seule  nous  avoii*  donné 
»  le  germe  P  »  {Ibid.) 

Ydlà  les  paroles  de  dom  Gardereau.  Quand  donc  nous  avens  dit 
qae,  selon  lai,  c'est  cette  lumière  innée  et  émanée,  qui  seule  révète, 
à  proprement  parler,  avons^nous  dénaturé  sa  doctrine?  N*est« ce  pas 
lui  qui  dit  ici  que  rédncattott  n*a  fait  qu^otit^rlf  les  yeux  de^ûmef' 
qoe  dès  lors  cette  lumière  a  jailli^  et  que  c^est  elle  quia  révélé  toutes 
les  vérités  ?  C'est  à  nos  lecteurs  à  juger  M  Venseignement,  qui  ne 
fait  que  développer  une  chose  qni  existait  déjà  à  l'état  de  germe,  peut 
être  cependant  appelé  révélation ,  tradition ,  d'une  vérité  in* 
conoueé 

(M)  Nous  protestons  ici  autant  que  dom  Gardereau  contre  toute  per« 
sonne  qui  voudrait  lui  attribuer  les  06111  qui  découlent  des  termes* 
lumière  innée  f  émanée,  et  qui  révék,  qu'il  a  employés.  Mais  nous 
disons  que  comme  les  ratioi^alistes  ont  abusé  de  cm  termes  q«i  sont' 
inexacts  dans  leur  sens  propre^  les  oatlioliqués doivent p'en  abstenir; 
c'est  \k  ce  que  nous  avons  prétenda  et  ce  que  nom  loatenoni  encore. 


-  ♦  •        •  • 

dasimpleenseigneraenttradiMoiinelflei  eMonoMlre^  i9$  afiprojQ»iKlir^  jeM^^ 
loppcr  par  la  réfleiion  dans  on  autre  çrdre^  daiu  cetoi  de  la  seia^ce  .pr0pce- 
luentditQ  (N) 

10.  Les  Tentés  traditionnelles  ont  entre  elles  des  rapports  néeessiâMi  y  "des 
points  de  contaet  par  lesquels  elles  s*eiicbalneiit  mulaell^ent  on  80  HMôâsent 
les  unes  des  autres.  L'iiomme<}ui  a  re0i  de  la  h-adttipn  cette  cli^eileTéisiés 
peut ,  s^y  tenant  tovgours  attaché  comme  au  fil  conduetet^  fiéeesstfîre^à  Sa 
faiblesse,  en  remonter  tous  les  anneaux  par  Tétude  et  par  la  réflexion,  les 
approprier  davantage  à  son  intelligence  par  la  méditation  et  par  le  raisonne- 
ment  ;  démontrer  pw(  le  raisonnement  ce  qàe  celui-ci  n'aiiNÂt  p«t  déeo^vrir, 
OU/  8^1  s^agit  de  Térités  supérieures  à  la  raison,  voir  encore  dans- ces  vérités, 
dans  leur  enchaînement,  leurs  rapports,  des  harmonies,  A^%  points  de  contact 
avec  les  vérités  accessibles  à  Tentendement  ;  faire  en  un  mot  que  la  Foi  de- 
vienne science  :  Fides  qacerens  inlellectwn  (0}« 

11.  Voilà  tout  ce  que  peut  la  raison  dans  Tordre  spirituel.  Voilà  tout  ce 
que  peut  cette  lumière  înne'e,  développée  par  tcducalion  sociale^  à  laquelle 
vous  me  reprochez  de  rapporter,  d'une  Manière  àbsolùé>  dans  mon  article  du 
Correspondant^  toutes  les  connaissances  dé  l'homme,  comme  s!,  dans  Ce  même 
article,  je  ne  professais  pas  à  chaque  page  et  delà  maniiftre  ta  plus' formelle, 
que  toutes  nos  connaissances  spirituelles  et  morales  nous  viennent  AUSSI 
et  surtout  de  la  révélation  et  de  la  tradition.  J*en  citera!  des  exemples.  La 


(N)  Dom  Gardereau  parle  ici  tout-à-fait  notre  laagage.  C'est  là 
exactement  Texpression  de  notre  opinion  \  mais  nous>  nous  prenons 
les  termes  dans  leur  ^^m  propre^  et  dom  Gardereau  donne  au  mot 
essentiel  REÇUES,  un  sens  impropre.  L'homme  dans  son  système 
n'a  pas  reçu  passivement  les  grandes  Tentés  des  mains  de  la  tradi- 
tion. Il  les  avait  déjà  danaï  les  notions  générales  *  dans  Vêlement 
inné;  la  tradition  n'a  fait  que  les  développer.  £t  ce  mot  que  dom 
Gardereau  n'applique  qu'aux  vérités  reçues ,  doit  êtr«  appliqué 
dans  son  système  à  toutes  les  vérités;  elles  sont  reçws  toutes  en 
germe  y  et  elles  sont  toutes  développées  par  la  parole.  Nous  le 
répétons,  le  paragraphe  9  exprime. notre  opinion  et  non  la  sienne. 

(O)  Nous  le  répétons,  voilà  à  quoi  seulement  s'appfique  le  mot  déve- 
loppement  dans  notre  opinion.  C'est  notre  système  qu'expose  ici 
avec  beaucoup  de  précision  dom  Gardereau ,  on  va  le  voir  dans  le 
paragraphe  suivant  m  il  revient  à  son  système^ 
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nfben  le^t^^Mit)  doues»  itÉ<il(|ii6.ppttei4tntt1flggiiiMwll#f>u'aûi<i^^ 

TENIR a3  exieriori  d'une  réyélation  positive  et  de  renseignemeiit  traditiomul;^ 
»0iUfmmi<iUctdM9l(4^f»¥!iiyePf'i4<etii)||^^ 

kiçj«HW(e.ç«o(Ill;elU,^t•(^iA,/^p^^^  ^Ut|)^.o/dr«.^£qç,  j>e^(^  |ftt,^i(()^i^  . 
d^pi  >fl9iMiW4ce.#.  Jfciffi(^^  :paçiant  d'une  i^ée.upiyei^ç  pii.,Ç|çJji^e, 
primUi^d^duire  de^oeii^iiicii^oujdép,  les  c<)pn8i«s«nces  pi^lfticul^^es  gui  y 
io{ki.rjQnfi^fp<)eHYf^«<^IC^^>^.^cet^>i4ée»  à  ce  {urinûpjç  sug^riei|ç,,^,iX^i-^ 
v»miM  dW/fi999WJ»PPWiiuwa|piçs*  Ei>  c^.se»s,.fit  tf>vf«j«<??f.f^«/<îw^?^>i 
dit  que  saii^t  îAjimIwq  et  ^nt.  j^Dayen|.ure, rattachent,  d^n»  qn^e^çeA  ,9^" . 
cuUsy  t«ateliLScifinc0  divine  et,hi|mainQ  à  ,ja  notion, de  VSlre  ùg^',  cpo^e 
su  poiBU  de  dopant  de  .tou(e;.. science  (  C^rrcsp.^  p.  194  ).  Et  ce  pflssai&o.jpe 
renferme  .imUemeilft  i^  sens  qu'il  vous  a  plu  d'y  voir  (/(nn.y  2 18,  219)  (P).     ,^ 
11.  Du  reste,  tous  ceui  qui  ont  quelque  teinture  de  la  science  Itraditiopp^Ue, 
eamajljé|r9de.|>^|losop)^ie>  sayent  comment  les  anci.çns^distingufiit  ce, qu'ils, 
appellent  via  tradliionis  vcl  auctorîtatis^  de  ce  qu'ils  nomment  via  demort" 
slrat{(f^ij^yçljfcien(i,œ;\^  parera iére  a  soin  point  de  départ  dans  un  principe 
eMe'rJeji^f.  la^  sçjÇQi^de  dans  une  lumière  interne ^  l'évidence\  la  pTemièrç  a 
pLuÂ  d*é^ç^due,  et»  à  certains  égards,  dans  certaines  conditions,  |)lus  de  çexti-' 
Ui(^;  mais  aussi  moins  de  clarté.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rapporter  les 
parallèles  que  font  de  l'une  et  de  l'autre  saint  Thomas,  saint  Bohaventure, 
Suares  et  les  autres  philosophes  catholiques.  Je  remarquerai  seulement  que  ce 
sont  là  encore  deux  ordres  distincts  plutôt  que  totalement  séparables;  que 
presque  tons  les  actes  même  de  la  Foi  la  plus  populaire,  la  plus  simple,  sont 
mêlés  d*to  pdtt  de  «éiencèv  et  que,  réei^rotl«tteent,  *  Il  entré  tô^érs  dés  éié- 
netis»  déb^iasiintiUtde  Foi  iii6aM  donaiaiciencalairtiisi^lciilé  etta mieux 
niii»inéB4:€k^'eal*fort»néceHaire,  puîsqtte  la  acienoeet  le  raiaonseoient 

(P)  'Dom  Garderean  devant  «xsanineren  détail  le&^paKoleB-des. 
-annales  aaxqaetlës  il  renvoie  ici, noas  jastifi^nons alorsce» paroles, 
leîmoas  pouisaivoDS  r^xamen  de  ses  principes  sur  Vorigine  de  nos* 
€oiin9isMnces«  sur  le»iiDots  lumière  irméeeldévetoppemeff^.  Gomme 
nouB  véâons  d&le.dire,  V éducation  m  fait  que  développer  ia  lu- 
^^^léêr^^imnée^y^  ott>ne  petit  donc  {^as  dire  qme  les  vérités  soient  reçues^ 
^\  oë  n*^!sc  danfi^  uti  sëkis  impropre;  on  ne  peut  pas  dire  non  plus  en. 
pârt^^enosconnuissances,  qu'elle  les  TIENNE  de  la  rénélaiion^ 
La  vérité  est  qu'elles  oe  viennent  pas  du  toiUde  la  tcadilîou  ou  da 
la  r^véhtion.  JLes  vérités  sont  inn^e^y  eUes  sont  dai^J'âiMi  la  rôvé* 
btii^nj  l'éducation  les  déveiQppe,^^çaJi^ii^gran^Mnfié\iM}e  isystèmë 
ramené  à  la  signification  propre  des  termes. 
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ImiÀirtIl  &•  ^mnm  mté  pm((i6Pkû^\ih  pjli  tehH  afipaf  :  il  tt>U»  phStéiMëz  4tt« 
rifidMiHi  f»>»^  («m  lioni»é«tu«ht«  att  ra/ïbfiit)HyitfA/)  on  tbttpûM  t>ltis  l>\i 
moMi  feitUfile  t>kf  «Uë'-Mêthfe,  et  ft  totijottfé  bélmin  d^f e  lùUteiitte  dé  ni\lto- 
ifléJêtteVtMtlteeôtitestfepaâi  0  pédi  r  A^if 'iiilûbttiiè  tt>iite^  tes  (bfo(tû*tt  f^ 
immitmbik  û'vA  acit  humain;  màU  ]e  ûë  poorf&il  JAittAti  kcco^dair  i|Ué  la 
dtotitttdë  abibliiB  de  Té^deùeé  Mrècte  i0ii  basée  lui*  celle  dû  témoignage,  él 
qlié  J*éiè  bésoitf  de  l'aatortté  pôtir  être  sûf ,  pat  eteniplè,  de  ta  Vérité  du  prin- 
cipe de  COAtfadietiott  :  tdemnon  potest  este  simut  et  non  esse  [Q).  Jamais  ta 
tftdilton  n'a  basé  la  certitude  de  Foi  sur  te  raisonnement ,  comme  bes- 
cârteéy  ni  celle  de  révidence  directe  sur  f  autorité ,  comme  Lamennkiis, 
IdeÂ  Qtt*l(  SoU  nécessaire  d*unir  ensemble  iWorité  et  révidence .  pour 
faire  seulement  quelques  pas  dans  le  domaine  de  ta  vérité.  Peut-être  même 
aerait-il  à  souhaiter,  pour  prévenir  plus  d'un  danger  d^égarement  dans  rensei- 
gnement philosophique,  qu*on  ne  V isolât  que  le  moins  possible  de  celui  de  la 
iSëàtégie,  On  Sait  que  si  la  science  part  de  principes  surnaturels,  elle  est 
théologie;  et  que  si  elle  part  des  données  de  la  simple  raison  (ce  qui  ue  peut 
S^entendre  que  de  la  raisorï  fécondée  par  renseignement  traditionnel),  elle  est 
philosophie.  Même  dans  Tordre  philosophique  ,  les  saints  docteurs  sont,  dans 
ma  eonvict  on,  nos  meilleurs  maîtres  et  nos  meilleurs  modèles. 
12.  Or  il  est  à  remarquer,  comme  je  Ta!  dit  bien  des  fois  s  que  ces  philo- 

(Q)  Nous  ne  soutenons  pas  cela.  Nous  disons  seulement  que  le 
philosophe  doit  se  souyenir  que  si  l'homme  ^yait  été  toujours  seul  et 
isolé  compiétemeut  de  tout&fiociété^  il  n'aurait  jamais  pu  savoir  et 
4ire  ;  tin« chtm nepmi p0$ être  H  n'éirê pa$  sninême  tmnê. 

*tx  même  deux  fois,  è  propos  de  Y Itinemriwn  mentis  in  Deumûe  saint 
BoÉavSBlilIre»  en  mon  article  du  Correspondant^  quoique  ce  ne  fût  pas  direc- 
teostot  mon  hnt  t  «  L'activité  de  nntelligence  et  cette  du  ccibur ,  qu*aa 
»  inofSp->âg«  «Q  tâehait  de  ne  point  séparer,  et  la  parole  de  Dieu  ,  la 
»  Tévélaiioa  cbréiieMa  »  dosnaiit  à  Kmt  la  Vie  et  la  fécondité  (p«  193}..^  Le 
»  docteur  séraphique  se  garda  bie»  de  s'arrêter  à  ôelte  régicti  iaférieuM  de  la 
»  spéculation;  la  philosophie  du  13^  si^ole  étudiait  paur  um  fia  ph»  éleféa 
»  que  la  science.  L'ame,  enrichie  de  la  coanaissance  dii  souvesam  bien»  ii0 
«  doit  pas  s'en  tenir  à  une  vide  et  stérile  considération;  de  degré  en  degré 
»  Bonavênture  Relevé  &  la  plus  haute  contemplation  mystique^  et  ne  prend 
*  «oègé  d'elle  que  quand  11  Ta,  pour  ainsi  dire,  conduite  danS  les  Cieox^  jua- 
»  ^l%  kl  iMtte'jOttissaDee  delà  vérité  (p.  194).  »  Voir  encore  p.  183,  191  , 
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86pim  ^Mm,  mû\M  pm\t  une  fttl  {^to  ^«Vëti  que  tèlte  èè  (a  sèiéûcé;  et 
Ummi  (ifàù^iuèli  ftvàtlt  iddt,  §e  fnonirètti  pârltoût  ikHoto^rtns  et  )Àii)âii 
/}{a*a^i  pMiàsibphëis  é^lsét-à-âtrë  t}u'il8  n*itôlefat  Jbmàls,  bU  Qdé,  tfds-faré- 
miiii  teiirt  M^edéil  t)^fadlb^i4ttèÉ  dé  l'èfilftiètit^Qk'hàtai'él  ^  nfbnâ  tiatli 
U  Chrètiéhài}it  tàihéètsèi/hèaité's.  Dtlns  léstrès^fàrè^  tfaiiëà  bà[\ioiiittje  sâibt 
AteëlifiéâaÛSsiJti  JK^Ai)/()^<^  et  bdtï  l'^/ft)^^),  itâ  se  àervéiit  au  pttjétûé  pàfs^- 
m'eiaphttbiopiiifuh,  iifc  oûï  éôiti  de  refaàâtilttet  H^àbôifd  qae  lâ  raison  ne  mè&ë 
à  fièttsétts  Ift  f  dî  :  iW>f  mdid^S  Hûn  înltîtipiih  (Pi^àsl^  ô«p.  i) ,  et  de  i^éVë- 
bil"  àUî  VëMiés  thfStiettfiè^ ,  âti  môidli  pàk*  d-eS  rédeilobâ  6u  déii  Âst)lrati6kii^ 
inysU(|iiâ  !  ilâ  bh|(j[ioâeDt  ^htïôMi  bëâ Vérités  cdhnuès. 

tal  i^émaf (Juô  étitom  {t^ôi*teyp„  p.  192}  qae  ces  gfâfids  iphUosophes  catho- 
liques Ûèfèùdà^ènî  â  ta  t^àisbh  de  procéder  par  le  dûiile  absolu;  parce  que^ 
comme  ]é  liai  ait  àûâsi  dàhâ  ^Aàxitiulrt^  «  lé  débat  fut  toujours  entre  la  mé- 
»  t&odé  èàthôiiqûe  et  là  méthode  rationaliste  ;  éiïtré  la  méthode  purement 
»  explicative  (dans  l'ordre  rationnel)  des  vérités  primitiveme^iâ  reçues  de  ta 
»  parole  de  î)ièu  (U),  puis  transmises  d'âge  en  âge  en  la  famille  humaine,  et 
j)  la  méthode  qui  se  propose  pour  but  la  recherche  de  la  vérité,  de  la  vérité 
«  inconnue;  la  méthode  sceptique  (t.  i,  p.  20i).  » 

13.  Mais  il  faut  bien  remarquer^  pour  éviter  de  fâcheuses  équivoques^  qu'en 
disant  que  la  vraie  philosophie  n'est  jamais  la  recherche  de  la  t;^Vii<;;,  j'ajuute 
eipressément,  de  la  vérité  inconnue.  Car  enfin  la  philosophie,  comme  toute 
science  de  discussion,  procède  nécessairement  par  voie  de  recherche  ou  doute 
méthodique,  quoique  le  mot  doute  implique  une  équivoque  dont  je  vous  prie 
de  ne  pas  abuser.  (?est  ainsi  que,  dés  rentrée  de  là  sommé  théologique^  le 
dociedr  angéfîqué  m^^  eh  question  s'il  y  à  ttà  Dieu  (ulrum  existit  ûèui?)  îf 
procède  niètne  à  cette  recherche  (qui  eh  est  u6e  seulement  quant  à  Votdré 
stftntifi^)  p)JiM*ofiî«ttk)ii  «l  11  hëgalioil  :  ^îdtrtar  qâdd  non  txistit.  Mali 
i«<mMltë  M  ¥€rll!§|»tfr^  éiième  dé  m  Révdiâliott)  (tuifty^atMttÇàiIttfénilè 
(liaittp  ée  la  lld»eà«fe,  a  met  i  <l«ddutèrt,  par  le  #ttlMmil«|ieÉf>r0t«lteiiee4é 
et  ^ÉitCilikitftttreé  vMiéM^MI  dédfiit  eoûtoMdM  oofoltaireK  dfl  occtft 
énéif^é  WScdtuH  «Ctt  ttadHipn  lui  surveni  d»  fil  €oné«oièâr  {S^ 

{fi}  No»  \m\mi  fetâàfquerdni  Id  Kîihpropriété  ^  (^^  mm^i 
QcMud  ddÉË  GM'é^feftil  dit UHiit  pHttiHiiftmeiit  ft^'ê de kt  p<^6U 
tf«  £MM  (M  dé  \&  trûÉiUm,  il  fie  teutdire  ^jue  ces  mots  :  "^ÏKUft^i 
^*dbM.  «tec  lâ  teltiilèi^  (ftHée,  (fdîà  dévelùppëes  piif\h^iitm'éxië*'' 
Tkrtc^'^tVkix^mi  tt  tfa*tibttr  mnis  îiéul  disons  au  pr6pfe  fef^es.^ 
(Test  (tottb^  étWbWîM  «M^  èpîtoifift  J^ll  dételoppe. 

de  saimttlOIMIf^VHielsttte&tÙflAtH^.' 
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14.  lUniBêUhtotoiPeiU  de  même  de  selni  Amelme  d  de^aiot  Bommture, 
^seyant^  lelon  la  phnie  que  von»  m'avez  tant  reprochée,  loulet  les  connais^ 
jmnceâ  humaines jur  la  simple  idée,  de  CElrp  infini;  ce  qui  nç  yeiit  dire  5^^p^ 
^eheie  8ifioii.c|ii'iU  cooi^oiiDeQtioute  la  science  à  cette  seule  idée^  dans  laquelle 
leur  haute  philosophie  trouve  à  la  fois  un  concept  et  une  affirmation  ;  le  con- 
cept ou  idée  de  Dieu  et  ruffirmation  de  son  existence;  ce  qui  les  autorise  à 
poser  cette  idée  comme  point  de  départ  et  de  Tordre  des  connaissances  ha- 
maines,  et  de  celui  des  réalités  objet  de  ces  connaissances.  Il  serait  ridicule  et 
injurieux  envers  ces  saints  docteurs  de  supposer  qu  en  cette  recherche  ils  ne 
se  servent  pas  du  fil  conducteur  de  la  révélation  et  de  la  tradition  ;  ils  le 
disent  d'abord  expressément  ,  comme  je  Tai  indiqué  assez  expressément 
moi-même,  et  ensuite,  comment  saint  Anselme»  qui  pousse  dans  le  iCfon^ib^ 
rinduction  purement  philosophique  jusqu'aux  profondeurs  mystérieuses  du 
dogme  de  la  sainte  Trinité,  oserait- il  sonder,  par  la  raison,  Tinsondable  mys- 
tère» sHl  r^ avait  devant  les  yeux  renseignement  de  la  révélation  qu'il  suit  pas 
à  psfs,  bien  qu'il  se  fût  prescrit  dès  le  commencement  de  v^ énoncer  aucun 
texte  ?  Nous  verrons  que  saint  Bonaventure  a  employé  les  mêmes  inductions 
philosophiques  dans  V Itinerariwn  (T). 

15.  Je  pense  que  vous  ne  trouverez  rien  &  reprendre  en  ces  explications  qui 
n'énoncent  que  ce  que  tout  le  monde  sait.  Si  vous  aviez  bien  voulu  vous  rap- 
peler des  choses  si  simples,  vous  auriez  peut-être  trouvé  Dom  Gardereau  de 


(T)  Autant  que  dom  Gardereau  nous  croyons  à  l'orthodoxie  de 
sëint  Anselme.  Mais  nous  croyons  en  outre  que  cette  méthode,  qu*ex- 
pose  ici  dom  Gardereau,  de  n'énoncer  aucun  texte  de  la  révéla-- 
iion,  est  dangereuse  et  inexacte.  Inexacte^  puisque  dom  Gardereau 
dit  lui-même  que  c*est  sur  cette  révélation  que  doit  être  basé  tout 
l'enseignement  philosophique  ;  dangereuse ,  en  ce  que  l'on  a  pu 
croire,  et  L'on  a  cru,  en  effets  qu'on  pourrait  élever  tout  l'édiGce  phi- 
losophique sans  énoncer  aucun  texte  révélé.  Nous  persistons  dans 
cette  pensée  :  enseigner  toute  la  philosophie  sans  avoir  recours  à  aucun 
texte  révélé,  c'est  exactement  lerationalisme.  La  philosophie  ne  peut 
être  enseignée  sans  qu'on  ait  établi  expressément  etpréalablemeTU 
que  l'homme  seul  et  sans  ce  secours  n'aurait  pu  invenier  ou  décmivrif 
les  grandes  vérités  dogmatiques  et  morales.  Il  ne  peut  y  avoir  de  phi- 
losophie catholique  sans  cela.  Si  quelques  docteurs  onjtsnivi  une  aolre 
méthode,  on  peut  dire,  sans  leur  manquer  de  r^pect,qi|'aqjoqrd'hui 
ils  ne  suivraient  plus  cette  méthode.  C'est  là  (oute  notre  tfièse. 
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f/iuxiliaire  d*accord  ayec  le  P.  Gardereaudu  Corr€spond»n4  ^  et,  an  risque 
de  priver  tos  leclears  d'un  parallèle  si  amusanlt  tous  vous  seriez,  je  crois, 
épargné  la  peine  de  faire  juger  Tun  par  l'autre.  Mais  enGn,  puisque  cela  tous 
platt,  j*agrée  cette  position  que  tous  me  faites  de  Juge  et  partie,  et  je  Tais 
revoir  les  pièces  du  procès  (U). 

La  P.  Gabmeeav. 

(U)  Nos  lecteurs  jugeront  eux-mêmes,  dans  la  discussion  qui  Ta 
suivre,  s'il  ne  manque  pas  quelque  chose  dans  les  ea;press{ons  eni- 
ployées  par  dom  Gardereau  pour  exprimer  son  système  dans  le  Cor- 
respondant et  même  dans  ses  paroles  actuelles  des  Annalea.  Voxxc 
nous ,  nous  avons  cru,  dans  Tétat  actuel  de  la  polémique  entre  les 
catholiques,  les  rationalistes  et  les  panthéistes,  qu'il  fallait  s'exf^*- 
qoer  directement,  clairement;  se  servir  du  mot  propre,  et  donner  à 
ce  mot  toute  la  signification  native  et  radicale;  c'est  là  notre  bdt.  Que 
nos  adversaires  nous  pardonnent  si  nous  nous  attachons  à  leurs 
paroles,  à  leurs  expressions,  car  ce  sont  ces  expressions  mêmes  qui 
sont  en  cause.  Un  grand  changement  se  (ait  en  ce  mo  nent  dans  la 
philosophie^  grâce  au  zèle,  au  talent  et  à  TiateUigence  des  professeurs 
de  cette  science.  Cette  discussion  de  dom  Gardereau  servira,  noua  en 
sommes  sûrs,  à  faire  voir  combien  il  est  urgent  de  préciser  les  défini- 
tions et  d*en  éloigner  certaines  expressions,  qui  dans  leur  sens  propre 
expriment  ou  favorisent  les  doctrines  des  rationalistes  et  des  pan- 
théistes. Nous  terminerons  ici  cet  article  e.t  renvoyons  an  prochain 
cahier  la  discussion  dont  parle  ici  dom  Gardereau.  A.  B. 
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poliment  pi)ilo0a9l)ti|ttf. 
DE  L'IMPORTANCE  ET  DE  Lk  NÉCESSITÉ 

DE  BIE^   BÉFIKIE  LESH0T8 

DANS 

in  umuummmmm  mummm. 

Système  de  rationaligme  ressortant  d'on  dictionnaire  français  très-rëpanda. 
•^  Exemples  nombreux.  —  Dans  une  définitilion  une  omissien  peut  consti- 
tuer une  hârési*.  -^  Ccmment  les  définilioni  de  oe  dicfionuaér4  sont  oppe- 
9éQfl  aiixtétf»  il'uBf  rérélttioni  positiva,  -ttt  GoionMnl  k  (Olte  ié¥éiaiiQD  po- 

«»«▼« ,  )f^  rf»ii9MUsm^  vw*  puhuituar  ^^^  ^\fffi(iWm  ?#«>  #l  w  »ow 

Cemme  il  pourrait  exister  quelques  penMinnesqai  pensent  qae  dans 
notre  polémique  pliibsophique  nous  nous  attachons  avee  trop  de 
persistance  h  donner  et  ë  exiger  une  âé/lM$ion  exaeîe  des  mo$s^  et 
à  ne  se  servir  que  de  ceux  que  Ton  peut  prendre  dans  leur  sens 
propre ,  noos  eroyons  devoir  mettre  sous  leurs  yeux  un  extrait  de  la 
brochure  qu^ùn  de  nos  prélats  les  plus  distingués,  Mgr  Pévéqne  de 
Langres,  vient  de  publier  précisément  suv  le  même  sujet.  Voulant 
montra*  le  danger  du  projet  de  hi,  prescrite  par  M.  le  cemie  de  8al- 
vandy,  sur  l'instruction  secondaire^  le  savant  prélat  prend  un 
Dictionnaire  français,  se  disant  approuvé  du  Conseil  royal  de  F  In- 
struction publique,  et  parvenu  à  sa  53*  édition^ ^  et  montre  que 

'  Une  note  publiée  par  ordre  du  ministre  de  rinstruction  publique  prouye 
qu'après  avoif  été  corrigé  plusieurs  fois,  ce  livre  a  été  définitivement  rejeté 
en  1839»  et  en  conséquence,  il  a  été  déféré  au  procureur  du  roi^  comme 
ayant  usurpé  une  recommandation  officielle  qui  ne  lai  appartenait  pas  ;  mais 
Fauteur  a  publié  en  réponse  une  approbation  formelle  donnée  en  1837, 
moyennant  certaines  corrections  quMl  affirme  avoir  été  faites.  Le  débat  sera 
jugé  par  le  tribunal.  Pour  nous,  qui  voulons  montrer  le  danger  des  défini» 
tions  inexactes ,  nous  n*en  publions  pas  moins  les  considérations  de  Mgr  de 
Langres,  qui  sont  sans  réplique  sur  ce  point. 
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Vmm  de  m  Jiuai0mi»iriy  en  ditfigMiit  te  MlwibR  éèft  «Mis  qui 
ont  rapport  è  )>  rtUgim  et  à  la  philosophie»  fupprinie  ka  aotiia^ 
chrétieAQ€is  et  nunène  ceux  qui  le  llsenl  sux  pures  OQtiiiiia  payeimesi 
o*e$t  presque  co  que  aoui  avons  dit  par  rapport  aux  termes  i'mul^ 
mmKiimmtwnf  rMhUmj  défitioppcv^Mk  Noua  prioas  dono 
nos  l^v^mà  de  lire  aveu  attention  oe  que  dit  ici  Mgr  de  Laagrea  i 

nML  lenUnistre, 

»  mmVq«s  YQuteî  qnq  1^  Uvresi  d'ep^elgnewent»  mêxnç  cew  U*«^ 
MigQ  de$  institutions  partioulièrçs^  soient  tons  approuvas  par  h  go^ 
"fçrqçipçnt;  et,  dans  votre  systèn^e,  vous  ai^ez  raison  dç  le,  vQuloii^ 
fànsi^  Puisqnf^  Yoq^  prétende?  au  droit  exclusif  de  diriger  Te^prit  dea 
p32lUre$i|  il.  /ant  que  voqs  aspiriez  ^  çelni  d?  cboisir  sept  Içs^  livreç  ^ 
Iç^r  iv^ge  s  autrement,  l'enseignement  pourrait  recevoir  et  du  (çaitrq 

qui  e§t  un  p^re  parlant*  §t  d^  {ifr^  qui  e^t  uq  maître  fpn&t^  def{ 

«  Jle  9*?i(awine  p^^  ici  çqmbieq  cette  prétention  est  blessante  pqw 
les  plas  légitimes,  les  plus  précieuses  et  les  plus  saintes  lil)^(é$f 
J'î^iWfi  se^lçjBWt  «ne  dttns  çesjstèwe  c^  ijvrei  ç^erai^t  biepiôt 
teP%  ei  Wmm  4«  pins  en  pins,  r«rtqnqW^^^,  c'^strî^-dire  qqe  tp^t^ 
te  notiqn^nf feiifij  et  rigqlur§^ses  4e.  la  fpi  m  seraient  snççeftsivepienj 
retirée?  wqr  imm  tQwte  la  p^çe  ^  de»  «wMqps  wgw^«f  pw«P^ 

naturelles  et  toujours  explicables  |)ar  to  simple  raison.,. 

»  Je  choisis  un  seul  livre  pour  spécimen  des  livres  classiques  de 
l*lJnlversîté,  parce  que  d'abord  tous  ceux  (|ui  viennent  véritablement 
d'elle  ont  absolument  (e  même  esprit  et  la  même  tendance,  parce 
qa'ensyite  il  est  tel  qu'on  peut  s'en  servir  à  tous  les  degrés  de  l*en- 

sçigqefljspip  II  e^t  desrtné  çp^i^ieniept  m  ^^^^  primaires  des  deqx 
m^$  mià  il  e«  appmpvé  poui*  x/^vm  le?  jPHlî»tteBs  ;  il  çonvieni: 
^ntee  à  tans  le»  igaa  ponme  \  tons  )fi»  ^atf^.  et  son  u$ag«  à%\\  n^^r 
Tellement  se  continuer  longtems  après  lea  années  d'^te  00  d^ 
eoll^e  \  ce  livra  est  an  DieH^nnoifê  fnmçait  u 

'  Le  titre  de  J^ovrage  Ml  ;  Nùme^a  ùitUowmm^  ééffi$kû  44  Al  h^m^ 
MnfMÛé^'pn  M.  A.  Pe%ii4,  préfid«iitdt  IftSwiété  aitQmi»tieala  #  V^im' 
d'un  grand  aeoriiM  ^^éwrcagli  d^iBSlrvatitiii  appeiumâpatr  k  (Smicii.rtm^ 
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'  »  AK^m^'^ntrerdansTexamen  de  cet oiimge-nniverâitiir^aa^î- 
qùCf  observons  en  pasSfint  que  son  tilreseol  suffit  pour  faire  com- 
prendre comment  les  questions  religieuses  se  rattachent  non-^seale^ 
m«al  auiL  livres  de  religion  proprement  dits,  les  s^uls  que  le  projet 
de  loi  sounaette  à  l'approi^ation  de  l'autorité  religieuse  (art  16)\ 
mmlious  les  livres  {timlructhn;  non-seulement  à  renseignement 
des  sciences,  mais  même  à  celui  des  lettres.  En  effet,  comment 
enseigner  une  langue  sans  un  dictionnaire  qui  en.  constate  et  en 
définisse  les  mots.  Mais  parmi  ces  mots  à  définir  se  trouvent  néces* 
saîrement  ceux  qui  expriment  des  idées  religieuses:  or,  la  définition 
de  ces  mots  peut  être  plus  ou  moins  exacte  et  orthodoxe^  ou  plus  on 
moins  erronée  et  perfide;  elle  peut  être  pour  tous  les  mots  de  ce 
genre,  et  naturellement  elle  doit  être  faite  dans  un  même  esprit  :  et 
VpHà  tout  de  suite,  dans  un  livre  qui  a  le  privil^e  d*être  universel  et 
par  sa  nature  etpar  Tusagé  qu'on  en  fait,  tout  un  vaste  systèaie 
d'idées,  qui  sera  ou  chrétien  ou  déiste,  ou  religieux  ou  impie,  et  qui, 
dans  tous  les  cas»  aura  sur  les  générations  une  influence  d*antant  fhxs 
éfiicace  qu'elle  est  plus  continuelle,  plus  sensible  et  qù*on  s*en  défie 
moins. 

»  Si  donc  dans  ce  livre  dont  il  s'agit,  tofis  les  mots  qui  se  rattachent 
à  la  religion  sont  définis  d'après  un  même  système,  et  ^  ce  système 
est  manifestement  anti-catholique  ou  plutôt  anti-chrétien;  si  le 
rationalisme  le  plus  formel,  qudquefoisle  plus  impie  en  est  la  base, 


fie  rinstruction  publiqae^  5S«  édition,  conforme  aux  nonveUes  corrections  de 
l'Académie*  in-32  de  9  feuilles  et  demie.  A  Paris,  chez  Moronval,  1846.  — 
Nous  n'ayons  pu  trouver  dans  le  Journal  de  la  Librairie^  rindicttion  dei 
différentes  éditions.  Nous  ne  savons  donc  si  elles  sont  réelles.— 11  a  été  pubUé 
du  même  auteur,  en  1846>  une  méthode  de  lecture  en  3  feuilles, tj[ui  a  eu  dans 
Tannée  six  éditions.  —  Un  Dictionnaire  géographique^  in-18,  en  33  feuilles, 
portant  3*  édition  —  Et ,  enfin ,  Doelrina  moraUs,  seu  selectaiiun  historia- 
rum'Epitome,  in-18,  de  7  feuilles,  portant  4*  édition. 

'  Cet  art.  16,  aussi  l>ien  que  d'autres  dispositions  analogues  du  projet,  a  le 
double  inconvénient  de  jeter  sur  nous  tout  Todieux  d'un  privilège  inconstitu- 
tionnel, etjde  neapusdi^Dner  qu'iine  vaine  apparence  degarantie.  C'est  bien 
ce  cpii  prouve  quMl  n'y  a  rien  de  raisonnable,  rien  de  faisalito,  rien.de  tenable 
sur  cette  matière  en  dehors  de  la  vraie  liberté  que  nous  demandona . 
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comment  nier  qii&,  en  i^approuvant  aussi  bien  qti*eii%  iomposant, 
ou  ait  eu  un  but,  et  que  ce  but  soit  tout  cequ'il  y  aâ^'phîs  itiqnié- 
tant  pour  notre  foi?.... 

M  An  re^é,  pour  apprécier  la  valeur  de  cette  importante  question» 
veuiflez,  je  vous  prie,  monsieur  le  Ministre,  examiner  attentivement 
le  tableau  comparatif  qui  suit.  Afin  de  rendre  cette  comparaison  plus 
saisissable,  je  désigne,  en  les  soulignant^  les  mots  dans  lesquels  se 
trouve  la  différence^  ou  bien  je  place  de  courtes  remairques  entre 
parenthèses. 

TABLEAU  COMPARATIF  DES  DÉFINITIONS 

SELON   CAGàDÉMIB.  8IL0N   L^CNIVERSITÉ. 

Dieu.  L'Être  suprême ,  créateur  et  Dieo.  Divinité.  —  Divinité.  Dieu 
conservateur  de  V univers,  —  Divinitî.  ou  déesse.  (On  trouve  ailleurs  :  Avotni, 
£9sencedivine,naluredivine;  se  prend  vif  attachement  ;  son  objet:  Divi^ 
pour  Dieu  lui-même.  mit,) . 

Univers.  Le  monde  entier.  Umvras.  Tout  ce  qui  est  (Panth.). 

Créer.  Tirer  du  néant,  donner  Tè-  Créer.  Inventer  ;  établir.  —  lnvftc- 
Ire,  faire  de  rien  quelque  chose.  ter.  Créer;  imaginer;  Uouver  pariOD 

esprit. 

DÉISTE.  Celui  qui  reconnaît  un  Dieu, .     Déiste.  Qui  reconniH  un  Dieu. 
mais  qui  rejette  toute  religion  ré" 
vélée, 

RÉVÉLATION.   Action  de  révéler....      RivBLvnoif.  Action  ^6  révéler.  -^ 
Inspiration  par  laquelle  Dieu  a  fait  Révéler.  Découvrir  unseeret. 
connaître  sumaturetlementf  aux  pro- 
phètes y  aux  saints  ,  d  son  Eglise  y  set 
mystères^  sa  volonte\  sa  venue^  etc, 

PAcraÉTiE.  Prédiction,  des  choses  fa«      Prophétie.  Prédiction. 
tures  par  inspiration  divine. 

Inspiration.  Action  d'inspirer  quel-  Inspiration.  Action  dinspirer.  — 
qu'un...  faire  naître  dans  le  cœur,  Ihspirer,  Respirer,  suggérer, 
dans  Tesprit,  quelque  mouvement, 
quelque  dessein,  quelque  pensée... 
Se  dit  particulièrement  de  ceux  qui 
reçoivent  de  la  divinité  des  lumières 
surnaturelles. 

DickhoGun,  tes  dix  commandemens      Décalooui.  Loi il^  Moïse. 
de  Dieuy  les  dix  commandemens  de  la 
loi  donnée  d}AoUit, 
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ApoBAn^ff  AcUo9  ptP  laqaelltt  oâ  Amiutioiv,  Homntge.  —  Hommaqb; 

adore.  Salatation  ;  cÎYÎUiéi. 

Adorer.  Ren()re  à  la  DiTinité  le  cuUo  AoQMU».-  RfPdriS  on  Qiilia.-«r  Gotn. 

-qui  lui  sst  dd.  Honneur  à  une  divinité  q^elc<mqf^e^ 

BvàMMUi.  La  lof  éeJAas^t^ristf  sa  Etangilb.  Loi ,  doctrine  reli|(ieiue. 

4(l^iiM«  (Pas  nu  mot  de  Notre-Seigneor  J.G.) 

Qf»àM.  Livn)  qui  caitient  la  loi  de 


l^aliom^t. 
Foi.  Croyance  aiM?  vérités  de  la      Foi.  Croyance;  preuTQi 8d<Ut4k <^ 
r^/i^fVm...   Fidélité...   Exactitade    à   — GaOTAncB.  Ce  qu'on  croit, 
tenir  sa  parole... 

Martti^.  C^iqi  qvi  a  souffert  I4  KARTn^.  Qui  «QufTre  pour /d^croyan- 
mort  pour  attester  la  vérité  de  la  re-  ce.  (  Voir  ce  mot  à  la  ligne  précé- 
ligion  chrétienne,  dente). 

Catholique.   Qui  est  universel.   //       Catholique.  Universel,  papiste,^ 
:nése  dit  ^né  de  let  religion  romaine   Papiste.  Catholique  qui  admet  encore 
té  €h  ce  qui  t^pparêienl  qu*d  eHe.      la  souveraineté  du  pape. 

Catholicité.  Se  dît  soit  de  la  doc-       Catholicité.  Pays  catholique.  (Au 
trine  de  TÉglise  catholique,  soit  des  singulier,  et  rien  des  autres  sens.) 
•|>é#simoes  qui    en  loni  profession... 
8a  prend  qoelq«éfels  peur  #00/  les 
paj»  catMiqea».      .  t 

Fidèle.  Qui  garde  sa  foi ,  qui  ram^      Fidèle^  Qui  a  ^e  ]|i  fidélité,  qui 
plit  scto  devoira ,  ses  engagemens...  remplit  ^es  engagemçps. 
Qui  professe  la  vraie  reUfion, 

HÉRÉSIE.  Doctrine  contraire  à  la  foi.  Hérésie.  Doctrine  erronée.  —  Doc- 
erFaiiF  e<mdt^mnéë  pmr  l^Bfflise  en  ma»  trine.  Savoir^  maxime,  système  politi' 
tière  de  mMgi^,  -que. 

Renégat.  Celui  qui  a  renié  la  reli-  '    Kenégat.  Qui  renlç  sa  M  politique 
gion  chrétienne  pour  embrasser  une  ou  religieuse, 
autre  religion ,  et  particulièrement  le 
mahométisma^ 

Converti,  s.  Une  personne  conver-  Converti,  s.  a.  Qui  a  chsngéd^opl- 
lie  àla  taligion  ealhalique.  nfon,  de  croyance.  (  D*où  il  suit  que 

renégat  et  converti  ont  une  ^eole  et 
même  signification.) 
Ciel.  L'espace  indéfini  dans  lequel      (3,^,^.  Espace  àe%  asfres  j  Talr  ;  (haut) 
sa  mouvant  tous  les  astres...  Le  séjour  ^^  \\^^  ^^^^  (ableiau. 
des  bienheureux^  le  Paradis. 

PàRADis.  Jardin  délicieux,,.  Le  se-       Paradis.  Amphithéâtre  le  plus  élevé 
jour  des  bi^iikmHmxv  tfiM  l»  ♦>**-  d^ff  théâtre.  (Rien  des  autres  sens.) 
très  se  dit,  etc. 

EurBR.  Lieu  destiné  aux  auppUces      Enfer.  Lieu  de  laiinneBf,   ' 
des  damnés. 
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SiTAN-Nom  que  les  saintes  Ecritures  Skfk»*  he  obûf  dM  dteims  ,  /ah. 

donnent  ordinairement  à  respnl  len^  (G*ei(  lu  sfivito  fois  qm  noua  «fWM  9%^ 

iafç^Xt                           , .  imr^i}^  dvic  ce  dlctfonjoaire  flttka  ab- 

.  bréviatiop,  qp^  tOttt  Id  ittMids  lir^, 
fabuleux  cm.  fable , 

Esntrr.  Snbsiance inearfiçnffi4,^^^  Esprit.  Fluide  subtil;  intelligence; 

dit  d9f  «n9f4.r.  SmeoiMç  49i  (iiç)4té8  Aotjmdç;  «dJ^fis^ft 

inteltectuellf^.,* 

Thacvàtctiigb.  Qui  fait  des  mira-  TllAfli^^'i'BlQl*  Qui  ^^  caM  i|ire 

clés.  d^miniol^s, 

Nature.    L'université    des    choses  |(479<ti*   Ullif#fSllUé   éâè   éir^êi 

^«>«r.,.ycffdfaéUbUdA9sriniTe9B...  (P«ntbi}ruiûYersi  tempérunfina;  pro- 

Ce  qui  eonsUlue  tout  lètre  en  géaéfat  duotloiif  iHt\[rellw. 

ViB.  L'état  dea  èlrti  aniptéf  fant  V^m  4!a||jére  4'^re  «^  ^^Myi  «r^- 

quMls  ont  en  eux  le  principe  des  sen-  niquç^  {  PWÇQ  d^  ^^9  de  la  naii- 

sations  et  dn  «aa^ver^eDl...  M49^99t  de  #pcç  4  la  m^iTti  lûstoifoi  «balei»  de 

tems  qui  ç'époule  depuis  la  nai^iailf e  ftjte. 
jusqu'à  la  mort...  L* existence  de  Came 
après  la  mort,,, 

Mystor*.  Ç^cff  t,.,  9igPifîfl  i'ftM  /wr-  Mhi BiSi  SefiTHl.  (  RieE  du  smu  rc- 

éicuHçrm^ni  di|ps  II  Hligio^  #M^  ligieux.) 

tienne  /^«^  ff  fnf  ^  fi^^pm  pmitr 

tire  t objet  de  la  foi  dçf  M4fkf- 

iNGARifATWr  AQtiPn  de  h  évi"  imhm;^w^  ^l^tim'^^9:v^^r' 

mV«' qui  s'incarne.  —  S'iMCARireii.  Se  PÇff  tt    S'infif^ifs^,,.  gç  ^^IfètW   fle 

dit  «f<;  /a  divinité  qui  prend  un  corps  çlîdiC^ 
de  chair,  qui  se  fait  homme. — Incarné. 

xonntf  <^fs  4  i«^*a'f  ?>m'V#;  rexistence  ou  mi)^  ^«Iti^çç, 

R?»W?Wï-  Rê<îhMi  GÇ  toW  est  .    R^iïHÇTW.  Rj^Phat:  (Ri^ft  qvi  ex- 

c(«mçr4  pQHP  HgpiP«r  iq  r^M^  ^  priwJW^  çfef^^»epp«;}^^ 

Croix.  Espèce  de  gibet  où  Ton  at-  q^,.  ygnô  ftl|>iMRit  fuatie  aqgles; 

tachait    anciennement  les  criminels  gibet;  peines;  afflictions, 

pour  les  faire  moi|r||p,^.  (4  g^QIf'./^^  . 
hois  où  NotrC'Seis^neur  fut  attaché, 

^mm\^z^\%m^^\I^A^'m%^\^^  4^l«lfSl^^  lAiMIftlo»  filwîeuse. 

invisible,  institué  ^/e /)/f a /'our^jan*  (||  ï  %  bM^^PttP  d'ipittUlHooi  F^ll- 

ctification  de  nos  âmes.  gieuses  purement  hi|maipeiO 

SMfcxiFifv^vtAH,  L^f  ctiOB  el  X'9SH^  de  f$f «pTif^sArigiit  ^^l^pp  ilo  lanotitfer, 

la  giioft  qpi  MAOtifie,  (lii»M  ^^  to  f^  Ai  tÎM  du  X^f^ 

6RACE.FaYeur,pardon>  indulgence.,.  Qram.  FMFfWfiPAxdMh  bgaulé.    J 
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MbOM  L'ACADéMtK. 


Laide  ef  "Ât  secours  que  Dieu  donne 
aux  hommeê  poar faire  iear  saUU. 

BAnèiou  Celai  des  sept  sacremens 
.par  leqsel  od  esl  fait  chrélieiL 


GATÉcHDMiici.  Se  dit  d'ane  perfoone 
qu'on  instruit  pour  la  disposer  au 
tiaptême.  —  Catéchiser.  Instruire 
des  mystères  de  la  foi  etctes  princi- 
paux poinu  de  la  refigîon  chrétienne. 

CoanBiiÀTioif-  Ce  qui  rend  une 
chose  ferme  et  stable...  Sacrement  par 
lequel  les  chrétiens  sont  confirmés 
dans  la  grâce  reçue  au  baptême. 
.  Epcbabistik.  —  Le  saint  sacrement 
du  corps  et  du  sang  de  y.-C  con- 
tenus sous  les  espèces  du  pain  et  du 
vin. 

ComumiMfM,  lUcéTOir  le  sacrement 
de  Teucharistie. 


Hosm.  Victime  cpie  les  anciens  hé- 
breux immolaient  à  fiien.., pain  très- 
mince  ci  sans  levain  que  le  prêtre  con^ 
sacre  d  la  messe. 

Misse.  Le  sacrifice  du  corps  et  du 
sang  de  J.-C.  qui  se  fait  par  le  minis- 
tère du  prêtre  à  l'autel. 

PÉNITENCE.  Repentir,  regret  d'avoir 
offensé  IMen...  Celai  des  sept  sacre" 
mens  par  lequel  le  prêtre  remet 
les  péchés  d  ceux  qui  ien  confessent 
d  lui, 

CoNFBssioN.'ATeu...  Déclarationque 
le  pénitent  fait  de  ses  péchés. 

Contrition.  Regret  qu'on  éprduve 
tt  avoir  péehé  9  et  qui  a  pour  principe 
t amour  éle  Dieu. 

Absolvtio».  Jugement  qui  renvoie 
de  Kaiccusatiott...  Action  pourlaquelie 
le  prêtre  remet  les  péchés  en  vertu 
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Baptême.  Cérémonie  religieuie.  — 
*-  Céeéiionie.  Formalités;  pompe  ;  ap- 
pareil. —  CiBÊMONiEux.  Qui  fait  des 
icérémonies. 

CATÉcHimiNtt.  Que  Ton  catéchise. 
—  Catécbisbb.  Endoctriner. 


CoNffUifcTioN.  Ce  ce  qui  rend  ferme; 
sacrement.  (Voir  le  mot  sacrement  i 
la  page  précédente.)  ' 

Edchaèistie.  Sacrement  deé  calholi- 
qiies.  (Voir  le  mot  sacrement.} 


CoHMONtEit.  Faire  la  cène.  (Le  mot 
CiNE  M  se  trouve  pas  en  son  lieu.  On 
ne  peut  l'avoir  omis  que  pour  éviter 
une  difikulté.) 
-    Hostie.  Victime;  pain  à  cacheter. 


Messe.  Cérémonie  des  chrétiens. 
(Voir  plus'  haut  an  mot  baptême  ce 
que  l'on  entend  par  cérénionie.) 

Pénitence.  Repentir;  punition.  (Pas 
un  mot  du  sacrement  même  comme 
simple  instilution  religieuse,) 


Confession.  Aveu. 

CoNfaiTioN.  Douleur  dé  repentir. 


Absolution.   Rémission.  —  Rima- 
siON.  Pardon;  cessation;  diminuliavi. 
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des  paroles  sacramentelles  quCilpro" 


nonce. 


KcHÉ.  Tranigrewion  volontaire  de  Pécaé.  Faute.  -  Faotb.  Muque. 

la  loi  divine  ou  religieuse.  ment. 

Ceimb.  Mauvaise  action  que  les  lois  .  CaiiiE.  Action  méchanle  et  ponisia* 

punissent  ou  doivent  punir...   Toute  hlepar  les>lois» 
infraction  grave  aux  lois  de  la  rtU* 

gion  ou  de  la  morate^  * 

Extrême  -  Onction.  Sacrement  qui  Extremb-Onctiow.  (Gemot  est  omirs 

se  confère  en  appliquant  les  saintes  on  trouve  seulement  onction ,  actidit 

huiles  sur  les  malades  en  péril  de  d'oindre.) 
mort. 

Ororb.   Arrangement,  disposition.  Ordre.  Disposition  ;  rang  ;  devoir; 

Sacrement  de  1^ Eglise  par  lequel  ce-  Injonction  ;  mot  du  guet  ;  transport  au 

iai  à  qui  Cévéque  le  confère  reçoit  dos  d*un  effet;  classification;  compa- 

ie  pouvoir  de  faire  les  fonctions  eccU'^  gnie.  (Pas  un  mot  du  sacrement.) 

siasliques. 

Sacerdoce.  Prêtrise.  Sacerdoce.  Fonctions  sacrées. 

Pmti^.  Celui  qui  exerce  un  minis-      PaâriiE  ,    prêtresse.    Ministre    du 
tere  sacré...  Celui  qui  a  reçu  Tordre  culte, 
du  sacerdoce. 

Diacre.  Celui  qui  est  promu  au  se-      Diacre.  Sorte  de  prêtre, 
cond  des  ordres  sacrés. 

Sous-Diacre.  Celui  qui  est  promu     Sous-Ducrb,  Sous  Diaconat.  (Omis.) 
au  sous-diaconat.  —  Sou«  -  Diaconat. 
Le  troisième  des  ordres  sacrés. 

Clerc.   Celui  qui  est  entré  dems       Clerc.  Etudiant  en  pratique. 
Cêlal  ecclésiastique  en  recevant  la 
tonsure,..  Celui  qui  travaille  dans  l'é- 
tude d*un  notaire  ou  d'un  avoué. 

Séminaire.  Lieu  destiné  pour  élever.      séiiinaibb.  Collège  d'ecclésiasUques- 
instruire    et  former  deô  ecclésiasti-  ^,^^  ^e  cage  où  Ton  engraisse  la  vo- 
ques  dans  la  piéle  et    dans  les  au-   j^m^. 
très  devoirs    de  leur  état...   Se  dit  ' 

quelquefois ,  par  extension  ,  des  lieux 
où  Ton  se  forme  à  une  profession  quel- 
conque. 

Homélie.  Discours  pour  expliquer  Homélie.  Discours  ennuyeux, 
au  peuple  les  matières  de  la  religion, 
et  principalement  TËvangile. 

Mariage.  Union  d*un   homme    et  Mariage.  Union  légale  de  rhottimi 

dune  feumie  par /é; /;V/t  co/t/u^^?/.  et  de  lA  femme. 

Prière.  Demande  faite  à  titre  de  Prière.  *  Action  dé  piier.  '•—  Priée; 
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grâce  et  avec  une  sorte  de  soumission. . .  Oèntandér  par  gricé  ;  intercédé^;  in- 
Vacte  de  religion  par  lequel  on  ia*  yiter. 

Dimanche.  Le  premier  jout  delà  8É^       Dimanche.  ÈetUt^  jbiit  clé  lààe- 
miiîn»  i{iii  4tX  êelfiàéM  (^drtfmièfe-  Màiùé. 
ment  aux  pratiques  de   là   lflêfff|fbfl 
chrétienne...  Le  jour  du  Seigneur, 

Bénédiction.  Action  de  consacrer,  Bénédiction.  Aclioh  de  bénir.  — 
de  Wili#  Mbléé  CtfëilMAiéâ  bt'dltiai-  Ëénih.  Consacrer  au  culte,  (  On  peut 
tmu  Grêeè  HfdM^  du  tut  Yoir  au  mot  adorer,  p.  302,  ce  que  ToB 

entend  ^ar  culte.) 

Ëst^ÉHANGE.  Attente  d'un  bien  que     .  Espérance.  Attente  et  désir, 
i^bii  déÉîre  et  qu'oA  èrôit  qiii  arrivera... 
Vani  thi  trois  vertus  Iheoiogalei^ 
ctilepar  Idqaette  nous  espérons  po s ^ 
sédèr  Ùiéttf  élc. 

Charité.  Lune    des   trois   vertus       Charité.    Amour;     aumônc.   (Ott 
théologales;  kttiùvDf  pàt  lequel  nous  peut  se  reporter  au  mot  amour  que 
èilfaions  Dieti  comme  notre  souverain  nous  ayons  joint  au  mot  divinité  t 
bien...  L^amour  qu'on  a  pour  lépro-  p.  301.) 
chain  en  vue  de  Dieu, 

\ocation.  Mouvement  îâlérieur  par      Vocation.  înotmaiioa  pour  im  éUt. 
lequel  Dieu  appelle  une  personne  à 
Quelque  genre  de  vie. 

Voeu.  Promesse  y«/7d  a /)/<?«,  par      Voeu.   pjromesi«i    suffrage;    iou* 
laquelle  on  s'engage  à  quelque  œuvre  hiÂlB. 
qu'on  Cfoit  liil  être  agréable ,  et  qui 
n'est  point  de  précepte. 

Serment.  Affirmation  ou  promesse      Se^menï»   Affirmation  ;  jugement  > 
en  prenant  à  témoin  Dieu^  ou  ce  que  promesseï 
ra«  >^Mt  tàmik^    /aM,   iTôàme 

Consciencieux.  [Qui  a  la  consâiétlâè      CoHaciENCtsux.  Scrupuleux- 
délicate. 

Jeune.  Pratique  religieuse,  acte  de  .  Jeu».  AbstineBce^ 
dévotion    qui   consiste  h    s'abstenir 
d*alimens  par    esprit  de  mortificu' 
tioH, 

Canon.  Pièce  d'artillerie... règle,  dé-  ' 'CilNON. iPièce  d^àyliherie  ;  tuyàd;  àé- 
cret,  décisions  des  conciles...  Prières  prêt;  caractère  d'imprimerie,  (few  Uà 
qui  commencent  ImniédiatQmeÀt  a^rès  ÎDot  dès  sens  calholiqués.) 
la  préface  dç  la  mesie^      •         ,       ..  .  .  "    . 


s 
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CsMftoàt.   bigfiîté  et  fottetlon  Qè      tmiitlLfi.  Cofrëciiofa,  dignité  âe  cen- 
cemeiir^o  ysf^m^ii/  ^ta  pvH^  ton**  s«lh 
damnation,».  ExcommmUcation  s  in" 
terdiclion^  ou  suspension  (Tejierciee  et 
dé  ûhdfge  ecclésiaslique,  * 

Excommunication.   Censure    ecclé-       Excommunication.  Action  «Texcom- 
sitfttifve  par  laquelle  on  est  reinru^lié  fkiiiiitei'.  -^  Èiicdkiiuiiifà.  Exclure, 
delà  commaiiion  deTEglMe. 

iNDULGurcB.  Qualité  opposée  i  la  se-      Ihdulcbncb.  Bonté  ;  pArdon* 
vérité  ;  facilité  à  excuser ,  à  pardon- 
ner... Ïm  rémission  des  peines  que  les 
pécbéa  uéritint ,  attordée  par  fÉ- 
gliee  aous  de  certaines  conditiona. 

Hymnb.  Cantique  en  1  honneur  de  la      Hvum  >  l«  m.  SoHe  de  pdésie ,  dé 
dîYinilé...  S'emploie  ordinairement  au  chant.  (Rien  des  hymnes  »  pi*  t,  de 

féminin  ett  parlant  des  hymnes  qu'on  l'Eglise.) 

chante  dans  réglisé. 
Légende.  Ouvrage  contenant  le  ré-      Légende.  Inscription  autour  des  mé- 

cit  de  la  vie  des  saints...  Inseriptiens.    dailles. 
Relique.  Ce  qui  reste  d'un  saint      RxuquB.  Déhrisi  resté  de  quelqve 

après  sa  tnort,  soit  du  corps  entier,  chose  de  grand,  d'illustre* 

soit  une  partie  du  corps. 
TnîdcBâttx.  Oouvemenient  où  les      TaiocbiTii?.  douvéfhémenl  despréj- 

chefs  de  la  nalloB  sont  regardés  eomeie  èrei* 

étant  les  ministres  de  pieu.  Le  gou^  . 

vernemefiè  des  Hébreux ,  tous  les^  «Ai-  -   • 

ges^  était  une  vâYUaSte  théocratie, 
Phiumomib.  Science  qui  a  pour  6h-      Philosophie.  Sagesse  ;   science  des 

jet  la  eenakissanee  des  ehoses  physi^  Mhseii  et  deâ  éffétà.  —  Sagesse,  tru- 
ques et  morales  par  leurs  eautas  el  deoeei  iltedéHItiott  ;  chtksteté;   âdu- 

par  leurs  effets;  élude  de  la  nature  ei  Hussion;  tfénqoillMi 

de  la  morale. 


»  J^aaràis  pu,  loonsieur  le  Ministre^  pwimiiTrebeiiiiioai^  plas  loiff 
mes  citations-,  ainsi  les  objet»  qiii  scffveok  au  calle  datholique^  si  par- 
faitement définis  par  rAcadémie,  sont  à  peine  indiqués  dans  le  Die- 
tionnaire  approuvé  par  le  conseil  royal  de  Tinstruction  publique. 
Yoos  pourrie^  chei'Clier  dans  ce  dernier,  ouvrage  les  «iM  s  Càtk^f 
Ciboire^  PaUnerÇorptr^UDai^  TVibm^m^^ymÉ'^M^ 
autre  ce  dernier  mot  défini  :  Coffre^  Caisse. 
»  Au  reste  beaucoup  de  mots  exprimant  des  idées  et  désignant  des 
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choses  religieuses  manquent  toot-à-fait  dans  kf  livré  miifersitaire. 
On  nY trouve  point:  Mesikf  Genèie^  Péntateuque^  f^isUaUôn^ 
^Toussaint.  Suspense^  OstensoiTf  Purificatoire,  Eodrême-Onetîùn^ 
'Théologal  (ni  adj.^  ni  snbst.),  Limbes  an  pluriel, i^lfcefttfttTr^,  Sous- 
Diacre^  Cène^  quoique,  selon  ce  même  pictionnaifè,  Cànimunxer 
ce  sOit  fedrè  la  Cène. 

'  iJ'Ën  revanche  on  y  rencontre  des  mots  qui  ne  sont  point  AmHf  ie 
Dictionnaire  de  FAcadémie,  par  ex.  :  Coévêque^  CapHcinal'9  Ar- 
chibigot^  etc. 

)»Yoilà  textneBement  et  dans  son  ensemble /le  plos  fidèle,  rœnvre 
avouée  et  publique  de  l'Université;  voilà  tont  son  enseignement  au 
liaturei  :  j'en  ai,  autant  que  possible,  rapproché  lesélémens  selon 
fôrd^e  des  matières,  afin  que  vous  puissiez,  monsieur  le  Midistre, 
bien  voir  qu'il  s'agit  non  pas  dé  quelques  èh'èurs  ihvoiéilhdnss,  ni 
àe  quelques  omissions  inattentives,  maïs  d'un  système  trèd-toibplet 
et  très  bien  arrêté.  '  »      '  ' 

nOr,  que  faut-il  pour  que  ce  système  S6U  certainemeiiïîèt  iMikhel- 
iement  rcUionaliiteP  H  faut  deux  choses,  qui  au  fond  se'  ré&hiisent 
à  une  seule,  il  faut,  comme  je  Ta!  déjà  dit,  que  tontes  lés  notions 
religieuses  aient  été  1^  retirées  de  V ordre  st&natut^el ^-^^tsèes 
exclusivement  dans  lH>rdrede  la  êing>le  raison  humaine^  ;  tellement 
que  ces  notions,  que  l'Académie  nous  donne  toutes  résplendltôantes 
des  lumières  de  la  révélation  chrétienne  et  de' lai  doctrine  catholique, 
sment  devennes,  sous  Faction  de  l'Université,  otx'dirêeiefniBnê'ean' 
ir aires  ànoire  foi,  ou  noiablem^ns  insuffisantes  pour  4flk JSnr  ce 
dernier  point  chacun  sait  qu'on  peut  ofltenseT'ia  vétille;  par  défaut 
aussi  bien  que  par  evcès,  et  qu'en  fait  de  définition  catholique^ 
une  omission  peut  faire  une  hérésie. 

,.   n  Maintenant  j'oserai  demander  à  l'Université,  en  votre  pi^rsonse, 
BMMlsiear  ie  Atinktre,  si  tel  o'^est  pas  le  système  de  son  Diotionnaire? 

9  Qu'on  veuille  bien  mecomprendre  et  ne  pas  dénaturer  mes  appré- 


<  Ceci  e«l  la  condamnation  expresse  de  toutes  nos  philosoptues  qui  |irélen- 
dentétabtlr  untielilgtoil  etf  une  n^raië  n'att&tlles  sur  la  simple  r)iis^htuamine^ 
^ie»Ur(9rd;vil.lW#«p«lQ9nnMrf«i/^r0/«^  ne  p^QViMitifhUu«ti« 


^A  ,.        .j  .j     ,'.     .  ,    *    •••  ,  -  ' 
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datioiis.  Je  ne  prétends  pas  que,  4ans  ce  que  je  vi^  de  citera  il  y 
ait  aataot  «d*bérésies  que  d'articles  :  la  question  n'est  pas  tii,  ,et 
d'ailleurs  le  goaiFernement,  que  l'Université  représente,  né  veoit  pas 
plus, être  hérétique  qu'orthodoxe;  car  l'hérésie,  c'est  encore  la  bi 
par  quelque  côté.  Je  deoiande  donc  seulement^  si ,  avec  L'enseigae" 
ment  dont  je  viens  de  donner  le  précis ,  l'Université,  ne  fau^  pas 
ioui€s  les  notions  chrétiennes ,  si  elle  n'en  retire  pas  ïéUment 
révélée  et  si  de  la  sorte  elle  ne  travaille  pas  directement  à  la  d^s^ruc- 
tion  totale  de  la  foi. 

^  Une  nation  aurait-elle  la  foi  chrétienne,  si  elle  n'avais  ni  sur  la 
Ter  tu,  ni  sur  le  péché,  ni  sur  la  grâce,  ni  sur  les  mystères,  «i  sur 
le  culte,  ni  sur  l'Église,  ni  sur  la  morale,  ni  sur  le  dogme^  ni^s^r 
la  vie  future,  ni  sur  l'homme,  ni  sur  Dieu,  aucune  des  aoitioas 
élevées  et  précises  que  le  Verbe  divia  a  données  au  monde?  Évidem- 
ment non.  Une  telle  nation  ne  serait  pas  même  hérétique ,  cjir  eHe^ 
ne  serait  plus  chrétienne;  elle  serait,  du  côté  de  Tint^Uigence,  re- 
tombée dans  le  paganisme, 

»  Qr,  n'est-ce  pas  là  que  le  gouvernement  conduit  la  France  avec 
l'enseignement  que  je  viens  de  signaler?  Je  laisse  à  part  toutes  les 
inductions  railleuses  et  toutes  les  superfétations  malveillantes  à  l'en*- 
droit  de  la  religion  ;  c'est  peut-être  ce  qui  sera  le  mieux  saisi  dans 
le  tableau  précédent;  mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  soit  là  le  côté 
le  plus  dangereux  du  livre  universitaire.  Que  sont  quelques  signes 
de  décision  on  de  blasphènïeen  comparaison  de  la  déviation  générale 
de  toutes  les  idées  qui  constituent  et  qui  distinguent  la  foi  chrétienne? 
»  Quoi  I  selon  le  corps  enseignant.  Créer  c'est  Inventer  et  rien  de 
plus,  RéViéler  c'est  Découvrir  un  secret^  Inspirer  c'est  Suggérer^ 
être  Consciencieux  c'est  être  Scrupuleux!  Quoi!  selon  l'enseigne- 
ment officiel,  le  Décalogue  c'est  la  loi  de  Motset  V Esprit  c'est  un 
Fluide  subtiU  te  Ditmité^  c'est  un  Dieu  ou  une  Déesse^  ou  V  Objet 
d*un  vif  attachements  la  Nature  c'est  V  Universalité  des  êtres^ 
V  Univers  c'est  Tout  ce  qui  est  (D!eu  compris),  la  J^ie^  cnfio^  c'est 
le  propre  des  Corps  organiques ,  de  telle  sorte  que  Dieu,  les  anges^ 
l'âme  humaine,  ou  seraient  de  la  matière,  ou  n'auraient  pas  la  vie! 
Il  est  sûr  qu'un  rationaliste  peut,  à  la  rigueur,  admettre  toutes  ces 
définitions  ;  mais,  ce  qui  n'est  pas  moins  sûr,  c'est  quC;  sous  peiné 
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4b  tQanqft« grièvenent  à  sa  WDsciflice^  lui ^ oaAoljqw «bifetesè* 

Il  €e  n^Mtpas  toat,,inoiMkDP  le  MinisQm!  pourf  maHfOii  èlék>loo8 
IcB  motB  eoBBacrés  par  le  langage  cathoilqiie  leor  sigmfieatioB  prepie 
poar  lettr  donaer  un  sens  f egae^  qvi  B'apjmnd  ri«i  pan^  qa'M  ne 
précm  rien?  Que  aaaroot  des  eatholiqoes,  quand  veos.  leur  aonti 
4it  qa'nne  Prophétie  est  une  Prédieiiony  nn  Saenmmt  ime  /ntlt- 
îMiOfi  re/ifMttia,  la  Gfoc«  ime  Mamur^  Vjtkioluêion  mei^mitt* 
sûm,  la  f^occUion  une  Inclinaiion  pour  un  ^tol^.eic?  N*e8t4i  fiia 
évident  que  toutes  ces  définitions,  f»ar  ie  retraneheneni  de  ce  qu'on 
appelle  dans  Técole  la  diffénneê  prockainêy  ôtent  aoK  objets  définis 
tes  idées  précises  que  la  foi  leur  attribue,  et  permettent  au  lectevr  de 
les'classer  dans  un  ordre  do  choses  purement  naturel  ! 

«  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  ;•  ce  n'est  pas  nuéine  ce  qu'il  y  a  de 
plus  de  grave.  Pourquoi  a^-eo  retranché  absolument  toute  sigDifica* 
tion  Religieuse  à  d'autres  ^expressions  beaucoup  plus  importantes 
encore  que  ces  dernières?  Ainsi,  pourquoi  les  mots:  FiééU^  SaifH^ 
Converti^  foi.  Hérésie ^Saluty  Ciel,  P^radis^  eDç.,  n'oottils,.  dans 
vmre  Otctionnaire,  monsieur  le  Ministre,  asoun  sen^ chrétien?  Cba* 
dm  sait  hten»  cep^adanc,  qne  ces  mots  appartiennent  efiseoUeilemenl 
att  Christiantame,  ei  que  t'ouvrage  en  question  «M  destiné  i  mie 
nadon  toute  chrétienne  ! 

»  Pourquoi  encore,  en  expliquant  les  roots  JUvélaiionf  Juipira- 
tion^  ÉvanfiU  S  eKclae»t-on  toutes  les  idées  que  noua  en  dma»  la 
fait 

»  iVrarquoi*  «n  définissant  la  Foi,  VStpéra$i$9  et  la  CharM,  éviie- 
t«on  de  les  appeler  vtrttu  théologalts,  quand,  aur  loua  ces  points, 
^Académie  avait  eU&4nlme  fourni  les  termes  les  pkis  nacia! 

•  Bfa  bien  !  je  le  répète,  ce  motif  n'est  pas  antre  que  rirrésialibie 
éknpire  de  la  position  iMégitime  que  noire  gouvernement  aVibstine  à  se 
faille.  Il  veut  diriger  tout  l'enseignement,  afin  de  lui  donner  on  mtee 
esprit  s  or  9  oet  esprit,  c'est  en  lui-même  qn'M  prétend  le  praBdra; 

'  11  eat  à  remarquer  que  pour  définir  le  Coran  on  a  parlé  dç  Mahomet,  et 
que  pour  définir  V Evangile  on  n'a  pas  osé  parler  de  NolrerSeigaeur  Jésus- 
Christ. 


m  i^m  QÊyii^iA  i^  mj^ .  Bit 

mais  l|]i7m$ngiç,  gQuy«r»e)Q(^»t  Q^  pQrtion  4^  gç^^n^emi^%^  il  «il 
placé  en  dehors  dç  toutç  rçli^on  répéiie  \  l'esprH  qn»  dai»  oette 

position  il  peut  tirer  4«  liii-rip^Rue  p^t  dQOQ  uimtm^isfmt  étrmger 

aiix  idées  po$itm^  rf«  te  r^rrf/^irfi??». 

«  Lor9  4onç  que  le  gai|?erpem^1;  v^mt  iommattr^  tooit  r«pflttfne9 
ment  à  l'unité  de  cet  esprit  qui  ^\  le  «ifft,  QOWiQ^nt  iWl*M  ponibbl 
que,  par  la  nature  dp  biji(  qu'il  sq  prgpoksOr  \[  99  Up^fl  PM I  retran- 
cher de  ^eQseigqeale^t  (Qutes  leç  idée^  pQ$iHv0»  4«  1^  foi?  Nmi 
venons  de  voir  que  c'est  là  CQ  qu'il  a  (fut  dans  ««  df  e^a  livres  éléOMB* 
taires,  Eh  bm  t  c'est  |ll  c^  qi)^  pluf  0|](  moiiis  il  far4  partout»  e'eat  Ui 
ce  qu'il  fera  toujours,  iapt  q\i'il  a'attfibuara  ]^  iixec^UùU  auprêmojdè 
l'enseignement  î  P*ÇS(  Ut  ee  que,  sans  même  le  vouloir  et  par  le  seul 
empire  de  lettrpo^tif)^,  (qf^t  tous  les  jours,  comme  membres  et  comme 
agens  de  l'Université^,  des  universitaire^  qqi,  poiir  Içujr  propre  per- 
sonne, sodt  lé  plus  sincèrement  catholiques;  qn&n>  mousiei^r  le  Vi-i 
nîstfe,  c'est  là  ce  que  votre  projet  de  loi  autoriserait  le  gouvèraeniiUït 
à  faire  avec  up  effroyable  succès,  et  c'est  pour  cela  que  je  déplore  et 
repousse  ce  projet. 

»  Car,  qu'est  ce  donc  que  de  retrancher  dQ  tout  l'enseiguemenl 
toutes  les  notions  précises  que  nous  devons  à  la  foi ,  sinqn  nous^faire 
rejeter  cette  admirMe  lumière  '  qui  nous  a  retirés  des  ombres  de 
la  mort,  et  nous  faire  ainsi  reculer  jusqu'au  paganisme  ?  Il  est  n^alheu- 
renseoieiit  très -possible  que  tous  ne  sentent  pas  et  ne  compreonent 
pas  ce  qu'il  y  a  de  révoltant  pour  une  âme  chrétienne  dans  celte  ten- 
tative et  dans  ct^tte  tendance;  mais  pour  vous,  monsieur  le  Ministre, 
qui  le  comprenez,  certainement  mes  résistances  et  mes  réclamations 
n'ont  pas  besoin  d'excuse. 

>  Quoi  I  après  avoir  été  autrefois  ténèbres,  dit  saint  Paul,  nous 
sommes  devenus  lumière  §n  Jésus-Cbrist'  ;  après  avoir  été  loin,  bien 
loin,  de  ces  convictions  fermes  qui  sont  la  joie  de  toute  intelligence 
et  la  garantie  de  tout  avenir,  nous  en  avons  été  rapprochés  par  le 
Verbe  de  Dieu,  tellement  qu'elles  nous  sont  devenues  familièr:es  %  et 

*  Detenebris  vos  vocayit  in  admirabile  lumen  suum.  (  I  Petr.  11,  9.) 
'  Eralis  enim  aliquando  tenebr»,  nunc  aulem  lux  in  Dûmina.  {Eph,  V.8.) 
*Vos  qui  aliquando  eratis  longé,  facti  estis  propé  in  sanguine  Christi. 
{£pk.  Il,  13. 
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que  sar  tout  ce  qu'il  faut  croirej,  comaie.anr  tout  oo^tfil-itut  faire, 
laf  i?c?fff fiïfiwîe'cst  elle-même  le  flambeau  qui  éclaire  tous  nos 
pas  et  qui  respleudit  daiMldfèèliid»  vd?éâ  ^^?  Vôifà  ce  que  oous  sommes 
devenus  par  1  incomparable  bienfait  de  la  révélation  chrétienne.  Voilà 
ce  que  sont  devenues  toutes  TS^fieTpénétrées  seulement  des  docu- 
mens  élémeRtali;ea  fc,J?f)/  C|hi^|ten^§J/M/r.:»  .^S(  J(V) 

»  Et  ce  soii^  ces' docum'ens  aivins  que  Ton  veut  nous  ravir  pour 
nous  rejeter  dans  le  vague  des  offlhions  incertaines  et  des  systèmes 
contradictoires  !  Et  c*e3thCett&iuiniôv6  si  mte^  sriaa}mieA<  sfbfiEt  bfii 
l(^|^a{o|^|flf(9^tffiîieyv4i|t  raiir  à  M  yLfts^pftuVWRUAt 
doute  àë  ses  abstractions  ténébreuses  et  de  ses  utopies  insensées!  » 

Mgr  PARiSIS, 
£véfus  de  LilDgréi; 

Tout'loiDOilde  sc^a  frapp%  comme  nous  de.  la  clarté  et  de  la  haute 
raison  Je  ces  parôle^rinais'  les  reproches  que  fait  ici  Mgr  de  Lan- 
grès  au  livre  de  M.  Peigné;  mms-fts ''fesoiîs,  nous,  à  toute  philoso- 
phie  qui  retire  de  son  enseignement  P élément x^}>ôh  ;  nous  disons 
comme  lui  que  cette  philosophie  fau^&e  toute»  U$  n^tiênê^thri" 
<i^wwi^  eï  ifôufe  *faîl  rkow6er^dGn«  le  paganisme.  Il  est  téms'qne 
IMtf yfassë  aUëntion.  /    ''  "[  .    .  A.  B.     * 
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'  Lucern<i.  ^edibus  mels.  Y«i^baiii  ttriim,  Doiiiine,  et  liuiien  seifLi^n^. 
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BIBLIOTHEQUE  UNIVERSELLE 

Oomplète,  unilorine,  commode  et  économique 

De  toQi  Itf  faiaU  PèrMi  fioctentt  et  écriTains  eecMiiastiqnes»  tant  grecs  <iue 
latins,  tantd'Oriept  que  d'Occident,  «a^ont,  Àeiiri^éiiiii^ 
'  Apôtres  jasqu^à  Innocent  in^  iDclusi?emf)nt*. 
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i:.>.ij'    -    TOME  V«,  eomprenai^t  1383  ieolonpes  (1^^).   .   .         mi..<i  .. 


i^i^ÊmMÊm  mt  M Ylsionl^'dbnt  parie ^int  Cp)rie|i  dans  sa, 8*y^</^«,  et 
H^^veiiiliieitof  âtaeieflsont^ettlé  fdi  â  èes  yisibns/par  DodwelL  -;•  3.  Pisser- 
Utîon  sur  Je»  pièlres  doctenrs,  sur  le  docteur  des  écoûtans  et  sur  les  l^a- 
tions  ecclésiastiques  dont  parle  saint  Gyprien  dans  sa  34*  Idtre^  par  h  même. 
—  3.  DiasertatioB  sur  |e  seç^d,  iMptéime  des  naanyla^ipar  U  m4ii«. 

39^  âixfÈ  lï»  33*  pontife,  élu  pape  en  357,  mort  martyr  en  358.^'Hotlce 
fàr  sa  yie^  par  dom  Camitaû.  Deux  lettres  et  deux  décreU;  les  lettres  sont 
douteuses. 

39.  DENYS  d'Alexandrie;  4  lettres,  grec  «latin,  coneemant  le  pape 
Sixte  II,  etc.,  aveo  netes  de  dom  Cousianl. 

30. Saint  DENYS,  3&>pontife>  de359à369,  aTec.notice,pardomC^wl»ii/.*UA 
fragmeikt  grec-latin  d'une  lettre,  ou  plutôt  d*un  ourrage  contre  les  $abelliens« 
avec  TariantCi  et  coiumeutallW,'~iirt  IWill  iCSSsianL  •—  Denys  d'Alexandrie, 

*  La  Pairelogie  est  spécialement  utile  aux  diocèses  où  sont  établies  des 
conférences  et  des  bibliothèques  cantonnales,  ainsi  qu'aux  prêtres  véritable- 
ment  instruits  ou  qui  désirent  le  devenir.  — 300  Yol.  in-4*.  Prix:  1,000  fir. 
pour  les  mille  premiers  souscripteurs;  1,300  fr.  pour  les  autres.  Le  grec  réuni 
au  latin,  elle  formera  300  roi.,  et  coûtera  1 ,000  fr.  S'adresser  à  M.  L,  Migne,  à 
Pttris. 

*  Voir  Panalyse  du  tome  iv  dans  notre  tome  xtT,  p.  403. 


3U  GOtms  c&UPtÉt  DE  Pathologie. 

ct-desn»  -nommé  :  fragment  gree-tatA  de  la  3*  lettre  écrite  âii  pape  bénys 
pour  se  jostifier  sar  un  sens  erroné  qu*on  avait  donné  h  ses  paroles ,  ayec 
notice  et  commentaires,  par  dom  Coustanl\  écrite  vers  262. 

31.  CONCILE  romain  assemblé  en  263  «  pour  juger  la  cause  de  Denyï 
d'Alexandrie,  accusé  de  sabellianisme,  avec  deux  lettres  douteuses  du  pape 

Denys, 

32.  Saint  FÈLIXI,  27*  pontife,  élu  en  269,  mort  martyr  en  2T4,  avec  notice 
historique:  fragment  grec-latin  d'une  lettre  à  Maxime,  évêque,  et  au  clergé 
d'Alexandrie.  —  Quatre  lettres  du  même  ;  douteuses,  avec  notes  de  Binins  et 

de  lAJ^bê^  . 

53/SaîntÈulyèhîanus,28*ponlîfe.  éïuen  275,  mort  en  283,  avec  notices 

par  Z«w/7i?r.— Sur  les  décrets  attribués  à  Eutychianus,  par  dom  CottstûnL-' 
Exhortation  adressée  aux  prêtres.  —  Lettre  et  décrets  douteux. 
^94.  AftClIfiLAUSi  M((û9  du  Carebètua  «tt  MésotK)témié;  hférhCtett  Ai 
synode  quMI^isa^iAblÉ  «oblige  Vi^fèrfiat  Miataés  et  le  t^tétre  tilotfoAKi. 

35.Saint  CAlUâ,1^pôiltlte,è!il  èb  488,  mon  ett^,  avec  rtbtice,  par  £«w/?tfr. 
—  Sur  le  décret  qu*on  lui  attribue  pooe^mant  les  sept  grades  à  observer  avsnt 
d'être  élu  àrépiscopat,pardom  Coiw/aw^— Lettre  à  Tévêque  Félix,  supposée. 

36.  COMMODIANUSGAZEPS.  Prolégomèneaawsa  f  Ite  illèi^crits,  par...- 
Jnstri|ct«og  ^utra  les  dieu^  des  Gentils  enfafeltf  de  ia  lai'idiMMilf^  tuir 
Ij^g.premières  lettres  des  ver»}  c'est4T<iife  queeteaip»  letlrMiiitWi  llNlfMll 
titre,  daa  QbapÂtresi  i9omi9Q  /»rii^^<>i  mr/^iwii/»  AaeV  ^^^  ^Q  MiaMtiM* 

37.  ANTQll^E».  fib^Ql*  ooAtre  les.  ûentibi  aim  nbtit  ei  «MMBêiitatres 

a3«  M9i  YIÇXWIN.  Mff^  4e  Pt tarâdl,  daaâ  le  Pd«I(  InoniiilNyryiH 
l'an  ^93.  Prolégomènes,  par  Lumper,  —  Fragment  sur  la  création  dA  'MUMè, 
Wfeqntlea«l;tiimmontair«a«deii««^  ,  .  ^.    ;  •       '  '   «-5 

39.  ANONYME.  Scbolies  sur  i'A{koeaiyp8e  tdtt^bMUMUflNft  Jèlifi  IrWé 
«onkmeblaitM déCM/ofMfor.    •  . 

.   ilOi  U  ^vètre  MAGNEft)  yera  k  llii'4a  BvalMé»  Bdtieë  ^f  Lm/m,-»^ 
Fragment  «li  livre  3^  de  Papdlogit  dea  ÉfaqgHM  obntv»  li  pKIéB  TMdllèlHI. 

41.  ARNOBE  Africain,  né  en ,  mort  vers  304— Notice  sur  sa  vie  et 

^  4ifr^renle^,édiMflns  pftr,..t,.  7- ?.  pissertatlon  prélinviiaira.aur  lei  7  livres 
.d#s  di^iites  f  iVr^nobe  coqtre  les.Q^ntila»  par  49in  ^  ^l!(mir*y.. 

'  j^isputes  eontre.leapjeotils  en  vu  livreii  ive^iJttgiwana  et  fPWMitaini 
'^lioru^,  -r?  4fipjçndicpJi^}x  commun mre  sur  cet  ouvr^g^i  par  OretiitH^  ^ 
/nrffo?  des /écrivain?  cité?  par.  Ar9(*a»  •*i^./»<^^^  des  mati^reai-^Aii^jî  d« 
mots  et  locutions  particulières.  —  2.  Une  préface  sur  les  notes  relaliVtt 
à  Arnobe,  datée  de  1817  »  prQbiMfmtti^  mU9  qiii«  paftt  à  Uaiplik  éditée 
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par  OrelUtu.  -^  Une  n&ie,  par  Le  Noarry.  —  Supplément  de  notei  sur  les 
livres  d'Ariiobe>' |)ar.....  OreIKas,  droyom-noiu^  TMe  des  articles  coateiias 
dms  le  volume^ 

TOME  VI,  compreDant  1 100  col.  (1844) 

1.  Notices  blographiqaes  et  bibliographiques  sur  les  saints  pontifes  romains 
Harcditt,  Marcel,  Ensèbe  et  Melchiade,  dont  les  lettres  supposées  Sont  don* 
iiéeil  k  fa  fin  du  volume  sulTant  par... 

42;  lUIETlCUS,  évêque  d'Autun.  Quelques  lignes  sur  le  baptême. 

43.  AKOI9TME.  Vers  sur  les  louanges  du  Seigneur. 

44.  CE!  SE.  Préface  sur  Faltercation  de  Jason  et  de  Papiscus,  toucbanl 
l'incrédulité  des  Juifs,  adresséaà  Tévé^e  Vigiliua,  aTOc  botes  et  Variantes. 

46.  LACTANGE  (LuciuS  Ckeeilhis  Firmianus),  né  probablement  en  Afri- 
que«  disciple  d'Arnobe,  un  des  plus  éloquens  Pères  latins,  précepteur  dé 
Crispus,  fils  de  Tenlpereur  Oonstantin.  On  ignore  lA  dite  de  sa  naissance  et 
dtf  là  tooft,  mais  il  fut  eélibr»  de  290  à  324.  Oii  c#oit  qu'il  mourut  à  Trêves. 
Édiêiék  de  ks  ^mr€i  d'après  eelle  de  Langlet  Dufresnoy.  »  ]«  Préface  de 
eét  édlfeilr.'-^  1t.  Vi^  de  Lactance. —  3,  Témoignsges  des  biatoriens  sur 
Laetiliee.  -^'  4^  Atialyse  de  la  deetrine  de  Lactsbee.  --*  5.  Ses  erreurs  tbéolos> 
glqttes.  '^  h,  Neneè  erltiqâes^siti^  quelques  erretirs  de  Lactance,  extraites  d'un 
mandserit  delà  btMlotbèqusr  Royale*^?.  ProposîtioBs  touebant  è  la  foi, 
Qtill  fMttt  fire  -arecpradeBce  eu  ëipliquer  dans  un  sens  favorable,  tirées  de 
rédHIMi  ^fSHtè.  ^  s.  Liste  dés  BMnuscrits  de  Lactanee.  ^  %  Note  parti- 
^nUlèlré  d»  leMfrtl  âimaii  Atêvnmni^  sur  les  manuscrits  de  Lactance  de  la 
bibliothèque  Vaticane.— 10.  Éditions  et  traductions  de  Lactance.. — Ses  œuvres. 
^  1 .  Des  IttUlAiltoOi^dMiMs  «il  tu  litres»  avco  les  notes  «t  commentaires  des 
divers  éditeurs.  —  2.  Fragment  sor  le  JugeibeAI  derAier  attribuera  Lactanee» 
«I  i|(ll€S(  pitis  probablement  dé  ilaini  Augustin.  ^  Dissortaditqn  de  dom  Z^ 
Nourryy  sur  les  vu  livres  des  Institutions  divines*»-^  12.  Note»  de  Josepb  iseus 

'  46.  AK^YMlli  iUI>régé  des  institution»  divine  d'après  un  manuscrit  du 
6«  ou  5e  siècle,  extrait  de  l'édition  donnée  À  Leipsili«  «p  1,344,  par  O.f.  Frihsche. 

'  TOMIE  nii  cempÈenant  1304  col.  (1844) 
3i  l;AGTA9ICn[t.Del\)Htl-agede  Dieu  ou  delà  formation  de:  Thomme,  adressé 
à  Démétrianus,  avec  les  botes  des  dtrera  ééîteors.  ^^  4<  De  la  Colère  de 
Dl«a>  âireaié'à  D««âMto,  ir^ee  b«ftat.  ^  13.  Dissertation  sur  oe  livre  par  dom 
Le  Nowrry,  —  14.  Avertissement  de  Langlet  Dufresnoy  sur  la  livft  do  la 
Mort  des  persécuteurs.  —  15.  Recherche  sur  l'auteur  du  livre  de  la  Mort  des 
}lélfiéé<Éteiri,^#o#iKt|iibtié  èrdlnalré^hNAC  ^imfiàx^,  ^tlt  Tâbbé  itidMàl  de 
/;#i^d#«^;#Dli«lir  éi  Sdrbottie..  «^  16.  A|ipeadieo  sas  deoa  pstasager  dd  mav 


3f6  COURS  COMPLET  DE  PATlSOlOGIE. 

poi^  (U»e^l0/rDai>  fH>jriir»«fii/i|iiarjdéB%iiei(le  £V<#V>- <i8«  Chvoiiolegleideft 

—  7.  Poème  sur  le  phœnix,  attribué  à  Lactl^)içe«|fnai8|(I«i,pe  uan^ 

de  lui;  car  il  appelle  le  phœnii,  le  pre'lre  du  soUiï^  etc.;  aVec  notes  et  Tt- 

riantet.    ..     ^ 

47.  AI^ONYme.  Yen  sur  la  passion  du  Seignenr. 

48.  Venantius  Honorius  Glementianus  FORTjUNATUS^  prêtre  italien  : 
Poème  sur  la  Pâque. 

49.  Cœlius  SYMPHOSIUS.  Enigmes  au  nombre  de  100. 

19.  Notes  de  Balazetm  le  livre  de  la  Mort  des  persécuteurs.  —  20.  Sur  un 
passage  altéré  de  ce  livre  de  Lactance,  parPier,  YaL  Diatiasr^%\.  Lettre  de 
Balaie,  an  même,  sur  ce  passage.  —  32.  Autre  lettre  de  Balaie  k  Henri  de 
Noris,  stir  un  passage  de  Paul  le  jurisconsulte.  —  2S.  Notes  de  Jean  Colambtu, 
sur  la  Mort  des  persécuteurs,  de  Lactanca—  24.  Notes  de  Toinard  d'Orléans, 
sur  le  même  livre.  --  25.  Notes  de  Gisbert  Capems^  sur  le  même  livre.  — 
26.  Notes  de  Paul  Baudras^  protestant,  sur  le  même  livre.  —  27.  Dissertation 
sur  le  même  livre,  par  dom  Le  Nourry,  —  28.  Recherches  dogmatiques  sur 
Lactance  ou  sur  sa  manière  de  penser  et  d'argumenter  à  Tégard  de  la  religion, 
par  le  même... 

Appenditet  à  la  dissertation  sur  les  écriu  des  saints  Pères.  Mareellin,  Mar- 
cel ,  Eusèbe'et  Melehiade,  cités  dans  le  tome  YI. 

50.  S.  MARCELIN  !>  30«  pontife,  élu  le  30  juin  296,  mort  le  24  décem- 
bre 304:  Deux  lettres^ppôsftâr.     '**^  -  '   '"  '  "~ 

51.  S.  MARCEL  1,  31»  pontife,  élu  le  27  juin  308,  mort  le  14  Janvier  310: 
deux  lettres  supposées,  avec  les  notes  de  Bmim  et  nn  décret  de  Gratien, 
attribué  par  d*autresà  Martin. 

52.  S.  EUSÈBE,  32«  pontife,  élu  le  10  mai  310,  mort  le  26  aeptembre  delà 
même  année:  trois  lettres  aussi  supposées,  avec  les  notes  de  Biniut, 

53.  S.  MICLCHIADË,  33»  pontife,  élu  pape  en  311,  mort  le  10  janvier  314: 
une  lettre  que  Ton  croit  supposée,  avec  notes  de  Binius, 

Deux  index  sur  lés  ouvrages  de  Lactance,  Fun  des  auteurs  eités^  et  Tantre 
des  matières. 

Par  la  simple  nomenclature  que  nous  venons  de  donner  on  voit 
combien  tontes  ces  éditions  sont  complètes  non-seulement  quant  aux 
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<  I    ■    I  .  ■  «    *  r  .  }  ♦  •■■  I  il'  ' 

e^satnsleaqu^Ues  Userait inapossiUe  de  Ur^ay^G  fruit  ou  de  leam* 
prttulce.  les  Pères.  C'est  donc  on  '  grand  et  très-grand  service  que. 
pelid>  M.' l'ab^^Mlgife,  en  ptit>llaai  cette  belle  cfyilectkMt'  NôUf!i> 
ajdmei^'Bà  qtrèf  les  deut  ybltfrties  des  (Ênires  de  Làttahcie  pris)  i^âi^ 
ne  Se  Vendent  qàfe  14  francs,  janl^îs  on  n'avait  vu  d'ouvrage  si  pré- 
cieux donné  aussi  à  bon  inarché. 

•  .     '  4  ■-,  'i.-*  '  *        '  '  '  '  •  ■  Ji       ■  :        • 

A.  B. 


.  ^    ■* 
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EUROPE. 

ITALI6,.  —nOMB. ^Lettré  entyclique de  S.  S.  Pie  ïXà  tous 
le»  évêques  catholiques^  pour  implorer  le  secours  dé  Dieu  m 
faveur  de  V Irlande. 

Vénérables  Frères,  sakit  et  bénédiction  apostoliqae, 

L'active  vigilance  et  le  zèle  assida  que  les  Pontifes  romains  nos  prédécesseurs 
ont  toujours  montrés  pour  soulager  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  les 
nations  chrétiennes,  vous  sont  certainemeut  connus,  vénérables  Frères,  qui 
avez  étudié  et  parcouru  Thistoire  de  TEglise.  Vous  nMgnorez  pas  que  cette 
salutaire  et  admirable  sollicitude  n'a  pas  embrassé  seulement  les  besoins  spi- 
rituels du  peuple  chrétien,  mais  qu^elle  s'est  encore  étendue  à  toutes  les  cals- 
mités  publiques  dont  une  nation  chrétienne  a  pu  jamais  être  frappée.  Les 
monumens  de  Tantiquité  '  ,  comme  ceux  des  siècles  plus  récents  ,  Thistoire 
de  notre  époque  et  celle  de  nos  pères  en  font^çalement  foi.  A  qui  pouvait-il, 
en  effet,  et  devait-il  convenir  davantage  de  se  préoccuper  de  cette  sollicitude 
paternelle  pour  le  soulagement  de  tous  les  chrétiens,  qu'à  ceux-là  mêmes  en 
qui  la  foi  catholique  nous  apprend  à  reconnaître  les  Pères  et  lès  Docteurs 
de  tous  les  àhretiens*?  Yers  qui  les  nations  malheureuses  pouvaient-elles 
plus  naturellement  chercher  du  secours  qu*auprès  de  ceux  qui,  établis  sur  te 
faite  de  l'Eglise,  ont  prouvé  dans  tous  les  siècles,  et  par  des  faits  éclatants» 
combien  ils  étaient  presses  par  tachdnle  7u  Christ  F 

'  Dans  Eusèbe  {ffist,  eccL,  liv.  iv,  ch.  33)i  lettre  de  Denys ,  évêque  de 
Corinthe ,  au  pape  Sotère ,  dans  laquelle  il  est  dit  que  dès  le  berceau  de  la 
foi,  t Eglise  romaine  avait  coutume  d'envoyer  aux  chrétiens  les  secours 
nécessaires  d  la  vie  ;  et  que  cet  usage  était  continué  par  le  saint  pontife 
Sotère  Dans  le  même  Eusèbe  {Hist,  eccl.,  liv.  vir,  ch.  5),  le  passage  où  est 
rappelée  la  lettre  de  Denys,  évêque  d'Alexandrie,  au  pape  saint  Etienne  I'', 
qui  avait  envoyé  d  la  province  de  Syrie,  comprenant  C  Arabie ,  les  subsistan- 
ces dont  elle  avait  besoin,  —  Il  existe  également  une  lettre  de  saint  Basile 
au  pape  saint  Damase,  dans  laquelle  il  est  fait  mention  des  subsides  envoyés 
par  le  pape  saint  Denys  à  l'Eglise  de  Césarée. 

*  Cône,  de  Flor,  aux  défin,  de  foi. 


k 
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I  Excita  |»ar  ce  gjorteui  âtcmple  de  nos  prédéélflseafs ,  ett  même  téouf  que 
par  rimpakioii  tte  ooi  profireB'tentimeni^  dèi  que  dont  atons  «t^tirls  <}tie  le 
royaume  dlriande  souffrait  d'une  eioeisive  dlaetce  de  gtMê  et  de  la  tihertô 
de  Umtei  lea  imfél  iabMiineee  atimefatairei>  et  que  cette  matheurensè  nation 
était  en  |>roie  à  Thotrible  assemblage  de  toutes  les  maladies  qu'engenére  la 
famine»  notis  tton^  aussitôt  employé  tous  les  moyens  qui  étaient  en  notre 
pouvoir,  pont  Meonf'it  d'aussi  grandes  infortunés.  Noua  avons  prescrit  à  cet 
eff^tqte^aoâ  ^tfe  capitale  des  pfiërés  publiques  fussent  adressées  V Dieu» 
et  floiM  ayottl  eiborté  le  elèrgé,  fe  peuplé  romain  et  tous  ceux  qui  se  trouvent 
è  Home,  à  porter  sècout^  h  IMriande.  Ainsi  nous  sommes  parvenu,  partie  avec 
rargftnt  que  noUs  atonit.si  Vôloniier^  donné  nous- même,  partie  avec  celui  que 
le  malheur  des  tems  a  pei-this  dé  recueillir  dans  Home,  à  réunir  tine  somme 
que  nous  avons  envoyée  à  nos  vénérables  frères  les  archevêques  d'Irlande, 
pour  être  distribuée  par  leurs  soiiis,  selon  les  besoins  des  localité^  et  Tindir 
gence  de  leurs  malbeureux  concitoyen^. 

Cependant,  telles  sont  tes  lettres  que  jusqu'ici  npus  recevons  de  llrlandç.; 
es  nouvelles,  qui  nous  arrivent  chaque  jour  au  sujet  des  calamités  qui  déso- 
leat  cette  tlé  et  qui  s^aggravent  de  plus  en  plus,  sont  telles ,  que  notre  cœur 
en  est  oppressé  d'une  douleUr  inexprimable,  et  qu^éiles  nous  pressent  plus 
vivement  dé  venir  au  secours  de  ce  malheureux  peuple.  Que  ne  devons-nous 
pas  tenter,  en  elfct,  pour  apporter  quelque  Soulagement  h,  cette  nation,  que 
de  si  grands  lléaui  accablent,  quand  nous  éavobs  silfen  qu^elle  est  et  qu^elle 
a  toujours  été  la  vénéi'ation  du  clergé  et  du  peuple  dlrlande  envers  le  Siège 
apostolique;  de  quel  éclat,  dans  les  tenis  lés  plus  difficiles,  a  brillé  la  con- 
stance de  ce  peujHe  à  professer  ta  iCéliglon  catholique;  par' quels  labeurs  le 
clergé  dlrlande  â*est  eltorcé  de  propager  ta  fol  dans  les  éohtr^cs  du  monde 
les  plus  reculées ,  par  quels  témoignages  enfin  de  pieux  i^espect  et  de  religieuse 
dévotion  la  nation  irlandaise  honoro  d^ns  notre  humble  personne  le  bien- 
heureux  Pierre,  et  montre,  pour  nous  servir  dés  paroles  du  grand  Léon,  que 
dans  ion  indigne  héritier,  la  dignité  du  prince  aès  apâtres  ne  i éclipse  pas  •• 

Cést  pourquoi,  après  avoir  mûrement  considéré  un  sujet  si  grave,  et  priÀ 
conseil  de  quelques-uns  de  nos  vénérables  frères  cardinaux  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  nous  avons  résolu^  vénérableaFi'âret,  dé  voni  éorirè  cette  l»Uré>  afin 
de  pmirYoir  tctne  yona  aux  JmsoJus  dd  la.  attien  klandeiae. 

£o  ceiuiéqiieiice»  noua  vons.tntitoni  tous  îttfrdbnner  danaarorëicfoteei  M 
dans  lea  ^ys  soumis  à  x^re  iuridUitioBi  ainai  qn'il-viMt  tl'dtffe  fait  à  RMQe« 
qup. pfndapt  trçia jpur^  dea..pr:tèrea  publiqucM  amanl  rnitéas  â«ia|ea  éf^&Ki 
^Mutrea lieux  si|créf,.pp^r  ^^uH^flijar  i^  Dieu^^èi»  dea miaérinonlçi;, ^*il 
délivre  le  peuple  irlandais  d'une  calamité  si  graulA^'ttt^qii'ii  .<lpi||ne  v» 


Serm.  2.  de  Anniv»  AsswnpU  iuœ» 


i      'O"  .•'■  • 


3S^  KOUmiMS  ET  l^ÊfA^(ît<. 

ise(pblft)(le el sildcribla dtaitra ^d«0 àntre«  EUU d'ÉaropB  et de^ ftl^t|t^^ 
^tr^es..  E(cpour.4ll4îii4ee  ce  but  «tee  pli»  de  zèle  et  jpius  d^eÎBciiei;^^  .nom 
i^ïcprdoBf  (lept  «oodes  d'indulgéaeet it  cedz  qui  aAnisteropt  un^  Comices 
prières;  f  uant  à  ceux  qui,  peudant  iei  troii  }oiùrf»  prendroiit  part  k  U'iré|Bitft* 
tion  de  cesmèmes  prières,  et  qui,  purifiés  ptr  le  sacreikiènt  de  p^itenêè  d^Qs 
là  semaine  du  (riduo,  recevront  le  sacrement  de  Ki  très-séibCe.Eacbarutie, 
nous  leur  ^çcordons^  en  vertu  de  rautorité  epost(^que,  llndul^encè  j^é^^j^ 
Nous  recouunandons  de  pins  trè»«vivemettt  à  votre  cîfUrUe,  vénérfM^ 
Frères,  d'exciter  par  vos  exhortations  le  peuple  placé  sous  votre  autoritj&f  à 
secourir  également  par  des  aumônes  la  nation  iriandàu^e.  Nous  saurons  q^'^l 
n*est  point  nécessaire  de  vous  rappeler,  et  la  vertu  de  raumfine  et  fies  fniiti 
abondant  qui  en  découlent  pour  mériter  la  elëttencé  du  Dieu  Inou  et,  toi4- 
puissant.  Vous  trouvez  dans  les  Pères  de  l'Eglise,'  et  pal-ticuliërement  dans 
plusieurs  sermons  de  saint  Léon-le-Grand  >,  les  doctes  et  jurtes^Jouanges 
données  à  raumdne.  Vous  connaissez  également  fUdfafrïble  Ictlre  écrite  par 
saint  Cjprien,  martyr,  évéquedeCartbage,  aux  évèques'de  Numidie», 
et  qui  contient  L'immortel  Aénolgnage  de  la  gingtilière  ardeur  avéè  lagàélle  le 


*  '  -   ■«         l|Ei*nOT      ' 

n'est  i^as  danf|eaaaQS  d'argent  du  ritlie>tikiite  dans  lès  'Alknens  donnés  «ui 
»  pauvres  :  c'est  dans  |e  sein  de  ces  infirnieê  et  de  ce^ïàdigens  que  Tor  brille 
>  davantage.  Que  les  cbrétiensle  sachent,  leut^  richesses  doivent  leur  servir 
»  à  chi^rc^er^  non  ce  qui  leur  est  personnel,  mais  té  <;(ui  "intéresse  té  Cbrjst, 
»  s'ils  veulent  que  le  Christ  les  recherche.  »  Nous  espérons  que  par  de  (elles 
cpnsidérationa  et  par  d'autres  que  votre  charité  Aaurà  vous  suggerer.^vous 
réussirez  à  être  d'un  grand  secours  à  ces  infortunés  qàf  liiëîit  ici  roDJet  de 
notre  sollicitude.  ' 

Nous  pourrions  terminer  là  cette  lettre  $  màln  au  moment  où  vous  cqmÎD/- 
mant  à  notre  volonté,  vous  allez,  vénérables  Frères  «  ordonner  dfes  prières 
publiques,  nous  ne  voulons  pas  omettre  ce  que  nous  rappelle  jour  et  nuit 


'  De  Jfjnltto  deeind  mauit^  et  Eleemasynis.  n     i  v 

«  Dans  cette  épttre,  aaint  Cyprien  parlant  de9,aoiuinjB3  xecaeiQieftà  CMafà^ 
et  env^éesr  aux  évèques  de  Numidie  pour  le  ri^chft  4es  çl^rétiens^  4its  «Noos 
»  vous  ayons  envoyé  cent  mille  sesterces  d'.écus  que  les  prêtres  et  les  fidèles  qui 
•  sont  auprès  de  nous  ont  recaeiflis  ici  dans  l'Eglise  que,  par  la  grâce  du  JSei- 
»  gneur,  nous  sommes  chargé  de  gouverner  :  vous  les  distribuerez  acâon  que 
»  vous  le  jQgerei4»lns  utile.  » 
*  3  Ep.  à  révêque  Constance. 


noire  pr€oct;^tionjourw^ièjf^:^^ç^^ 

loti^teiii^  kôùiéyée  contre.  T^li^fi  |}ii^Tf|ff§l|«:^.|iotiii  iià»m  IIIMUëHiii'èé^- 
^àift  quelté  est  k  haiki,^e^  ÇM^^m  mmtwHi^natêaiùiM  ^  ^^''((Àelfe  con- 
juralWlmjpie'  8>sLi^i:qi|éiGi  ^ikià^*Jim'Cfti^^si  ^'C^est 

p^ùrq^uôiVous  vous  i;^ço|j^i^f^49d|(i(|KirlÎ€iiliè^^  oétiHton^èi 

prières  pùÙiquef  pc^8srii(Çfhfyii.liyew  d«  l'Itlaiftfei',  |foiil'  ($t%ortét  le  peuple 
place  sous  voire  ^tr()j^è,iii(lpi^i|l^^eiui9tae'ittoii|eMeM^  pour 

rEgTxsé  universelle.,,     ....  ...,..„  -.,.•/•'•     i''  ^*"      ''  '  '  "   " 

Et  noiis ,  Tén^aUof.  Jrères , .,9oiNi  mms  émimmê  afftettiieta^iùeirt  là  'béné- 
(licCian  apostoliq^(5.,  -y     . .  ,^    ;    ••  .         ' 

bonne  à  Rome, y^^  ^  S^i^Hm^-ibimÊi^i  le  3^  jiiWriâe  IMirë  d^e  Fan 
I^y^  ]apre|m^rë^i;ie.deLP^^  i-'    «^     ■  ■  '^'   ^ 


.  . .~ .   • .    -  .  -  "  - 

II'.»  1t.'' 
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MemÊt*'PM*'4et  étHer  dèteeoîe  te^ 
it9.lr«ttiHi'  do  la-  seièlre^  tnodefiie  pdiiir 
faire  connaitre  tout  ce  au'iis  M94il'<^^  do  .favvralile'  à^ltl' cause  Yeîîgieilâe; 
Dôus  avons  aussi  à  ponstat^erdiO  ^aelia.inaMàre  la  oàergé  répond  atft  rebro- 
ciies  a^îgnoraoce  qui  l^i  pp^l  é^  jpiarCoiMdffMfés..  '  - 
'^fl^^  rarchevèqti.e  de  Pa^tSjiifdoBt  l'ailwjniHraâMi  s'inspire  de  si  hallites 
vues/  ^ôndait^^  i(  j  a  ^iXT^uM  smiffidwift  raadvii  ccavenl  doi  -  caftÀ%^,'  tiâe 
rro2^/,<;<:c/;^!r/a/%a^  «;fan(  pq^r.A)ldf^Vd«)pKéfaiw>^  par  tieà  étûtlea  plus  ap- 
profondies,  de  ]euD|es  eç^lÔsiAS^fliV^  àilatdiilkiladiiiwMn  dé  'réosiAigAetiieni; 
te^T^ûlut  Ift^ji^e  cocppl^t^meiit  J«  .p«|SB6  et  ka  «ipéraiiceff  dà  Éavaht 

prélat.      ^ .   ..      M'      .  ■"   ■  '  ■    ''" 

Un  premier  succès  p))Upu.  dés  Vvmk^  teméMr  Vient  d^étilB  «uiVt  d*dii 
nouveau  plus  rQiparq^u^bIe^PPP.iy9p  .   : .   .    ^ 

i^réparéis  par  les  soins  de  M.  Tabbé  Cruice,  docteur- ès-lettres,*  pladé  pair 
Mî^r  de  Paris  à  l|^^,afJ;4e.|çe^9r(^cpi4i.del•x;1le8es  «lèves;  M.  l'abbé tCo^/ 
et  M.'Tâbïé  Levaillanl^  yje^^iU  fie  subie  hyttà  distinction- les  "épreuves  de  là 
licence- es- lelir^s.^  Sur  35  couçurrens  S6fprésti|tani>au  concours;  lûstnde^ 
ment  ont  été  admis,  et  parmi  ceui-ci,  M.  Tabbé  Cognât  a  obtena  le  3*  rang. 
Ces  deux  messieurs,  sont  avec  M.  l'abbé  Fovd^  élève  du  mè^iA  .i^tâMI»- 
sement,  reçu  également //c^Tt^^zV,  il  y  a  quelqueâ  mois»  les  seuls  iqao.|'#f oie 
ecclésfastîqâe  dbs  Carmes  ait  jusqu'ici  présentés  pour  subir  un  ei^men^  ^ 
tonsyOn  le  VoH;  ont  triomphé  dés  difficultés  de  Tépreuve. 

»  \i'<:hf,,  cV.  xi>  ^.         '  '  ... 

\  M,  m,  2. 


f S13  NÛUKBLUS  fff  MtUMMft. 

x^  jr^t4(.  b<MÎwiiUef  1^  «urtMit  «omM  in*  «spAmnce  d'aveftir  pour  le  kien 

i|«  1^  r«iiiioii  Ml  SDm». 

TT  Mtf'P  4^/M%  Méé  4e  Lammmai»  m  êéparant  des  /oarièrislet,  pka* 
i(iH^eriif94  H  etmffmJih^r^  LMhuumM  ^ul,  eomme  noas,  ne  ceuent  de 
dfit^i^ar  lu  cliHtff  ll^  célèbtftéfirifaiii*  liMni  «fee  quelqfue  latisfaction  U 
4lttffe  ^ivaM  f  W  PXWva  qi'lâ  «u  loin  <le  parlagei  les  opimons  ex- 
IfA^ii^  4fi  qif^lWM  MPM  doBt  il  ne  f ^eal  qite  Uop  apprMhé. 

«  Vous  voulez  que  je  tous  dise,  moofieur,  ce  que  je  pense  des  systma 
fqçi^ii^'  4IH  ffioS  c^rs  da  Batra  tema»  Gooima  vous  nVutendez  pis  que 
j'entame  une  discussion  qui  dépasserait  de  beaucoup  les  bornes  d'une  lettre, 
^^  voqp;  m  deviaades  simpiBmunt  moa  avis  personnd  en  peu  de  mots,  il  me 
sera  facile  de  vous  satisfaire. 

>  Je  ne  vois  guère  dans  les  doctrines  qui  se  sont  produites  jusqu'à  ce  jour, 
iiii'itn  «ya^ptôma  du  besoin  proland  qu'éprouve  te  sociéfé  d*uDe  meilleure  ap- 
p)i(sat|oii  da  la  josticeà  la  rétsièalion  du  travatt»  afin  d'améliorer  la  condition 
pmrUNil  jnaialenaiit  si  dépletable  des  tratalHaurs.  Par  ce  côté  ^  on  ne  peat 
4n'appUHidtr  aux  tentatives  faites  pour  atteindre  ce  but.  Mais  il  s'en  but  bien, 
selon  moi,  qu'il  en  soit  ainsi  des  moyens  proposés  par  Ic^  différentes  écoles- Je 
jB^fm  cotwals  pasuno  seola,  qui,  pitts  od  moins  directement^  n'arnve  à  cette 
aai|c)iHiaii»  que^  ïûppmpniKticn  personnelle  est  la  (iatlsé  du  mal  auquel  on 
cliareba  à  remédier;  qufen  oosiéquetace,  la  propriété  doit  cesser  d'être  iodi- 
lÂdiieUet.qtt^aUe  doit  être  «onoentrée  exclusivement  dans  les  mains  de  l'élst, 
Wt  poftfssaur  unique  des  instraraens  de  travail,  organisera  le  travail  même 
en  attribuant  à  chacun  la  fonction  spéciale  et  rigoureusement  obligatoire 
pour  biû  à  laquelle  on  Tauia  jugé  ptopre,  et  distribuera,  selon  certaines  ré- 
gies, sur  lesquelles  on  diffère  d'ailleurs,  le  fruit  du  labeur  commun. 

n  U  m'f»^  éiâdaat  que  la  léalisation  d'un  pareil  système  conduirait  les  pea- 
piap.èaaaaervitàde  telle  que  lesMade  n'en  a  point  encore  vue^  réduirait 
l'homme  k  i^'étfa  qu'une  pure  machine,  un  pur  outils  l'abaisserait  au  dessous 
ds  nègre  dont  la  plontaur  dispose  à  son  gré,  an-dessous  de  ranimai.  Je  ne 
CMÉa  pas  qna  jamais  id#es  phis  désastreusement  fausses,  plus  exlravagania 
et  yëu  il€gr4niaiLke  soient  entrées  dans  Tesprit  humain  ;  et>  ne  méritassent* 
ailas-puaqs^iialifiéatidBsquI,  àmeayeutdu  moins,  ne  sont  que  justes,  il  n'y 
aa  aurait  poinl  eacoM  éaplus  radicalement  impraticables. 

»  \jt  fouriérisme  et  quelques  sectes  issues  de  l'école  saînt-simonienne,  non 
moins  absurdes,  à  mon  avis,  dans  leurs  principes  économiques,  se  caractéri- 
sent en  outre  par  la  négation  plus  ou  moins  absolue  de  loale  morale.  Je  B*ai 
rien  à  dire  de  celles-ci  :  la  conscience  publique  les  a  déjà  jugées. 

»  Vous  m'avez  demandé,  monsieur,  mon  sentiment  ;  le  voilà*  Raaavai  en 
même  tems  rassurance  de  mon  dévouement  le  plus  affectueux. 

•  r.  LÀimafiis.  » 


qnû.4^  Ohàke.  LAmparteiieft  extrén»  ^m  Hfnu  «tUtboiM  <t«  études  jet«ttx 
ééconvertû  qai  se  foat  dans  lei  liiai]itioiis  lu^nsèrytei  Mis  les  -riiliglimè  lAs 
rOrientt  nous  eppgeot  à  «nnoBctr  «np  ptoUiffIft  Ibnditidft  d'ilnt  woiéU 
qui,  çenmft  eelle  de  GaJcuita^  «si  dtslin^e  à  édaiielr ioianMitM  «t  li  reliiioii 
^  iMMiplêi  de  là  Cl|iD«  et  du  Ja|ioii<  - 

SttP  iariprip(|gitioii  du  comte  iluokland»  pfdsfatopt  de  ta  Soeiéié s^i^uU  adéh' 
U^ifg  de^  Lsndrcf  ^  «ae  4Qciê(€  a  ^  instiluée  à  Ihug^Kt^g  (Ghioe),  ayant 
poor  but  de  litf*iUer  ai»  pi«>gpèf  des  êànftaissBiii»»  «inapéeiiiidB  sur'  tont  ea 
qui  eoniieriie  ta  UHé'taéure,  XhisUire,  les  siéenae»  et  les  arit  dH  la  Okinc, 
Cette  Société. sera. coBsidétée  eomiBe  une  bsanobd  df)  laâoirîété  astatique  dâ 
la  méttttpetav  et  s'appellera  la  Société  €uiati^p»cde  Chine,  D^rèf  les  statuts 
qui  en  ont  d^à  été  rédigés,  elle  sera  coinposée  dti  niembres  résida ns,  de 
meoiiifas'lMMiafaFeg  et  de  iBembveseormspebdans.  On  ««pourra  être  mem^ 
bre  résidant  qu'autant  qu'on  habitera  la  Chine  et  qu'on  paiera  ^am  aaiidlté  de 
13  piaaiaea  d'Espagne  (78' frane8)^4|«stiiièe  à  rimpressien  des  travaux  de  la 
Soeiétè^qui  pertenmita  titre  de  Trattm^Uonjr  à^-  la  Svûiété  asiatique  de 
Ckinci^hu  vudaà^w  besioraires  ^  les  oorrespondanssehmi  taeaiptsde  payer 
llamtnitaiat  «lèpiela  téitiB  di'adfnissiûnf  qui  est  ûé  &d  (hanc/^;  ma^  ils  o-aurost 
aucun  droit  aux  publications  de  la  So€^té«      i    ,     > 

Aucune  distinction  n'est  établie  entre  les  nationaux  et  les  étrangers;  cepen. 
danty  parmi  les  16  dignitaires  dont  nous  avons  la'lis'.e  souâ  les  yeux,  nous  né 
voyons  figurer  que  des  Anglais,  quoiqu'il  y  eCit  plusieurs  excellens  choix  à 
faire  parmi  les  Français  et  Américains,  si  on  n'avait  eu  égard  qu'au  talent  et 
au  mérite. 

L*idée  du  comte  Auckland  est  excellente,  en  ellerméme,  et  elle  sera,  tùt.QU 
tard|  féconde  en  bons  résulats,  ççir  dans  le  nombre,  probablement  très-çonsi- 
dérable  des  associés,  il  s'en  trouyera  toujours  qpelques-uns  dont  les  travaux, 
feront  honneur  à  la  science,  et  contribueront  réellement  ^  dissiper  les  nuages 
qui  dérobent  aux  yeux  ^e  l'Europe  }es  l^mi^res  et  kç  QiçpuaLenç  antiques  de 
r^mpira  ^Qois. 


CUlNii;»  -rr-!  HIAiVQ-SI.  De'eeHverie  d^inscrqdiane  en  earaciéres  in^ 
connus  auv  Chinois.  Voici  une  nouvelle  qui  vient  k  Tappui  dé  ce  que  nous 
disons  daiis  le  précédent  article. 

La  Gazeite  de  Pékin  annonce  que  1^  gouverticn^ent  de  ta  province  de 
Kiang-sij  danâiaquellé  est  situé  l'immense  lac  /*o-y«w^,  ayant  entrepris  le 
draguage  et  Tagrandissement  des  nowfcreui  tanaux  d'irrigation  qui  font  la 
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richefie  agricole  4o  pays,  Im  ouTrien  onl  troa?é>  dans  les  fouilles»  pla- 
siaors  pierfcs  portant  das  inscripiions  en  earadêres  oAjoiamenf  ineowm^ 
ainsi  que  des  mortiersy  des  iampes,  et  quelqaes  autres  ustensiles  d'une  forme 
entièrement  différente  de  lo«t  ce  qn^n  a  vu  en  Chine  jnsqu*à  présent.  Les 
antiquaires  chinels  se  perdent  en  conjectures  sur  l'origioe  de  ces  objets,  cir 
la  province  où  on  lésa  découverts  n*est  pas  une  de  celles  que  rhistoire  signale 
comme  ayant  été  occupées  par  les  premiers  hebitans  de  Tempire,  mais  noi 
savans  sauraient  bientM  k  quoi  s'en  tenir,  si  on  pouvait  se  procurer  le  calqae 
ou  le  fac«eimile  des  inseriptions  qui  échappent  à  la  science  archéologique  des 
Chinois.  N'y  trouverait-on  point  par  hasard  la  preuve  que  TAsie-Orientile  a 
été  peuplée  perdes  émigralions  ég^iennes  ou  assyriennes,  comme  on  Ta 
déjà  supposé,  en  s*appuyant  sur  le  raisonnement  et  sur  certaines  analogies? 
Ce  serait  un  beau  début  pour  notre  nouTelle  mission  de  Chine^  que  de  four* 
nir  les  matériaux  nécessaires  à  la  solution  de  cette  question  ethnographique 
qui  est  des  plm  intéressantes  » 

^0$  lecteurs  savent  que  M.  de  Paravey  a  soutenu  plusieurs  fois  dans  le 
Jtma/eSf  que  la  Chine  a  été  peuplée  par  des  peuplades  assyriennes  ou  ckal' 
déennes  qui  y  ont  porté  les  livres  antiques  qu'elles  possédaient  déjà,  en  sorte 
que  l'histoire  primitiTO  de  la  Chine  n'est  autre  que  l'histoire  primitive  de  la 
Chaldée  ou  des  premières  populations  du  globe. 


0iUfaigrapt)te. 


CHRIST  (le)  et  l'EVANGILE,  Histoire  critique  des  systèmes  rationalUles 
contemporains  sur  les  origines  de  la  Révélation  chrétienne  ;  prr  M.  Tabbé  Fré- 
déric-Edouard Chassay,  professeur  de  philosophie  ou  grand  séminaire  de 
Bayeux.  1  vol.  in-13.  2  fr.  50  c. 

Les  rationalistes  contemporains'  ne  se  sont  pas  contentés  d'attaquer  le 
Christianisme  indirectement  en  essayant  de  produire  des  systèmes  philosophi- 
ques par  lesquels  ils  le  combattent,  ils  ont  dirigé  leurs  coups  directement  sur 
les  Originfs  de  la  révélalion  chreiienne,  et  ont  cherché  à  détruire  ces  ori- 
gines Le  Christ  et  V Evangile  est  l'histoire  critique  de, ces  attaques. 

Cet  ouvrage  embrassera  tons  les  systèmes  rationalistes  qui  se  sont  produits 
tant  en  France  qu'à  l'étranger  ;  il  aura  plusieurs  volumes,  et  chaque  volume 
fermera  un  tout  complet.  Le  volume  que  nous  annonçons  traite  au  rationa- 
lisme en  France,  le  second  traitera  du  rationalisme  en  .Allemagne. 

L^auteur  ne  se  contente  pas  d'une  simple  analyse,  d'une  sèche  et  froide  réfu- 
tation, il  développe  les  systèmes  qu'il  attaque^  et  il  leur  oppose  non  pas  seu- 
lement ses  opinions  personnelles,  mais  les  autorités  les  plus  graves.  Cette  œuvre 
est  autant  une  œuvre  d'érudition  qu'une  œuvre  philosophique. 
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RECUEIL  D'HYMNES  y  PROSES  .'SÉQUERGES 

KT  AUTESS  FRAGMBNS  DE  LITTERATURE  SACREE 
AFPAETBNANT   AUX  ANCIENNES   LltURcWs' ET  «N  VSAGB  t>&ks  L*ÉC&tSt 
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fieautés  des  ofGces  de  la  Semaine  sainte.— La  Religion  catholique  seule  a  su 

les  exprimer.—  Prose  en  Thonneur  dç  ta  sainte  Croix  de  saint  Bonaven- 

fti>f!Q«^;Sé(}aeiice,poi^  ie-iopir  àAfhqpns,  p#r  ^^am,  de  Sajiiit-y;i«iftif.  r- 

.,fiff«SW^  ponr^la  m^e  <çU$,,.d9.Véia^i)ce,Fortunat.  —  Prosç  de J'Annpi^- 

.  ci»^i(?p.4ftla  Yiiy:|;e,,Air^fi.(|u  jVti^sel  deQlun^^     ;      .^       ^    ^   .  :  1^^ 

Nous  avons  insisté,  dans  notre  premier  article,  sur  la  liclieaMdé 
la  llttëraturç  liiiirgique.'  Bi'i^^çr^nés-urfs  de  nos  lecteors  ont  àcctRfé( 
ûos  })âroles  d'exagération^  te  souvenir  d«  mini  toma^œ  ncNid  «enoa» 
de  traverser  esi  bien  propre  à  les  détromper.  Qu'on  veuille,  pour  iu)l 
mdinetit^  faire  abstraction  des  reftgiéas^  pensées  qui  se  mtiacheiit 
aux  solennités  Pascalea,  afin  de  les  c<»isidéi<er  oniquement  au  p<^. 
de  vue  pratique ,  y  a-t-il  queltfue  part  un  spectacle  plus  pathétique , 
plttS'^ubUme',  inienxiaii  pour  remuer  ^ontest  les  facultés  de  râsM^^' 
plus  éminemmefit >QB Jkll 7  .  ^  :    i. 

\  Voir  le  n*  de  janvier^  ct«*des8U8  p.  7. 
iU*  SÊftl£.  TOMB  XV.  —  W'  89j  18ft7.  M 
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Qad  M  €ê  drame  ou  cette  épopée  qui  s*0QTre  par  le  triomphe  de 
rHomme-Diea,  entrant  dans  sa  Yilte  an  milieu  d'un  peuple  tranqtorté 
d'amour,  s'afançaot  sur  la  plus  humbic  des  montures ,  et,  comme 
parie  fiossuet,  en  un  si  trisU  équipage  f  qu'au  lieu  de  lui  rappeler 
quHl  est  homme^  ainaî  qu'on  avait  coutume  d»  Ie4iire  aux  triompha- 
teurs tsnmaSt  on  serait  plutôt  tenté  de  le  faire  souvenir  qu'il  est 
Dieu?  Quelques  jours  s'écouleot ,  et  ce  même  peuple,  qui  jetait  ses 
babits  sous  leti  pieds  du  roi  pacifique,  Taccuse  de  s'être  dit  roi.  11  le 
pousse  avec  des  buées  de  tribunal  en  tribunal,  le  traîne  dans  ses  rocs, 
non  .plus  comme  un  bomme,  comme  un  criminel  ordinaire,  mais 
comme  quelque  bête  féroce  dont  la  capture  réjouit  tonte  une  contrée. 
Chacun  tient  à  Tbonneur  de  Tinsulter  et  de  le  frapper  ;  on  invente 
des  outrages  en  dehors  de  toutes  les  lois  de  l'humanité.  Le  sang  de 
K  trlcdme  peut  seul  assouvir  cette  rage  ;  sa  mort  même  est  peu ,  si 
elle  n'est  subie  dans  Taffreux  supplice  des  esclaves.  Cruci/Uz-le! 
crucifie* 'UI  tel  est  le  cri  de  Jérusalem,  pressée  d'en  finir  et  d'ac- 
complir, sans  s'en  douter,  les  divins  oracles  ;  car  il  faut  que  le  sacri- 
fice de  l'agneau  pascal  coiucide  avec  celui  du  véritable  Agneau 
chargé  des  péchés  du  monde. 

Cependant  le  Christ,  roi,  prêtre  et  victime,  a  préludé  au  grand  sa- 
crifice par  la  cène  légale  et  par  l'institution  de  l'Eucharistie,  ineffable 
cofitinuation  et  réalisation  permanente  de  tous  les  mystères  de  l'In- 
caraatiott,  de  la  passion ,  de  la  inort ,  de  la  résurrection,  tout  ici  est 
symbolique  et  réel ,  mysticisme  et  Tenté ,  histoire  et  poésie  réunies 
dans  la  plus  magnifique  unité. 

Alors,  après  avoir  éubii  l'éteraelle  permanence  de  son  immolation, 
le  Pontife  éternel  procède  )  cette  immolation  sanglante.  L'agonie  soli- 
tik'e  de  Gethsémani  en  forme  Toblation.^C'est  là  que,  selon  l'expres- 
sion de  saint  Augustin,  Offrani  lui-même  et  Offrande  {offeremipH 
et  oblatio)j  il  livre  son  âme  à  toutes  les  souffrances  morales ,  à  l'an- 
goisse, à  l'ennui ,  à  la  terreur  jusqu'à  la  sueur  de  sang ,  à  la  tristesse 
jusfu*éla  mort.  Suivent  les  scènes  de  la  passion,  où  les  tortures  sont 
teUanent  graduées  et  réparties  sur  le  corps  de  l'adorable  patient, 
qu'il  n'est  pas  un  seul  membre  ,  pas  un  organe  qui  n'ait  quelque 
chose  à  souffrir.  De  la  plante  des  pieds  au  sommet  de  la  tête , 
avaient  dit  les  antiques  prophéiles,  il  n'y  a  point  ^n  lui  un  lieu 
êain;  hut  çst  doukur  $t  dichirwê  et  plaie. 
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ainsi  l'Agneau  de  Diea,  muet  et  docile,  arrite  jusqu'à  la  coasom- 
mation  de  Tbolocauste...  Le  langage  manque  ici  pour  examiner  ce 
qui  se  passe  sur  le  Calvaire.  Rappelons  brièvement  quelques  épisodes 
de  la  passion  :  Judas  qui  vend  son  mattre,  Pierre  qui  le  renie,  Jean 
le  biea-aimé  qui,  après  avoir  reposé  sa  léle  sur  son  cœur,  ose  à  peine 
le  suivre  de  loin  ;  Barrabbas  qui  lui  est  préféré  ;  les  caractères  si  divers 
et  si  fortement  prononcés  de  Gaïphe,  d*Hérode,  de  Pilate  ;  le  peuple 
qui  veut  du  sang,  les  pontifes  qui  l'ameutept  ;  les  filles  d'Israël  pleu- 
rant au  passage  de  Jésus,  chargé  de  la  croix;  Marie,  le  type  de  la 
mère  chrétienne,  qui  tout  à  coup  apparaît  au  pied  de  cette  croix  pour 
voir  mourir  son  fils,  et  recevoir  son  corps  défiguré;  Jean  devenu 
Tenfanide  Marie  ;  Magdeleine,  Joseph,  Nicodème,  les  saintes  femmec;, 
qui  s*empressent  de  rendre  au  divin  supplicié  les  honneurs  de  la 
sépulture;  la  clôture  et  la  garde  du  tombeau ,  d'où  le  crucifié  sort  » 
au  troisième  jour,  au  milieu  du  cortège  des  légions  célestes  et  des 
justes  délivrés. 

Imaginons,  par  une  hypothèse  heureusement  impossible ,  qa^un 
homme  d*un  esprit  cultivé  n'ait  jamais  ouï  parler  de  ces  événemens^ 
et  que  les  récits  de  nos  saints  Livres  lui  tombent  entre  les  mains; 
qu'un  ami  lui  en  explique  le  sens,  lui  en  dévoile  le  rapport  avec  tous 
les  faits  de  l'ancien  monde,  et  Tinfluence  décisive  sur  la  constitution 
du  monde  moderne  ;  que  cet  homme ,  ainsi  préparé  ,  assiste  pour  la 
première  fois  aux  offices  de  la  grande  semaine  \  il  n'a  pas,  si  vous 
voulez,  les  dons  surnaturels  de  la  foi  ni  de  la  charité,  mais  il  possède 
un  noble  cœur,  un  esprit  élevé  et  orné  de  connaissances  humaines: il 
est  familier  avec  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité*  J'ose  le  demander  9 
que  se  passera-t~il  dans  cette  âme?  Quel  ébranlement  de  tout  son  être  2 
Toutes  ses  facultés  ne  seront-elles  pas  remplies,  dominées  par  un  sen- 
timent unique ,  et  y  aura-t-il  place  pour  les  rêveries  de  la  poésie 
profane  ? 

Que  nos  lecteurs  ne  se  scandalisent  pas  de  nous  voir  rapprocher 
ainsi  la  religion  et  la  poésie,  deux  choses  qu'on  nous  habitue ,  dès  le 
collège,  à  séparer  par  une  infranchissable  barrière.  Même  après  les 
immortelles  tentatives  de  Chateaubriand,  trop  de  littérateurs,  trop  de 
catholiques  surtout  persistent  encore  à  établir  une  ligne  d'absolue 
division  entre  ces  deux  faces  d'une  même  idée*  Comme  si  la  poésie  se 
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nourrissait  nécessairement  d'inventions  et  de  fables ,  ou  que  la  Reii- 
gion^  hérissée  de  if^^sl^^  UrribUs  et 

N'offrant  de  tous  côtés 
Que  péoitence  à  faire  et  tourmens  mérités  *, 

ne  fut  point  susceptible  d*exalter  le  sentiment  poétique?  La  Religico. 
n*est-ce  donc  point  le  culte  de  Téternelle  et  véritable  beauté?  La 
poésie,  n'estelle  donc  point  l'émotion,  le  ravissement ,  Tâme  profon- 
démeot  remuée  par  l'idée  du  beau  7  Or,  qu'est-ce  que  le  beau,  sinon  la 
splendeur  du  vrai?  qui  est-ce  qui  est  digne  d'émouvoir,  d'exalier, 
de  ravir,  sinon  le  vrai,  et  seulement  le  vrai  7 

La  Religion  catholique,  seule  société  religieuse  en  possession  de  la 
yérité ,  a  su  exprimer  seule  les  dogmes  du  Christianisme.  Seule  elle  a 
trouvé  des  pompes  et  des  chants  dignes  de  son  culte.  Gela  se  dit  cha- 
que jour,  et  pourtant  cela  n'est  pas  encore  assez  généralement  senti. 
Pour  revenir  à  notre  sujet,  combien  y  a-t-il  de  Catholiques  lettrés  qui 
soient  bien  convaincus  qu'un  Bréviaire^  ou,  mieux  encore,  une  Se- 
maine-'Saintej  ce  modeste  livre  que  l'Eglise  met  entre  les  mains  du 
dernier  des  fidèles ,  renferme  un  trésor  de  poésie  très  supérieur  à 
toutes  les  collections  des  chefs-d'œuvres  grecs  et  latins,  en  y  joignant, 
s'il  le  faut,  les  classiques  et  romantiques  de  l'Allemagne,  de  FAngle- 
terre  et  de  la  France  modernes?  Et  pourtant,  si  notre  assertion  parait 
exorbitante,  à  qui  la  faute,  sinon  à  cette  malheureuse  habitude  qui 
nous  fait  fouler  aux  pieds ,  sans  y  songer,  des  richesses  trop  abon- 
dantes. Semblables  à  ces  peuples  possesseurs  de  mines  d'or,  qui  re- 
cherchent avidement  le  fer  et  le  plomb,  nous  préférons  les  clinquauts 
étrangers  à  Tor  de  notre  territoire. 

Qui  donc  a  jamais  songé  à  considérer  au  point  de  vue  poétique  ce 
petit  livre  dont  nous  parlons^  cette  Semaine-Sainte,  qui  s'ouvre  par 
VHosanna  et  se  termine  par  VMleluia?  où  la  harpe  de  David  résonne 
sur  tous  les  modes,  chantant,  non  plus  les  turpitudes  d'Ânacréon,  les 
infamies  de  Sapho,  les  ambitieuses  puérilités  de  Pyudare,  les  vulgaires 
plaisirs  d'Horace,  mais  toutes  les  grandeurs  de  Dieu  et  les  faiblesses  de 


•  Boilcau,  ^rl.  poét.y  cbaDl  m,  v.  '2i)\ . 
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l'homme,  les  affections  les  plus  intimes  de  notre  nature,  l'adoration, 
la  crainte,  l'espoir,  la  désolation,  la  joie,  tous  lés  sentimens  qui  oppres- 
sent l'être  Gni  en  présente  de  l'être  infini  ?  ce  livre  où  les  grands  cris 
d'Isaîe,  d'Ëzéchiel  et  de  Baruch  se  mêlent,  plus  intéressans  que  ceux 
d'Ëschile,  aux  plaintes  de  Jérémie  plus  déchirantes  que  celles  de  So- 
phocle et  d'Euripide  ;  où  PKglise  déploie,  dans  les  douze  leçonê  du 
Samedi  sainte  comme  dans  les  douze  chants  d*un  poème  épique,  les 
origines  du  monde,  la  création,  la  chute,  le  premier  homicide,  le  dé- 
luge, Babel,  la  ?ocation  et  le  sacrifice  d'Abraham  ,  Moise  et  la  mer 
Ronge,  et  cette  longue  suite  d'événemens  plus  attacbans,  ce  semble, 
et  plus  grandioses  que  les  faits  d'Ënée,  d'Ulysse  et  d'Agamemnoa  '  T 
Dans  ce  même  livre,  l'Eglise,  jalouse  de  montrer  qu'elle  est  l'héritière 
des  anciennes  promesses ,  saisit  à  son  toiir  la  lyre  et  répond  aux  ac- 
cents des  prophètes  par  des  chants  qui  n'en  sont  point  indignes.  Noos 
nous  bornerons  à  rappeler  le  J^exilla  régis ,  le  Pdnge  lingua  gla^ 
riosi prœlium  certaministle  Gloria^ laus  et honor^ le  Stabat  matera 
VExulteij  le  F'ictimœ  paschcUii  ÏO  fUii  et  fUiœ^  et  tant  d'autres 
morceaux  où  tous  les  rythmes  et  tous  les  genres,  depuis  la  complainte 
populaire  jusqu'au  lyrisme  le  plus  élevé,  sont  tour  à  tour  prodigués 
avec  «me  abondance  et  une  variété  beaucoup  trop  méconnues. 

,  Voilà  un  simple  aperçu  des  trésors  littéraires  renfermés  dans  un 
livre  de  prières  connu  de  tout  le  monde,  dans  une  Quinzaine  de  Pâ- 
ques  ;  recueil  inestimable  de  poésie,  ne  craignons  pas  de  le  redire, 
mais  qui  ne  saurait  donner  une  idée  des  innombrables  compositions 
inspirées  au  génie  chrétien  par  les  mystères  des  solennités  pascales. 
Toutes  ces  productions  ne  sont  pas  assurément  d'un  égal  mérite  et  ne 
peuvent  être  mises  au  même  rang  que  le  Stahat  ou  VExultet  jam 
angelica  turba  cœlorum,  mais  toutes  respirent  un  doux  parfum  de 
piétéj  toutes  expriment  un  sentiment  yrai ,  et  élèvent  l'âme  au  dessus 
du  monde  des  sens. 

Obligé  de  faire  un  choix  et  un  choix  fort  restreint  parmi  toutes  ces 
hymnes,  proses,  séquences ,  qui  sont  venues  tour  à  tour  décorer  les 

'  Voir  quelques  autres  développemens  donnés  à  cette  idée  dans  Tarticle  des 
/Hrmales,  intitulé  :  Le  carême  el  la  Semaine  sainte  de  t Eglise  catholique* 
t.  II,  p.  81  O"  série). 
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liturgiei  orthodoxes  de  notre  Eglise,  notre  nniqne  cmbamB  est  de 
bien  dMîâr  et  de  prénenter  k  nos  lecteurs  des  morccanx  peo  conani 
etd^oes  en  même  tems  de  sopporter  b  comparaisoB  avec  ks  chastg 
câèbres  qni  sont  dans  loates  les  mémoîrea. 

Le  premier  qoe  noos  donnons  est  nne  Prose  en  rhomneur  âe  la 
Sainte^Croke.  Elle  a  poor  auteur  saint  Banaveniuret  qui,  semblable 
en  ce  point,  comme  en  beaucoup  d'antres,  à  son  glomox  ami  saint 
Xiiofflas  d'Aquitt,  Joignait  on  9em  poétique  trte-dé¥eloppèi  à  la  pro- 
fondeur  de  la  pensée  et  à  l'étendue  de  rérudition.  Nous  n*aTons  point 
il  fûre  réloge  de  cette  pièce  où  règne  l'onction  la  plus  tondre  et  nne 
facilité  de  style  qui  laisse  à  peine  apereeYoir  les  difljcnjtés  vaincoeaÉ 
On  reconnaH  sans  pane  Tauteor  des  Méditations  sur  la  vie  de  Noire 
Seigneur  JéÊus-Chrisi  •  ;  c'est  la  même  simplicité,  la  même  chaleur, 
le  même  bonheur  d'expression.  Quoique  cette  j»fose  ne  paraisse  pas 
avoir  lût  partie  des  Offices  de  l'Eglise,  nous  avons  pensé  que  le  nom 
de  son  antenr  loi  donnait  nne  autorité  suffisante,  et  que  noff  lecteors 
Terraient  avec  mtérêt  cette  production  dn  Docteur  sérefhifiÊe  \ 

Prose  en  Fhonneur  de  la  Sainte^Croix. 


Becordare  taoct«  Cracis, 
Qoi  perfectam  fiam  dads, 

Deiccur»  jngitar. 
Smwiii  cmcH  Roora  vcjf 
Et  ia  ipsâ  mediure 

Intatiabiliter. 


<|aieicM  mut  laborat, 
Quando  ridet,  qaando  plorat, 

Doles,  tire  gaadeat, 
Qaando  yadiS|  quando  vcm>, 
Ia  solatn<,  în  pcrait, 

Crucem  corde  teneas. 


SonTÎenc-toi  de  la  Sainte-Croîx, 
O  toi  qai  suis  la  voie  de  la  perfeciioii; 
Faif-cn  tovjonn  tes  dëtieet. 
Soomnfcoi  de  la  Saint»42f0is 
E(  médite  ses  mystères 
A^ec  une  iosatiable  ardeor. 

Quand  io  reposes  oa  qoe  ta  Iraf  ailleii 
Quand  tn  ris,  on  qaand  ta  plenrest 
Dans  la  douleur  on  dans  la  joie, 
Quand  td  vas,  quand  tu  viens, 
Dans  les  consolations  on  dans  Ici  peinfs, 
Porte  toujours  la  Croix  daas  ti»  oeenr. 


«  Il  a  para  depuis  peu,  deux  trtdacUons  de  ce  beau  livre ,  une  dans  te 
style  du  16*  siècle,  par  le  R.  P.  Dom  Françoii  le  Bannier,  bénédictin  de  la  con- 
l^régation  ae  France,  et  l'autre,  en  style  de  notre  épocpiCj  par  M.  de  Riancey  ; 
on  les  trouye  toutes  les  deux  chez  Sagnier  et  Bray. 

•  On  la  trouye  dans  les  OEuvres  du  saint  docteur,  t.  yi,  p.  423,  in-fol. 
Moguntiv,  1609,  où  elle  est  augmentée  de  18  autres  strophes. 
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Crnx  în  onuiibitt  preiinris 
Et  in  gravibns  et  duris» 

Est  totnm  remecUam 
Cmx  ia  pœnis  et  tormentit, 
Est  daicedo  pis  mentit 

Et  yemiu  refuginm. 

Cna  e»t  porta  Paraditi» 
In  qaâ  sancii  suot  confisi 

Qai  ▼iceraot  omnia* 
Crax  ex  mnndi  medicina 
Fer  quam  booitas  diyina 

Facit  mtrabilia* 

Cmx  est  sains  animaram, 
Vemm  lumen  et  praeclarunij 

Et  dnlcedo  cordiam. 
Cmz  est  TÏta  beatorum, 
Et  tbesaums  perfectoram^ 

Et  décor,  et  gaudium. 

Crus  est  specnlam  virtmis^ 
Gloriosae  daz  salutis^ 

Cuncta  spes  fideliam. 
Gmz  est  decns  salvandomm 
Et  solaiium  eomm 

Aiqne  desiderinm. 

Cmx  est  arbor  decorata» 
Christi  sanguine  sacrata, 

Cunetis  plena  frnetSbus  ; 
Qnibns  animae'erunntar 
Cum  superois  nmrinntor 

Cibis  in  coriesubus. 

Specialem  fer  amorem, 
Et  pFKcipaum  bonoram 

Gruci  salatifern* 
Cum  fervore  medullaraoïj 
Nixu  virinm  tuarun^ 

Velis  banc  diUgere* 

Diligenter  pone  mentem 
Super  Christum  patientem 

Et  ci  oosdoleas. 
Cbrisii  raoriem,  Chriftiancy 
PlangCj  serb  atque  manè| 

Et  in  planctu  gaudeas. 
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La  Croix,  dan»  toutes  Us  angoisses 
Les  plus  rudei  et  les  pIiM  crneUes» 
Est  le  remède  unique  et  souveraiii  ; 
La  Croix«  dans  les  peines  et  les  toorvens 
Est  la  douceur  de  rime  picMC 
Et  son  ¥ëriud>le  reloge. 

La  Croix  est  la  porte  du  Paradis, 

En  laquelle  ont  mis  leur  confiance  \ 

Les  saints  qui  ont  tout  vaincu, 

La  Croix  est  la  grande  médecine 

par  laquelle  la  divine  bontë 

Opère  de  merveilleuses  guérisons. 

La  Croix  est  le  salut  des  fimes, 
La  vraie  et  brillante  lumière 
Et  le  doux  cbarme  des  cœurs  « 
La  Croix  est  la  vie  des  bienheureux, 
Le  trésor  des  parfaits. 
Et  leur  gloire,  et  leur  joie. 

La  Croix  est  le  miroir  de  la  vertu, 

Le  guide  au  salut  éternel. 

L'unique  espoir  des  fidèles. 

La  Croix  est  rhoûneur  des  prédestinés. 

Et  leur  consolation, 

Et  l'objet  de  leurs  désirs. 

La  Croix  est  l'arbre  décoré 
Et  consacré  par  le  sang  du  Christ 
Chargé  de  toute  sorte  et  fmiir, 
Dont  les  âmes  délivrées 
,    Se  nourrissent  avec  les  bienhearenx 
Dans  les  célestes  banquets. 

Porte  un  amour  de  privante, 
Et  no  honneur  sans  pareil, 
A  la  Croix,  «igné  de  salac; 
De  tonte  l'ardeur  de  tes  entrailles. 
De  toute  Tétendue  de  tes  forces, 
Efforce- toi  de  raimer. 

Applique  attentivement  la  pensée 

Aux  souffrances  du  Christ, 

Et  compatis  à  w^  douleurs. 

Pleure,  duréUent  la  mort  da  Christ, 

Gémis  le  soir  et  If  matins 

Et  mets  ta  joie  dans  ces  gémisiemens. 
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Qttàin  despectiw,  ïjuàm  dcjeciu* 
lies  cceloram  eti  cffectut 

Ut  salvarct  secultmi  ! 
K>arivit  et  sitivit, 
Paaper  et  egeuus  ivit 

Usque  ad  patibultun. 

Qtiuin  dedaclus  esc  inimcnsus 
Kl  ia  cruce  tanc  siispeiisas, 

Fugernnt  discipali, 
Manuf,  pedes  perfoderunf, 
Kt  aceto  pouverant 

Summum  regem  sacculi. 

Cil j ut  ocuU  beaii 

Suni  ia  cruce  obscuratf» 

£t  vulltis  expalluiu 
Suo  corpori  tune  nudo 
^'on  remansit  pulchritudo  : 

Décor  omois  aufugit. 

Propier  liominani  peccat.i^ 
Sua  caro  cruciata 

Fuit  ÏDtcr  verbera; 
Membra  sua  suDt  disienta, 
Propter  as'pera  tormenla. 

Et  iliau  vulnera. 

luter  magDOi  craciatnii» 
Est  in  cruce  lacryiuatus 

Et  emisit  spiri^am. 
Sospiremas  et  fleamns, 
Toio  corde  doleamiu 

Super  CJntgenitum. 

# 
Gracifiie,  fiic  me  fortem. 
Ut  bbenter  tnam  morten 

Plangam^  dopec  visen». 
Tecam  voie  Tuloerari, 
Te  libeuier  amplexari 

la  cruce  desidero. 


O  couilticri  méprisé  et  abatlu 
S*est  fait  le  Roi  da  ciel. 
Pour  sauver  le  woode  ! 
Il  a  souffert  U  6iim  et  la  soif. 
Pauvre  et  dénné,  il  est  allé 
Jasqu'ao  gibet. 

Quand  le  Roi  de  Timmoisité  fat  traiaé 

Et  attaché  à  la  Crois, 

Set  disciples  s'eufoirent. 

Oo  perça  ses  mains  et  set  pieds, 

On  abreuva  de  vinaigre 

Le  souverain  Dominaieor  des  siècles. 

Set  yeox  irèt-saints 
S'obscurcirent  sur  la  Croix, 
Et  son  visage  palit. 
Son  corps  dépouillé 
Ne  conserva  nulle  grâce; 
Toute  sa  beauté  disparut. 

Pour  les  péchés  des  hommes^ 
Sa  chair  fut  déchirée 
Sous  les  coups  de  la  flagellation  ; 
Ses  membres  furent  disjoints 
Par  la  violence  des  supplices: 
11  fut  couvert  de  plaies. 

Au  milieu  d'aftreox  toormens, 
Il  verta  des  pleurs  sur  la  Croix 
Et  il  exhala  ton  âme. 
Soupirons  et  plearoni, 
Gémissont  du  fond  da  ciNir^ 
Sur  la  mort  de  ce  Fils  «nique. 

O  CSracifié>  donnesHooi  la  foret 

De  pleurer  votre  morfy 

Durant  tonte  ma  vie. 

Je  veux  être  blessé  avec  voos^ 

Je  désire  avec  ardemr 

De  vous  embrasser  sur  la  Croix.  ' 


Dans  celte  prose,  saint  Bonaventare  se  laisse  aller  aii  oonrs  de  ses 
pieuses  pensées  ;  c*est  une  tendre  effusion  où  Tart  se  cache  et  dispa- 
raît  entièrement.  On  dirait  une  de  ces  contemplations  sublimes  qui 
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ravissaient  si  souvent  notre  saint,  aux  pieds  du  crucifix*  La  pièce 
qu*on  va  lire  offre  un  contraste  marqué  avec  la  précédente.  L'auteur, 
le  célèbre  ^dam  de  Saint-F'ictor^  se  place  à  un  point  de  vue  tout 
différent.  Pour  célébrer  la  résurrection  du  Christ^  il  a  recours  aux 
saintes  Écritures  et  leur  emprunte  toutes  les  figures  relatives  au 
triomphe  du  Sauveur  sur  la  mort  et  sur  le  péché.  On  sera  certaine- 
ment frappé  de  la  concision  avec  laquelle  il  grouppe  tant  de  traits,  et 
quelquefois  des  passages  textuels  de  nos  Livres  saints,  et  de  l'exacti- 
tude avec  laquelle  il  les  soumet  aux  lois  de  la  forme  métrique.  Nous 
avons  cru  devoir  ajouter  quelques  notes  qui  aideront  à  l'intelligence 
du  texte,  et  pour  lesquelles  nous  nous  sommes  aidés  du  commentaire 
du  docteur  Adalbert  Daniel,  qui  cite  cette  prose  avec  de  grands 
éloges. 

Séquence  pour  le  jour  de  Pâques. 

Zyraa  vetas  expurgetur  Purifions-nout  du  vieui  IcTain 

ÎJt  sincère  celcbreiur  Afin  de  célébrer  sainiement 

Nova  resarrectio  <  :  |ji  nouYelle  résurrection  : 

Haec  est  dies  no^trae  spei,  Voici  le  jour  de  notre  espérance  ; 

Hujus  mira  vis  diei.  Merveilleuse  est  la  vertu  dece  jour, 

Lcgis  tetiimonio.  Au  témoignage  de  Paucienne  loi. 

Haec  Egyplum  spoliavit  '  Ce  jour  a  dépouillé  l'Egypte 

£t  Hebr%os  libcravit  Et  délivré  les  Hébreux 

m 

'  CHchtotte  (Josse),  docteur  de  Sorbonne,  au  16*  siècle,  auteur  d'un  com- 
mentaire liturgique  justement  estimé  et  connu  sous  le  titre  d^Elncidatoriwn 
eccletiatiieum,  parie  avec  admiration  de  cette  belle  séquence  :  «  £Ue  expli* 
»  que,  dit-il,  les  plus  profonds  mystères  de  la  résurrection  du  Seigneur^  qui 
»  ont  été  figurés  dans  l'ancien  Testament  et  accomplis  dans  le  nouveau.  Cette 
»  prose»  en  effet,  est  presque  divine,  xenfermant  beaucoup  de  choses  ea  peu 
■  de  mots,  et -tirée  tout  entière  des  Livres  sacrés  :  Etsanè  hœc  prosa  admo» 
«  dtun  divina  est^  paaeis  nuiUa  eompUclens^  et  iota  es  sacris  liUerisprœ^ 
•  clarè  desumpla,  »  Dès  le  premier  vers,  Adam  de  Saint- Victor  rappelle  le 
célèbre  passage  de  saint  Paul,  que  l'Eglise  a  placé  en  tète  de  l'épltre  du  jour 
de  Pâques  :  Expurgale  vêtus  fermentum  ;  purifiexrvous  du  vieux  levain 
(i  C<?r.,  V.  7.) 

*  On  reconnaît  ici  l'enlèvement  des  vases  d'Egypte  par  les  Hébreux 
Exod»  III,  32;  xit,  35. 
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De  Ibinict  frnreft*  ; 
HU  in  aroto  eanctitati» 
OpDS  erat  «enritoiis 

Latam,  later,  palea*. 

^m  divins  laof  Yirtiitis 
Jam  triaipphif  jam  salmis 

Vox  erumpat  libéra  : 
Hsc  ett  dies  quam  fecit  Dominns^, 
Di«s  iioftri  dolorit  f erminut. 
Die»  talmiCm* 

lex  ett  timbra  faturomm^, 
Cbrittiit  fois  promisaorum*, 

Qai  conamomat  omnia  2 
Chriati  aaognia  igneam 
Hebetavit  rompbaeam 

Amotâ  casiodU*. 

Puer  Dostri  forma  visus, 
Pro  qao  vervex  est  occisas, 

Vite  signât  gauctium'. 
Joseph  exit  de  cisternâ  k, 
Cbristas  redit  ad  superoa, 

Post  mortis  supplicium. 

Hic  dracones  Pharaonis 
Draco  Torat  ;  à  draconîi 

ImmuDÎs  malîtia  9  : 
Qaosignitas  vnlnerat 


De  U  foomaise  d'airain  ; 
AeoaUéa  d'an  joug  étroit, 
lU  pétrissaient  dans  U  servitude 
La  faoge^  U  brique,  la  paille. 

.  Qaeles  louanges  de  la  puissance  divine, 
Que  les  cris  de  triomphe  et  de  salut 
Beteotissent  d'une  yoix  libre  : 
Voici  le  jour  que  le  Seigneur  a  fait. 
Le  jour  qai  tenftin»  nos  donleorf , 
lie  jenr  de  U  déUTrance  * 

La  loi  est  l'ombre  des  choses  futures, 
Le  Christ  est  le  terme  des  promesser. 
Sa  qui  tons  est  consommé  : 
Le  sang  du  Christ  a  émoussé 
Le  glaive  de  feu, 
J£n  éloignant  le  gardien  qui  le  portait* 

L'enfant,  figure  de  notre  victime. 
En  place  duquel  nn  bélier  fut  immolé 
Signifie  la  joie  de  la  vie  nouvelle^ 
Joseph  sort  de  la  citerne. 
Le  Christ  revient  à  la  lumière  du  jour 
Après  être  mort  dans  les  supplices. 

C'est  le  dragon  qui  dévore 
Les  dragons  de  Pharaon, 
Exempt  lui-même  de  la  malice  des  dragons. 
Ceux  que  blessen^  les  serpents  de  feu 


•  Afiluiott  k  la  foarnaUe  de  NiboehoitdiiMor  de  laquelle  ràrent  délinés  les 
troii  Israélites^  Sldrach,  Mtsaeb,  Abdenago.  (Daniel,  c.  m). 

•  Eâtôd,  1, 14;  V,  18.  ■  C'est  ainsi,  dit  Gihshtotte,  que  le  genre  humain  était 
»  soumis  k  Cesclavage  du  démon  et  enehalné  par  cet  impitoyable  tfran  aux 
»  diferses  concupiscences  de  la  ebalr.  » 

•  Pi.  exvn,  84.  Ce  teraet  forme  fantlenne  solennelle  qui  remplace  Phymne, 
à  landes  et  à  vêgires,  pendant  la  semaine  de  Pâques,  dans  le  Bréviaire  romain, 

^Côlùis,it,yi. 
»/yrer.i,20. 

•  Genèse*  m,  Î4. 
'  Ih.  xwi,  13. 

•  îh.  zzxvff,  28. 
9  Bxod,  yii,  12. 
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Hot  serpentU  libérât 
Mtmi  pnetentiâ'» 

Angoem  forât  in  maxilU 
Christi  hamus  et  armilU  *; 

In  cavernam  reguli 
Manam  miuit  ablactatns' 
Bt  licfugit  ejOurbAUis 

Vêtus  hospet  tieeuliA 

Irrisoret  Elisaei^ 

Dam  conscendii  domum  Oei^ 

Zelam  caivi  tentinnif  ; 
David  aneptitius', 
Hircus  emissariusS 

Et  passer  effugiant?. 

In  maxilU  mille  sternit' 
Et  de  tribu  su&  spernit 

Samaon  matrimonium'^ 
Samson  Gaxae  seras  pandit 
Et  asportans  portas  scandit 

Montis  snpercilium'". 


Sont  guéris  par  k  prééenea 
Du  serpent  d'airain» 

L*bameçon  et  le  dard  du  Christ 
Percent  la  gueule  du  serpent; 
L'enfant  à  peinç  sevré  met  la  main 
Dans  l'antre  du  basilic, 
Et  aussitôt  s'anfuU  coofiMidit 
L*ancien  hôte  du  monde. 

Ceux  qui  insultaient  Elisée, 
Quand  il  montait  à  la  maison  de  Dieu, 
Ressentent  le  courroux  du  prophète  dwuvé. 
David  se  sauve  des  mains  du  roi  son  bean- 
Le  bouc  et  le  passereau  [p^re, 

S'échappent  sains  et  saufs. 

Avec  une  mâchoire,  Samson  extermine 
Il  dédaigne  de  prendre     [mille  Philistins, 
Une  épouse  de  sa  tribu  ; 
Samson  ouvre  les  portes  de  Gàïa 
Et  les  chargeant  sur  ses  épaules. 
Gravit  le  sommet  de  la  montagne. 


'  Nom,  ut. 

*  Job,  xx^  19,  20,  %X*  An  étitraherè  poteris  Leviathan  kamo.,,.,  ami  ar- 
millâ  peiforMi  mêufiilam  ^tu.  Saint  Grégoire  dit,  en  expliquant  ce  paitage, 
une  rhiinianité  du  Cbriit  fut  comne  Tappât  qni  provoqua  le  dâœon  à  le  dé- 
vorer et  à  le  livrer  k  la  mert,  mais  qne  sa  divinité  fût  conmie  l'hanefon  eacbé 
sous  la  proie  qui  perça  la  mftehof  re  de  l'esprit  malin. 

*  Isaie,  xt,8.  In  caverne  reguli  qui  abktelatusfueril^  mantm  saam  tni/UL 

*  IV  Heg.  ir,  33,  34.  Les  Juifs  se  moquaient  de  Jésus  sur  la  croix,  mais  la 
vengeance  divine  tomba  sur  eux  quarante-deux  ans  après  la  passion  de 
THomme-Dleu ,  nombre  d'années  figurées  par  les  quarante-deux  enfans  dé- 
vorés par  les  ours.  Les  deux  ours  sortis  des  épaisses  forets  de  la  Gentililé 
furent  Titus  et  Yespasien  (Clichtoûe). 

'  1  Aeg,  tu*  David>  gendre  de  SatUf  le  soustrait  par  la  fuite  à  la  eolère  de 
ce  roi.  Ainsi  Jésus,  vrai  fila  de  Dieu,  éeka^pe  aux  traits  de  la  mort. 

*  levii.  %Yt^  iO. 

1  Psaim.  %f  1 .  Tranêmigfm  rn  montem  iieuipasssr. 
^Jiuiie.xr,\bé 

9  /S.  XIV,  1 ,  3.  C'est  ainsi  que  le  Cbrist  rejeta  la  Synagogue  et  fonda  son 
Eglise  parmi  les  Gentils. 
•V^.xvi,3. 
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Sic  de  Judâ  leo  fortis, 
Fractis  portit  dira:  mortis 

Die  surgit  lerliÂ , 
Bagiente  voce  patris, 
Ad  tapernae  sioum  mairis 

Toc  revexit  spoUa'. 

Cetas  Jonain  fugttivum, 
Yfri  Jonae  signalivuni, 
Post  très  dies  reddii  vivum 

De  ventris  ciistodiâ^; 
Botrus  Cypri  reflorescii', 
Dilaialur  et  excrescit; 
Syoagoga;  flos  marcescil 

EiflorelEcclesia. 

Mors  et  vita  couflixére, 
BesurrexitChristus  verè, 
fit  cum  Christo  «urrexére 

Mulii  testes  gloriœ. 
Mane  novuni)  mane  laetuniy 
Vespertinum  tergat  fleium, 
Quia  vitavicit  letum; 

Teiopus  est  laetitise. 

Jesa  Victor,  Jesu  vita, 
iesu  vit»  via  triia, 
Cujas  morte  mors  sopita. 
Ad  pasdbalem  nos  invita 

Mensam  cnm  fiducii. 
Vive  panis,  vivax  nnda^ 
Yera  vitis  et  fecunda. 
Tu  nos  pasce,  tu  pos  muada^ 
Ut  à  morte  nos  secund&4 

Tua  salvet  graiia. 


Ainsi  le  fort  lion  de  Juda, 
Brisant  les  portes  de  la  cruelle  mort, 
Se  lève,  le  troisième  jour^ 
A  la  voix  rugissante  de  son  père 
Et  rapporte  ses  riches  dépouilles 
Au  sein  de  sa  mère  céleste. 

Le  monstre  marin  rend  Jonai  le  fagitif, 
Figure  du  vrai  Jonas, 
Vivant,  après  trois  jours  de  captivité 
Dans  Tétroite  prison  de  son  ventre; 
La  vigne  de  Cypre  refleurit 
Grandit  et  s'étale  ; 
La  fleur  de  la  Synagogue  se  fane 
Et  l'Eglise  commence  à  fleurir. 

La  mort  et  la  vie  en  sont  venues  auxpri- 
Le  Christ  est  vraiment  ressuscité       [s», 
Et  avec  lui  ressuscitèrent 
De  nombreux  témoins  de  sa  gloire. 
Matinée  heureuse,  matinée  nonvelU 
Essuyée  les  pleurs  de  la  veille, 
La  vie  a  vaiocu  la  mort  ; 
C'est  le  tems  de  l'allégresse. 

Jésus  vainqueur,  Jésus  notre  vie, 
Jésas,  voie  qui  meoe  à  la  vie 
Vous  qui  par  votre  mort,  avez  dompté  h 
FaitesHiOus  asseoir  à  la  table  pascale  [auirt, 
Avec  un  cœur  plein  de  confiance. 
Pain  vivant,  onde  vivifiante, 
Véritable  et  féconde  vigne, 
tFourriasez-nous,  purifiez-nous. 
Et  délivrez-nous  de  la  seconde  mort 
Par  l'effet  de  votre  grâce* 


'  Apocal.  Y,  5;  Gen,  xux»  9.'  Seloil  une  ancienne  croyance,  les  lionceiax 
nouvellement  nés  s'endormaienl  pendant  trois  joars,  au  bout  desquels  le  lion 
leur  père  les  réveillait  par  ses  rugissemens.  Quelques  auteurs  vont  même 
jusqu'à  dire  que  le  lion  rappelle  à  la  vie,  par  le  même  moyen,  ses  petiU, 
quant  ils  sont  morts.  (V.  ComeL  d  Lap.  sur  le  texte  de  la  Genèse  cHé  ci-destat]. 

*  Joaas  II. 

»  CatU.  Cantie.  i,  13. 

^^/M7£f.  ft,  l];xxi,  8. 
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j4u(re  hymne  pour  la  féie  de  Pâques. 


Salve  festa  diet  toto  ven^rabilis  aevo 
QaâDcas  inferuum  vieil  et  astra  tenet. 


Ecce  renasccntU  testatar  gratia  mandi 
Omnia  cum  DomiDodona  redisse  sao. 

Namque  triurophanti  posl  tristia  tariaraCbrislo 
Uodiquc  fronde  nemas,  gramîna  flore  favenu 

Legibtis  inférai  oppressîs,  soper  astra  tneaotcm 
Laudaot  rite  Deum  lux,  polas»  arva,  frctum. 


Qui  cracilisLas  crai^  Deiis  ecce  per  omnia  régnât, 
Danlque  Crealoii  cuucta  creataprcccm. 

Mobtliias  aoni  mensiuni,  lux  almadierum, 
Horarum  splcndor,  stridula  pancta  favent. 


Christe,  salas  rerura,  boneconditoratqae  fedempfor^ 
Unica  progenics  ex  deilate  Patris, 

Qui  geniis  humanam  cerneps  mersisse  profutido 
Ut  homioum  eriperes  es  qaoqne  factus  homo, 

Funeris  exéquias  pateris,  vitaeaactor  et  orbis, 
Intras  moriis  iter,  dando  salutîs  opem. 


Pollicitam  sed  reddc  fidem,  precor,  aima  poteslas, 
Tertia  lux  rediit,  sarge,  sepulie  meus, 

Solve  caleoatas  iuferni  carceris  umbras 
El  revoca  sursum  quidquid  ad  ima  ruit. 


Salut,  jour  solennel,  vé- 
nërablc  dans  tous  les  âges, 
où  Dieu  trioiDplie  de  l'en- 
fer et  entre  en  possession 
de  Tempirée. 

Toyez,  la  grâce  renais* 
santé  de  la  nature  atteste 
que  tons  les  dons  nous  sont 
rendus  avec  leur  seigneur. 

De  toutes  parts,  la  ver- 
dure des  bois,  les  fleurs  des 
champs,  saluent  le  Christ 
triomphant  des  enfers. 

La  kimiére,  le  ciel  ,  le» 
champs,  la  mer  louent  le 
Dieu  vainqueur  des  puis-, 
sances  infernales  qui  monte 
au-dessus  des  astres.  «  • 

•Voici  que  le  Dieu  criici- 
Gé  naguère,  règne  sur  tou- 
tes cliOHCS,  et  toute  la  créa- 
tion adresse  ea  prière  au 
crénteur. 

La  succession  des  mois 
de  l'anne'e,  !a  féconde  lu- 
mière des  jours,  la  splen- 
deur des  heures,  les  points  . 
sonores  de  la  durée  ,  lui 
rendent  hommage. 

Christ,  salut  du  rooudc, 
bon  créateur  et  rédemp- 
teur, fils  unique  de  Dieu, 
le  Père, 

Qui  voyant  le  genre  bu- 
mato  lombé  dans  up  abîme 
vous  êtes  fait  homme  afin 
de  délivre*'  l'hamme. 

Vous  subissez  la  mort  et 
le  cercueil,  auteur  de  la  vie 
et  de  Tunivers,  fous  entrez 
dans  le  chemin  de  la  mort, 
ffour  donnez  le  secours  de 
la  vie. 

Mais  rendez  la  fol  pro- 
mise,^ de'gi-fice^  6  puissance 
suprême  ;  le  iroisième  jour 
a  lui  ,  levez-vous ,  ô  mon 
glorieux  ensépnUtiré  ! 

Rompez  les  ténèbres  en- 
chdinantfs  de  l'infernale 
prison,  et  rappelés  en  haut 
tout  ce  qui  était  lombé  dans 
lea  profonii^rs. 
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Redde  tuam  faciem,  videant  nt  tascula  lumeu  ;  Rendez-non»  votre  face 

_,,,-.  ^        •     -     t.  •.  afin  que  les  siècles  yojent 

Redde  diem,  qui  net,  te  monemu,  fa^it.  j^  lu^^j^^ .  rendet -dous  le 

jour  qui  nous  a  fai  depois 

votre  irépas. 

Eripis  iimttioeraai  populum  de  carcere  moriis,  Vous  arrachez  aax  prî- 

„  ,       t..  V   ^  .        V-  aont  de  I*  «ort,  ça  peuple 

El  seqnitar  Uhtt^^  WM  auctor  abit.  innombrable  qui ,  levcnu 

libre,  faii  parloal  cortège  à 

son  créateur. 

Hinc  tumnlum  r.tpeien«,  post  tarlara,  carne  resntnpti  Puis,  sortant  des  limbes, 

.  ...        '  1      I       ^  1  ^  r  vous  reveocs  an  loinbeaa, 

Mi.g<r  «d  coilot  «apk  «rep«a  refen .  ^   ^^^^^„,  ^^  ^,i^  ; 

guerrier  invincible ,  vous 
remportes  aux  cienxde  ma- 
gnifiques trophée». 

Cette  hymne  est  de  f^enance  Fortunat,  ëvéque  de  Poitiers,  au 
6^  siècle^  la  famease  époque  d'ignorance  et  de  barbarie.  L'église  doit 
au  même  poète  deux  autres  beaux  chants  de  la  semaine  sainte  :  le 
P^exiUa  régis  et  le  Pange,  lingua,  prœliufncertaminisy  (de  grayes 
autorités  attribuent  cependant  cette  dernière  à  Clandien  MamerL] 
La  poésie  de  Venance  Fortunat  a  trouvé  grâce  même  devant  les  criti- 
ques du  siècle  dernier,  qui  restimaient  asstz  harmonieuse  jumr  le 
tenu  où  il  vivait*  Nous  y  voyons  une  preuve  que  le  génie  poétique 
chrétien,  tout  en  s'ouvrant  des  routes  nouvelles  et  en  inventant  ses 
ritbmes  propres,  savait  aussi  employer  l'ancien  mode  avec  autant 
d'élégance  que  i  de  noblesse.  Ce  n'était  là  toutefois  que  des  essais 
exceptionnels  et  comme  une  concession  faite  au  souvenir  de  l'anti- 
qiâté.  Il  était  impossible  que  la  pensée  cadiolique,  sous  quelque  coQ' 
dition  qu'on  la  considère,  consentit  à  s'enfermer  dans  le  moule 
payen.  Les  nouvelles  formes  qu'elle  créa,  et  qu'elle  finit  par  préférer, 
en  prenant  son  accroissement  légitime,  ont  été  loogtems  méprisées; 
bien  des  gens  se  croient  encore  obligés  de  les  juger  avec  une  inexpli- 
cable rigueur.  Elles  n'en  ont  pas  moins  prévalu,  car  ce  sont  ces 
formes  qui  ont  donné  nais^nce  à  la  métrique  moderne,  aux  lois 
définitivement  fixées  et  acceptées  par  Boileau,  Racine^  J.-B.  Rous- 
seau, aussi  bien  que  par  Victor  Hugo  et  Lamartine.  Nous  n'afons 
jamais  aperçu,  pour  notre  compte,  ce  que  la  mesure  générale  et  flot- 
tante du  vers  avait  de  si  inférieur  à  la  prosodie  syllabaire  du  pied 
grec^t  latin,  ni  ce  qu'offrait  de  si  choquant  et  de  si  ridicule  l'harmo- 
nieuse désiiàeftce  de  la  rime,  alors  surtout  qu'il  s'agissait  de  morceaux 
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presque  toujours  destinés  à  être  chantés.  Les  compositions  que  nous 
mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  contribueront  peut-être  à  faire 
rendre  justice,  sous  ce  rapport,  à  la  poésie  liturgique.  C'est  dans  cette 
vue  que  nous  leur  signalons  la /^rose  suivante,  comme  un  des  modèles 
des  plus  curieux  et  des  plus  achevés  de  ces  modulations  ecclésiastiques 
variées  à  rinfioi. 

Cette  prose  célèbre  le  mystère  de  Y  jénnoneiatiim  de  la  sainte 
Fierge,  dont  la  fête  s'unit,  par  un  heureux  rapprocKementi  aux 
solennités  de  la  semaine  sainte. 

D.  Guéranger  qui  reproduit  cette  pièce  dans  son  Jvent  liturgique 
la  donne  comme  extraite  du  missel  de  Cluny,  de  1523. 

Prose  poikr  la  fiée  de  rjdnnonciation  de  la  sainte  Fierge. 


Angelot  ftd  Viff^ioeiB 

Subiutrans  »  conckvt, 
yirgioifc  formidkBcm 
Demuicens,  inqiik  s  —  Ave, 

Ave,  MgioA  Vingiiuimt 
CiBby  tcmeque  Donuanm 

Concifiies 

El  paries, 

Intacte, 

Salutem  hominttm; 

Ta  porta  coeli  facta, 

Medêla  crimibum. 

Quomodd  coDciperem 

Quae  viriim  non  cogaovi? 
Qaaliier  infringereoi 
Quae  firma  mente  vovi? 

—  Spiriiùs  sancti  gratis 
PerHciet  hxc  omnia  : 

Me  timeas, 

Se<l  gandeas, 
Secura^ 
Quod  castinioûta 
Manebii  in  te  para* 
Dei  potcatia. 


L'ange  se  préseulant 
A  la  damcure  secréie  de  U  Vierge 
Et  calmant  sa  terreur, 
Lni  dit  :  —  Sahiij 

Salât,  reine  des  Vierges. 
Voa«  coQoevrw  U  Seigoeyr  du  fiel 
Et  de  la  terrei 
Et  TOUS  enfanterez, 

"Vierge  pare, 
Le  salot  des  hommes; 
O  TOUS  qui  êtes  deTenue  la  porte  du  ciel 
Et  le  remède  de  loiis  les  crimes. 

—  Gomment  concevrais -je. 

Moi  qui  ne  connais  point  d*homme? 
Comment  pourrais-je  enfreindre 
Le  voeu  que  mon  cœur  a  juré? 

—  La  grâce  du  ^aiot«>Esprit 
Accomplira  tous  ce*  myeitees 

Ne  craignes  pdiuc, 
Mais,  pleine  de  joie, 

Rassurci-voos  ; 
Car  la  pudeur  en  vous 
Demeurera  sans  tache^ 
i'ajT  la  puissance  de  Dieii« 
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Ad  haec  Virgo  uobiKs 
Bespondent  ioquU  ei  : 
—  SerTula  sam  humilis 
Omnipotentis  Dei; 

Tibi  cœletti  nuntio 
Tant!  secreti  conscio, 

Consenti  ens 

El  cupicBt 
Vidcre 
Factum  quod  audio, 
ParaU  sum  parère 
Dei  coDsiUo. 

Angélus  disparaît, 
Et  siatim  vii^inalis 
Uterns  intumait 
Vi  Flatûs  spiritalis. 

Mox  partos  clausus  utero 
Novem  mensiam  namcrOy 

llinc  cxitt 

Et  iniit 
Conflicturo, 
Afîfigens  homéro 
Crucem  qui  dédit  iclam 
Hosti  morlifero. 

Eîa  !  mater  Dooiini^ 
Quse  pacem  reddidisti 
Angelo  et  homini, 
Quum  ClirisiuiD  geuuistij 

Tuum  exoraFiliam 
Ut  se  nobis  propilium 

Exhibeat 

Et  deleat 
Peccata, 
Praestaos  auxilium 
ViU  frai  beatâ 
Post  hoc  exilium. 


A  cet  mois  In  noble  Vierge 
Répond  et  dit  : 
*-  Je  suis  l'humble  et  petite  senraote 
Do  Dieu  tout-puissant; 

Céleste  messager, 
Confident  d'un  si  haut  sfcret« 
Je  consens 
Et  veux  voir 
Accomplie, 
Cette  parole  que  j'entends  : 
Je  suis  prête  à  obéir 
Au  dessein  de  Dieu, 

L'ange  disparut. 
Et  aussitôt  le  sein  virginal 
Fut  fécondé 
Par  le  soafle  de  l'Esprit  Saint; 

Bientôt  le  fruit  enfermé  dans  le  siKn  ma- 
Durant  nenf  mois  [temcl 

En  sortit 
Et  commença 
Le  nrand  combat^ 
Appuyant  sur  son  épaule 
La  croix  qui  donna  le  coup  fatal 
A  l'homicide  ennemi. 

IjLil  Mère  du  Seigneur, 

Qui  avex  rendu  la  paix 

A  l'ange  et  à  l'homme, 

En  mettant  le  Christ  au  monde. 

Suppliez  votre  Fils 
De  daigner  nous  être 
Secourable 
Et  d'effacer 
Nos  péchés; 
Qu'il  vienne  à  notre  aide 
Et  nous  fasse  jouir  de  la  vie  bienbeurcnse 
Après  cet  exil. 


Albyis  COMBËGUILLE. 


••■«MMi 
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LE  CHRIST   ET  L'ÉVANGILE; 

HISTOIRE  CRITIQUE 

DES  SYSTEMES  RATIONALISTES  CONTEMPORAINS 

SUR  LES  ORIGINES  DE  LA  RÉVÉLATION  CHRÉTIENNE, 

PAR  L*ABBÉ  £.  CHASSAY, 

Professeur  de  philosophie  au  grand  séminaire  de  Bayeux  '. 

Preuves  manifestes  de  la  Divinité  de  TEglise.  —  Ère  d'apologie  par  la  science. 

—  Tactique  de  la  philosophie  au  19"  siècle.  —  Plan  de  M.  Tabbé  Chassay. 

—  Danger  des  doctrines  philosophiques  pour  la  France.  —  Le  siècle  actuel, 
d*après  Alfred  de  Musset.  — •  Ce  que  serait  la  société  sans  le  Christianisme, 
d*après  P.  Leroux. 

«  Ces  trayaux  ont  assuré  an  clergé  de  Bayeux  une 
»  place  hors  ligne  dans  le  mouvement  régénérateur 
»  des  études  catholiques  en  France.  » 

Comte  de  Montalenibtrt,  Paris,  il  avril  1847. 


S'il  est  des  livres  auxquels  ou  serait  tenté  de  porter  envie,  il  faut 
regarder  ainsi  Thumble  volume  dont  l'apparition  a  été  saluée  par  de 
telles  paroles  et  par  un  tel  juge.  M.  Tabbé  Cbassay  vient  d'être  armé 
chevalier  sur  son  premier  champ  de  bataille.  Qu'il  me  soit  permis  de 
commenter,  selon  mes  forces,  les  paroles  que  j*ai  prises  pour  épigra* 
phe,  et  de  motiver  par  quelques  réflexions  nées  de  l'ouvrage  à  Tocca- 
sion  duquel  ces  paroles  ont  été  écrites ,  l'éloge  si  flatteur  qu'elles 
contiennent. 

■  Un  volume  in-12;  &  Paris,  chez  Lecoffre,  29,  rue  du  Vieux-Colomnier. 
Prix  :  2  fr.  50. 
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La  pliM  ék>qaeiite  apologie  de  TEgUse  eathoUqae,  c'est  mainteiiaiit 

sa  propre  existence.  Avoir,  dès  le  berceau ,  éioufié  le  Paganismey  ce 
colosse  de  l'ancien  monde  ,  lassé  la  tyrannie  et  la  férocité  des  em- 
pereurs, transGgùré  la  société  romaine;  avoir  ^bjugué  les  Barbares 
et  purifié  cet  orageux  torrent  avec  tant  de  limpidité  qu'il. se  mit  à 
réfléchir  touMecoup  le  plus  bel  azur  du  ciel;  être  debout  après  d'in- 
nombrables arrêts  de  proscription ,  de  ruine  et  de  mort,  portés  par 
des  peuples,  par  des  rois,  quelquefois  même  par  le  génie;  avoir  sou- 
tenu, sans  respirer  une  heure  pendant  1800  ans,  la  lutte  meurtrière 
de  tous  les  vices  et  de  toutes  les  passions  de  l'humanité;  avoir  vu 
tomber  sur  soi  les  débris  sanglants  des  plus  puissans  Etats  et  les 
avoir  secoués  de  son  manteau  ainsi  que  toute  autre  poussière  ;  rajeu- 
nir, comme  le  phénix ,  avec  les  siècles  :  ce  n'est  point  la  destinée 
d'une  œuvre  humaine ,  c'est  la  destinée  d'une  œuvre  divine.  Vous 
pourrez  voir  l'Eglise  comme  le  prophète  vit  l'image  de  la  patrie  ado- 
rée, les  joues  inondées  dé  larmes  et  le  cœur  plein  d*amertume  '  ; 
mais  vous  ne  saisirez  jamais  une  ride  à  son  front.  C'est  donc  qu'elle 
n'a  pas  puisé  la  vie  sur  ce  sol ,  où  tout  vieillit  et  s'use;  c'est  donc 
qu'elle  est  sortie  de  l'éternité,  et  y  retourne  à  travers  le  tems. 

Dieu  attrait  pu,  à  une  certaine  époque,  ne  plus  ménager  à  son 
Eglise  de  ces  épreuves  décisives  où  les  institutions  humaines  doivent, 
d'après  toutes  les  lois  naturelles  et  connues,  se  transformer  essentiel- 
lement ou  périr.  Il  aurait  pu,  après  l'avoir  alimentée  de  la  manne 
tombée  du  ciel,  la  fertiliser  à  la  même  pluie,  la  mûrir  au  même  soleil 
que  les  fruits  de  la  terre.  Il  aurait  pu,  en  un  mot,  finir  par  lui  tracer 
une  existence  moins  évidemment  surnaturelle ,  sans  que  l'impie  eût 
aujourd'hui  le  droit  de  mettre  en  question  la  divinité  de  notre  origine, 
ni  l'immortalité  de  UQtre  durée.  On  aurait  beau  passer  le  doigt  sur  les 
pages  de  Thistoire,  on  n'eu  effacerait  pas,  pas  plus  qu'on  n'efface  un 
rayon  de  soleil,  cette  vérité  éblouissante  :  si  l'Église  existe  encore, 
c'est  qu'elle  est  louvrage  de  Dieu. 

Mais  la  providence  s'est  formé  d'autres  plans.  L'Eglise  doit  pré- 
senter, à  chaque  instant  de  sa  durée,  quelqu'un  des  trois  divins  phé- 
nomènes qui  constituent  et  résument  sa  laborieuse  existence  ici-bas  : 

'  Jérémie,  Lamentations^  • 
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la  sang  et  les  larmes ,  le  dévouement  et  la  vertu,  l'étiide  et  le  savoir. 
Dieu  l'a  voulu  ainsi  par  une  condescendance  infinie  pour  notre  in* 
telligence,  et  afin  que  les  sage$^  aujourd'hui  comme  an  tems  de  saint 
Pani,  soient  inexcusables.  Plue  un  siècle  est  faible  et  malade,  plus  la 
divinité  du  Christianisme  se  manifeste  par  des  faits  éclatans.  A  ce 
double  titre,  notre  époque  avait  droit  peut-être  à  une  des  manifesta* 
tions  les  plus  frappantes.  L'histoire  dira  qu'elle  nous  fut  donnée. 

£n  effet,  depuis  60  ans,  i'Ëglise,  principalement  en  France*,  a  bien 
rempli  sa  lâche;  aucun  élément  ne  manque  k  son  apologie. 

£lle  a  vu  la  1  évolution  mutiler  nos  dogmes,  proscrire  nos  mystères, 
verser  noire  sang;  la  hache  a  toujours  été  maniée  plus  aisément  que 
le  sophisme  par  nos  persécuteurs.  Pas  une  artère  de  l'Église  de  France, 
ce  grand  et  noble  corps ,  n'échappa  ii  la  haine  intelligente  des  disci* 
pies  de  l'horrible  philosophie  qui  régnait  alors.  Ils  couraient  à  la  fibre 
qu  ils  voyaient  palpiter  encore,  afin  d'y  épuiser  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  vie.  Ils  la  firent  ainsi  descendre  à  un  tel  degré  d'agonie,  que 
bien  des  esprits  timides  et  chancelans  se  demandèrent  avec  perplexité 
où  étaient  maintenant  ces  millions  de  chrétiens  qui  couvraient  hier 
encore  la  surface  de  la  France  :  quomodd  sedeî  sola  civitas  plena 
populo  ?  Les  bourreaux  se  hâtèrent,  dans  la  joie  crédule  et  la  con- 
viction ndîve  de  leur  triomphe ,  de  déposer  l'illustre  mourante  en  un 
sépulcre  exprès  creusé  pour  elle.  Mais,  au  Calvaire,  l'Église  a  tout 
reçu  de  la  mort  Ils  n'avaient  donc  pas  -eu  le  tems  de  battre  des  mains 
et  de  iiffler^  comme  dit  un  prophète ,  sur  cette  grande  infortune^ 
qu'elle  sortait  de  son  linceul,  étincelante  de  jeunesse  et  de  clarté. 

Comme  s*il  eût  pressenti  que  ce  qui  loi  manquait  déjà  dans  le  passé, 
la  durée,  allait  tout-à-rheure  aussi  lui  manquer  dans  Tavenir,  Napo- 
léon voulut  du  moins  abriter  de  son  épée  et  de  sa  protection  toutes- 
puissantes  ,  la  seule  chose  qui  soit  immortelle  ici  bas.  Mais  quand  la 
Religion  est  forcée  à  s'asseoir,  pour  reprendre  haleine ,  à  l'ombre  dn 
despotisme,  si  sa  robe  vvrginale  n'est  pas  ensanglantée,  son  cœur  sera 
probablement  gonflé  de  larmes  Le  conquérant  dominateur  lui  com- 
manda donc  de  s'agenouiller,  comme  tout  le  reste,  sur  les  marches 
de  son  trône.  De  cette  humiliation  sortit  une  apologie  des  plus  frap- 
pantes en  ces  tems  de  douloureuse  mémoire.  Un  faible  vieillard ,  un 
pauvre  moine ,  levant  son  bras  décharné,  bstrument  de  grâce  et  dte 
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miséricorde  lors-Hiéme  qu'il  fait  descendre  la  foudre,  arrêta,  dans  sa 
course  d'onragan,  le  guerrier  valeureux  qui  avait  pu,  sans  trop  d*illu- 
ions,  rêver  la  monarchie  universelle.  Lorsqu'il  se  vit  frappé  de  la 
main  suprême,  TÉglise  ne  fut  pas,  comme  les  gouvememens  humains, 
perfide  et  implacable;  seule,  avec  Tamitié,  elle  vint  adoucir  rinoom* 
mensurable  tristesse,  et  embaumer  la  gigantesque  gloire  de  ce  fils  qui 
Tavait  persécutée,  sans  pourtant  la  méconnaître. 

Ces  miracles  ont  passé,  comme  tous  les  autres,  sans  que  l'incré- 
dulité en  ait  tenu  compte.  Depuis  que  des  jours  moins  orageux  se 
sont  levés  sur  nous ,  elle  a  repris  le  sophisme ,  n'imagioant  que  cet 
acide  sourdement  rongeur  pulvériserait  mieux  qiie  le  fer  le  tix>oc  sé- 
culaire du  Catholicisme.  De  ce  moment  a  commencé  pour  VÈgUse 
la  période  à  laquelle  appartient  le  livre  que  nous  annonçons,  la  pé- 
riode de  son  apologie  par  la  science  et  le  labeur  intellecluel 

Là  encore,  les  apparences  humaines  étaient  contre  nous.  La  tem- 
pête avait  emporté  nos  biens ,  nos  prêtres  les  plus  savans  et  tous  nos 
livres.  Les  philosophes  se  sont  imaginé,  à  codise  de  cela,  que  nous 
répudiions  l'exercice  de  la  pensée.  N'est-ce  donc  pas  notre  habitude 
comme  notre  devoir,  de  nous  occuper  des  âmes  avant  de  songer  à 
satisfaire  l'orgueilleuse  curiosité  des  esprits  malades?  N'apercevant 
plus  sur  nos  remparts  ces  légions  d'apologistes  qui  les  avaient  gardés 
si  longtems,  ils  en  concluent  que  la  démence  est  résultée  pour  nous 
de  la  grande  crise,  et  que  nous  ne  nous  sommes  réveillés  que  pour 
mourir.  En  attendant ,  ils  élèvent  à  la  hauteur  d'un  axiome,  que  la 
raison  et  la  science  pèsent  sur  l'Église  de  tout  leur  poids  :  son  cœur 
ne  roulerait  plus  qu'un  reste  de  sang  vieilli  et  sans  chaleur.  D'un 
autre  côté,  si  les  défenseurs  de  la  foi  sont  devenus  rares,  nous  avons 
à  repousser  les  mille  bandes  plus  ou  moins  disciplinées  du  Ratio- 
nalisme, Nous  aurions  donc  eu  tout  à  craindre ,  si  la  certitude  de 
nos  destinées  ne  reposait  sur  une  parole  infaillible.  Mais  nous  étions 
sûrs  que  nous  avions  tout  à  espérer,  et  ce  n'était  pas  un  rêve. 

Sans  doute ,  on  ne  lève  pas  une  phalange  d'apologistes  comme  on 
lève  une  armée  de  soldats.  Mais  Dieu  lui-même,  a  le  premier,  pris  eo 
main  notre  cause  et  la  sienne.  La  science,  qui  avait  ouvert  la  bouche 
pour  maudire,  a  laissé  échapper  comme  Balaam ,  un  des  plus  remar- 
quables hommages  qui  aient  été  rendus  au  Très-Haut  et  à  sou  peu- 
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pie  K  Ensuite,  c'est  à  l'Église  que  les  plus  nobles  talents  ei  les  beaux 
génies  de  cette  époque  ont  été  donnés.  Les  hommes  les  plus  illustres 
combattent  dans  nos  rangs,  ou  du  moins,  s'abstiennent  de  combattre 
contre  nous  :  n'est-ce  pas  notre  foi  qui  a  inspiré  leurs  chefs-d'œuvre? 
Maintenant,  nous  sommes  en  demeure  de  satisfaire  chaque  faculté 
humaine,  depuis  l'imagination  la  plus  riche  et  la  plus  vive  jusqu'à 
Tentendement  le  plus  abstrait  et  le  plus  profond.  Il  y  a  plus ,  nous 
sommes  les  seuls  aujourd'hui  qui  puissions  assembler,  de  manière  à 
former  un  sens,  les  caractères  du  grand  et  beau  livre  de  la  nature,  et 
ceux  du  livre  de  la  foi ,  plus  grand  et  plus  beau  mille  fois.  Les  philo- 
sophes, il  est  vrai,  ne  sont  pas  si  simples  que  de  peser  nos  réponses; 
ils  combinent  imperturbablement  leurs  objections ,  et  poursuivent  la 
chaîne  de  leurs  tristes  raisonnemens ,  sans  vouloir  reconnaître  que 
bien  des  anneaux  en  sont  rompus  et  détachés.  Ce  n'en  seront  pas 
moins  de  magnifiques  colonnes  dans  l'édifice  de  la  littérature ,  de  la 
piûlosopbie  et  de  la  science  catholiques ,  que  les  travaux  de  M.  de 
Chateaubriand  %  de  Joseph  de  iMaistre  ',  du  vicomte  de  Bonald  S  du 
baron  d'Ëckstein  \  de  M.  de  Lamennais  ^,  du  R.  P.  Lacordaire  %  de 
M.  Gerbet  %  de  M.  Bautain  ^,  de  M.  Laurentie  '%  deM.  de  Genoude  ", 

'  Il  serait  naTf  de  rappeler  aux  lecteurs  de  ce  recueil  que  les  travaux  histo- 
rique, archéologiques,  philologiques,  géologiques,  de  ce  siècle  dès  qu*ils  ont  été 
consciencieux*  sont  tous  venns  appuyer  et  confirmer  la  foi  chrétienne.  Les 
Annales  de  philosophie^  en  ce  genre,  renfermant,  on  peut  le  dire,  tout  ce  que 
la  science  a  produit  de  plus  remarquable. 

*  M.  de  Châteaubrisnd,  Génie  du.  christianisme, 

*  M.  de  Maislre,  Soirées  de  Sainl^Pélersbourg ;  Eclaireissemens  sur  les 
sacrifices i  le  Pape;  C Eglise  gallicane. 

*  De  Bonald,  Législation  primilive;  Recherches  philosophiques^  etc. 

*  Le  baron  d'Ëckstein,  Le  Catholique, 

*  M.  de  Lamennais,  Essai  sur  V indifférence  en  matière  de  Religion,  Mé» 
tances,  etc. 

^  H.  P.  Lacordaire,  Les  conférences i  Vie  de  saint  Dominique;  Mémoire 
pour  le  l'établissement  des  Frères'-Précheurs;  Lettre  sur  le  Saint-Siège. 

'  M.  Gerbet,  Considérations  sur  le  dogme  générateur  de  la  piété  eatho» 
lique;  Introduction  aux  vérités  chrétiennes:  Esquisse  de  Rome  chrétienne^  etc» 

*  M.  liautain.  Psychologie  expérimentale, 

'*  M.  Laurentie,  Théorie  catholique  des  sciences, 
*■  M.  de  Genoude,  Exposition  du  dogme  catholique;  Baiton  da  Chris» 
tianisme. 
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de  Rtambotirg S  do  M.  Maret*,  deM.  deYalrogers  et«.»etc<,ete. 
Toutefois,  on  ne  peut  le  dissimuler,  ces  travaux,  sayans,  remar- 
quables à  bien  des  égards,  et  complets  chacun  dans  son  ordre ,  lais* 
salent  subsister  une  lacune  que  la  science  ecclésiastique  doit  toujours 
remplir.  Ils  forment ,  dans  leur  ensemble ,  un  incomparable  mona- 
ment  d*apologétique  préparatoire;  mais  l'apologie  directe,  la  science 
ecclésiastique  par  excellence,  qui  n*a  jajnais  manqué  dans  TÉglise 
depuis  saint  Justin,  demeurait  suspendue,  et  tonte  la  tftche  de  TÉglfse 
au  19*  siècle  n'était  pas  encore  achevée.  Enfin,  remercions-en  le  del, 
M.  Tabbé  Ghassay  vient  d'ouvrir,  avec  un  remarquable  bouhear,  ane 
ère  nouvelle  à  cette  apologie  directe  de  nos  croyances.  Lt  Chrisi  et 
V Évangile  doit  être  le  signal  et  le  modèle  d'un  mouvement  glorieux 
et  universel  dans  cette  branche  des  études  ecclésiastiques  qu'il  tar- 
dait k  tout  catholique  de  von:  refleurir.  Il  est  tems  enfin  de  venger 
notre  Sauveur  des  outrages  dont  l'abreuve  l'impiété  sur  le  Calvaire  de 
la  philosophie.  Jusquici  les  hommes  éminens  dont  nous  avons  rap* 
pelé  les  noms,  formés  depuis  longtemsà  la  lutte,  et  aguerris,  ont 
veillé,  comme  des  sentinelles  incorruptibles,  sur  les  frontières  de  notre 
foi  :  Tennemi  n'a  pu  briser,  en  bataille  rangée,  leurs  formidables  lignes. 
Maisi,  on  le  sait»  la  religion  du  Rationalisme  s'accommode  asses  de 
l'hypocrisie.  Les  philosophes  ont  manifesté,  avec  Tempreaseinent 
d'Héiode,  le  désir  d'adorer  aussi  i'enfsiiyt  de  Bethléem,  et  ils  se  sont 
mêlés  aux  fidèles.  C'était  afin  d'outrager  Jésus  plus  à  l'aise  et  avec 
sécurité.  Mais  ils  n'ont  point  su  tenir  assez  dans  l'ombre  leur  idée 
favorite  pour  dissimuler  bien  longiems.  Ils  ont  donc  fini  par  dire  à 
la  foule,  comme  Catphe,  les  uns  à  demi-voix,  les  autres  avec  l'éclat 
de  la  fureur,  que  cet  homme  a  bUsphémé  en  se  faisant  le  fils  de  Dieu, 
a  Notre  foi  est  vaine ,  s'écrie  M.  Ghassay,  avec  l'énergique  apôtre  ; 
»  nous  sommes  les  plus  misérables  des  hommes ,  si  ce  siècle  a  raison 
»  contre  nous.  Si  le  Christianisme  n'est  qu'un  résultat  naturel  da 
»  développement  humanitaire;  s'il  n'est  qu'un  flot  de  cet  océan  mo- 
»  bile  des  opinions  humaines,  toujours  troublé  par  les  vents  du  doute, 

«  M.  Riambourg,  Ralianalisme  4I  Tradition. 

'  M.  Maret,  Essai  sur  U  Panthéisme, 

*  M«  da  Yalroger,  JSltuUâ  ear  U  Ratienalime  tsmten^pwrain. 
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«  nous  n'avons  phn  qu'à  nous  êntelopper  de  tristesse  ;  nous  n'avons 
9  plos  qa*à  verser,  sor  la  tombe  de  nos  convicdons  les  pins  ehères» 
»  des  larmes  que  ne  saurait  tarir  aucune  puissance  humaine.  Nous 
»  ne  pouvons  donc  nous  rassurer,  dans  une  situation  aussi  péril* 
»  leuse  que  celle  qu'on  veut  nous  faire.  On  a  bean  dissimuler  dans 
>  l'ombre  le  glaive  dont  on  veut  nous  percer,  c'est  an  cœur  même 
»  du  Christianisme  que  l'on  s*effi)rce  de  porter  ses  coups.  Croyez* 
9  vous  donc  que  nous  puissions  nous  endormir  ou  nous  taire,  quand 
»  Yous  venez  nous  dire  avec  tant  d'exquises  précautions ,  que  nous 
»  adorons  une  ombre  depuis  les  premiers  jours  de  notre  enfance,  et 
9  que  les  siècles  chrétiens  se  sont  agenouillés  devant  un  fantôme 
»  qui  va  s'évanouir  au  grand  jour  de  la  science?  Croyez-vous  que 
»  notre  cœur  n'est  pasdans  Tangoisse,  quand  nous  voyons  attaquer  ainsi 
»  les  convictions  pour  lesquelles  nous  avons  sacrifié  tout  ce  que  vous 
»  aimez,  tout  ce  que  le  monde  aime  et  tout  ce  que  le  monde  admire  *?» 

Â  ce  ton,  à  cette  manière  si  noble,  si  large,  si  grande  ;  à  ces 
ardentes  vibrations  des  fibres  chrétiennes  dans  un  cœur  servi  par  une 
belle  intelligence  et  où  se  remue  tant  d'amour  de  Dieu  ,  on  peut  le 
dire,  sans  craindre  d'être  démenti  :  Si  nous  avons  montré  naguère  que 
nous  étions  toujours  les  descendansdes  martyrs,  nous  prouvons  mainte- 
nant que  nous  sommes  encore  les  fils  et  les  héritiers  des  saints  Pères. 

Je  n'essaierai  pas  de  déterminer,  d'une  manière  exclusive  et  abso- 
lue ,  le  mérite  prédominant  de  ce  livre.  Il  présente  avec  un  égal 
bonheur  tous  cent  qu'il  devait  et  pouvait  réunir.  Néanmoins,  son 
caractère  le  plus  distinctif  peut-être ,  c'est  l'érudition  vraiment  sur- 
prenante que  l'auteur  y  déploie.  La.  connaissance  approfondie  et 
complète  de  l'apologétique,  son  objet  principal,  des  sciences  accessoires, 
de  la  philosophie,  de  Thistoire,  de  la  littérature  ;  l'étude  et  l'appré* 
ciation  des  travaux  modernes  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de  l'Alle- 
magne, pour  ou  contre  la  Religion^  voilà  ce  que  suppose  le  modeste 
volume  dont  nous  parlons.  Dès  les  premières  pages,  on  a  reconnu 
récrivain  profondément  pénétré  delà  responsabilité  et  de  la  grandeur 
de  la  tâche  que  s'impose  quiconque  veut  combattre  pour  la  vérité. 
Vous  pressentez  déjà  que  cet  ouvrage  est  pfùs  qu'un  livre;  que  c'est 

!  Le  Christ  et  rsvangi/e,  introduction,  p.  txti  et  suly. 
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un  devoir  accompli.  Malgré  toutes  leâ"  préparations  imagioahles^nial- 
fsré  tous  les  dons  et  tous  les  taleos  qui  changent  en  force  rinfirmité 
de  notre  nature,  le  Chrétien  tremble  toujours  de  compromettre  la 
cause  de  l'Eglise  et  de  Dieu. 

Nous  ne  sommes  plus  guère  accoutumés,  en  France,  à  Toir  la 
pensée  marcher  ainsi  avec  escorte,  s*appuyant  indifféremment,  pour 
prouver  ou  pour  défendre  les  droits  de  la  vérité  offensée,  sur  des  amis 
et  sur  des  adversaires.  Elle  a  perdu  l'habitude  de  passer  au  crible  ses 
moissons  recueillies  et  de  les  juger  avec  le  sang-froid  et  l'impartialité 
de  l'histoire.  Aujourd'hui,  l'on  préfère  tout  puiser  en  soi,  et,  comme 
si  l'isolement  était  l'originalité ,  chacun  se  dresse  dans  sa  solitude 
personnelle  comme  une  colonne  au  sein  du  déserL  Le  monde  des 
idées,  pour  beaucoup  d'auteurs,  est  ce  qu'était  l'Amérique  au 
16'  siècle  pour  les  Européens  :  ils  s'imaginaient  qu'il  suffisait  de  se 
baisser  pour  y  ramasser  de  l'or.  On  veut  des  sources  à  fleur  de  terre 
au  risque  de  les  avoir  obscurcies  par  le  limon  et  par  le  sable  ;  mais  on 
s'inquiète  peu  de  creuser  la  roche  et  de  percer,  à  force  de  tems  et 
d'action  ,  les  couches  d'où  l'eau  jaillirait  avec  la  limpidité  du  cristal. 
Dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  l'esprit  et  le  trait  dominent,  avec  la 
légèreté,  leur  compagne  inséparable,  on  est  exposé  à  mettre  des  qua- 
lités plus  ou  moins  accidentelles  à  la  place  de  la  substance.  Chacun 
veut  que  son  tour  vienne  de  dire  son  mot  sur  l'état  social,. politique  et 
religieux  du  genre  humain.  La  pensée  naît  souvent  avant  terme,  par 
la  peur  de  naître  vieille,  ou  de  ne  pas  naiore  à-propos.  L'à-propos,  en 
effet,  est  peut-être  la  première  condition  de  succès  parmi  nous.  Heo- 
reusement  que  les  livres  de  la  famille  à  laquelle  appartient  le  Christ 
et  lEvangik  auront  cet  à- propos  jusqu'à  la  fin  des  tems.  Ces  ou- 
vrages doivent  s'élever  comme  s'élevaient  jadis  nos  cathédrales,  assises 
par  assises.  Le  talent  les  conçoit  et  les  dirige  ;  mais  c'est  l'étude  qui 
eu  recueille  les  matériaux.  Il  faut  savoir  ce  que  c'est  que  remonter 
aux  sources,  aborder  une  question  encore  inexplorée,  saisûr  la  pensée 
d'un  auteur,  qui  souvent  la  dissimule,  pour  comprendre  le  tems,  les 
fatigues,  les  recherches,  les  lectures  qu'a  dû  coûter  ce  livre.  Il  y  a 
certainement  plus  d'un  simple  texte,  plus  d'im  simple  nom,  qui  fut 
mouillé  de  sueur.  La  Foi  seule,  puisqu'ici  ce  n'est  pas  l'idolâtrie  de 
la  science,  la  Foi  seule  peut  inspirer   ce  zèle  ardent,  cette  obsti- 
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nation  coorageuse,  cet  héroïsme  continoel,  que  Ton  paie  souvent  de 
sa  santé,  quelquefois  de  la  vie  ! 

11  est  des  personnes  pour  qui  le  mot  d'érudition  est  un  terme 
effrayant  :  que  ces  personnes  se  rassurent.  Sans  doute,  le  ChrUt  et 
V Evangile  satisfait  pleinement  à  toutes  les  conditions  d'une  œuvre 
historique,  dont  la  science  est  l'essence  et  la  base.  Mais  M.  l'abbé 
Chassay  n'oublie  nullement  qu'il  n'a  pas  à  résoudre  un  problême 
d'algèbre  ou  de  géométrie.  Voulant  défendre  les  divins  titres  de  notre 
Eglise  et  nous  faire  juges  en  cette  grande  cause,  il  parie  notre  lan* 
gue,  et  il  la  parle  avec  un  style  clair,  élevé  en  même  tems  que 
naturel  et  simple.  On  fait  aussi  peu  dlefforts ,  en  lisant  le  Christ  et 
V Evangile  qu'en  lisant  une  histoire  du  plus  haut  intérêts  —  Au 
fond,  n'assiste-t-on  pas,  par  cette  lecture,  au  débat  d'un  nouveau 
procès  intenté  au  Fils  du  Dieu  vivant,? 

M.  l'abbé  Chassay  avait  naturellement  à  renouer  là  chaîne  inter- 
rompue de  ra|)ologie.  Il  lui  fallait  reprendre  le  dernier  anneau,  si 
loin  qu'il  pût  être,  abattre  le  dernier  sophisme  laissé  pendant  par  la 
mort  de  ses  devanciers,  et  réfuter  toutes  les  objections  sérieuses  non 
encore  résolues.  Â  en  croire  la  philosophie,  c'était  une  œuvre  irréa- 
lisable :  le  18*  siècle  aurait  ouvert  à  la  religion  d'inguérissables  bles- 
sures que  le  baume,  versé  sur  elles,  ne  ferait  qu'envenimer  et  qu'ai- 
grir. Il  serait  sorti  victorieux  de  la  guerre  acharnée  qu'il  avait 
déclarée  à  r£glise.  Ce  préjugé  misérable,  çommemille  autres  pareils, 
circule  encore.  On  est  donc  heureux  de  voir  M.  Chassay  énumérer, 
disons  mieux ,  exhumer  tant  de  noms  et  de  travaux  du  clergé  français 
pendant  ce  siècle,  que  l'histoire  allait  présenter  sans  réclamation, 
comme  le  siècle  de  l'ignorance  cléricale  parmi  nous  I  On  dirait  une 
évocation  solennelle  où  tous  ces  morts  ^  qui  furent  des  hommes  savans 
et  vertueux,  mais  qui  restèrent  ignorés  parce  que  le  vice  et  le  mensonge 
tenaient  alors  trop  de  place  dans  le  monde  pour  que  la  science  et  la 
vertu  y  fussent  perceptibles,  —  où  tous  ces  morts  viennent  silencieu- 
sement, leur  travail  à  la  main,  montrer  que  tel  sophisme  est  dissipé, 
que  telle  objection  fut  foudroyée  dès  sa  naissance.  Et  l'on  éprouve 
^  le  charme  de  saisir  une  vérité  que  nous  avions  sous  la  main,  pour  ainsi 
dire,  sans  cependant  l'avoir  soupçonnée  I 

Les  déistes  Anglais  n'avaient  pas  été  plus  heureux  que  les  incrédules 
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de  laFraace;  seulement  leur  défaite  était  notoire.  Les  réponaes  écra- 
saient les  objections  par  la  force  et  par  le  nombre  ■.  L'Eglise  An^icane 
aembb  tonldr  alors,  par  son  attachement  au  Christ  et  par  ses  sayans 
traranz  en  faveor  de  la  révélation,  dissimuler  la  large  Uessnre  qu'elle 
s'était  faite  en  se  déuchanc  de  l'Eglise  romaine.  Peut-être  aussi  Dieu 
préparait-il  dèslors,  en  Angleterre,  la  régénération  catholique  à 
laquelle  nous  assistons  aujourd'hui.  La  noblesse  de  la  Grande-Bretagne 
comprit  sa  tftche  et  son  véritable  rôle  :  elle  se  fit  apologiste,  pour  dé- 
fendre la  société,  pour  se  défendre  elle-même  en  défendant  le  Chris* 
tîanisme.  La  noblesse  de  France  contribuait ,  par  un  aveuglement 
incompréhensible,  h  ruiner  cette  religion  qu'elle  avait  jadis  si  glarîea- 
sèment  servie  et  à  laquelle  elle  devait  tout  d'ailleors.  Gibbon  n'a-t-il 
pas  avoué  que  ce  sont  les  évêques  qui  ont  formé  ce  royaume  ? 

M.  Ghassay  indique  avec  une.  pénétration  profonde  les  causes  qui 
paralysèrent  l'efficacité  intrinsèque  des  inattaquables  apologies  dont 
la  France  eût  dû  se  glorifier  à  cette  époque.  Les  esprits  se  fermaient 
Tolontairement  à  la  clarté  du  jour  et  marchaient  gaiement  aux 
abîmes.  Il  est  encore  parfois,  comme  au  tems  de  Jésus,de  ces  momens 
sinistres  où  la  lumière  luit  dans  les  ténèbres ,  mais  ne  les  éclaire  pas. 

Ce  sera  donc  désormais  un  fait  acquis  à  l'histoire  ecclésiastique,  que 
ce  18*  siècle,  présenté  comme.ayant  porté  à  l'église  de  France  des 
coups  terribles  et  peut- être  mortels  ,  a  été ,  au  contraire,  vainca  par 
nous.  !!•  Ghassay  promet  d'éclaircir,  dans  la  suite  de  son  ouirrage,  ce 
qui  pourrait  subsister  encore  des  difficultés  léguées  au  Rationalisme 
actuel  par  cette  époque  impie* 

Comme  la  guerre  laite  an  Christianisme  par  la  philosophie,  sous  la 
Restauration,  était  plus  dans  les  actes  que  dans  les  théories  ;  comme 
d'ailleurs,  les  systèmes  qui  se  produisirent  alors  n'attaquèrent  pas 
directement  le  Christ  et  l'ETangile,  l'apologie  proprement  dite  n'est 
donc  pas  véritablement  en  retard.  M.  Ghassay  se  trouve  ainsi  naturel- 
lement en  face  des  plus  récentes  écoles,  qui  joignent  à  l'audace  et  I 
Timp^té  de  leurs  ainées,  une  tactique  plus  savante  et  plus  habile. 

Durant  le  iSP  siècle,  la  philosophie  tenait  par  dessus  tout  k  séparer 
sa  cause  de  celle  de  la  religion  ;  elle  ne  voulait  rien  d'elle,  ne  s'en 

*  «  Un  seul  écrit  de  CoUins  donna  lieu  k  trente-cinq  réfutations.  *  Le  Chtùl 
e^  ri'van^V^,  introdactioD^  zxx,  XI. 


I 


DU  RATIONALISME  CONTEMPORAIN.  351 

approchait  pas»  m  la  saluait  jamais  V»  la  déclarait  faïf âme  et  mettait 
sa  mission  et  sa  gloire  à  délivrer  le  monde  de  ce  reptile  Tenimeux 
dont  le  soufDe  corrompait  tous  les  élémens  du,  bonheur  humain. 
Depuis,  par  suite  des  circonstances,  les  philosophes  l'ont  considérée 
de  plus  près.  Cette  fille  do  Ciel  ayant  été  trouvée  belle,  même  en  son 
exil  j  par  les  enfans  de  la  terre  ;  ils  ont  baissé  leurs  regards  de  peur 
de  voir  Dieu  et  ont  conçu  dans  leur  cœur  la  pensée  de  flétrir  ces 
charmes  surhumains.  Mais  l'Eglise,  Tépouse  éternellement  immaca- 
lée  et  éternellement  fidôle,  repousse  avec  indignation  Talliance  sacri* 
lége  de  la  Foi  et  de  la  Raison  dépravée,  de  la  parole  divine  et  du  cri 
des  passions,  de  Jésus  et  de  Spinosa.  Aussi  les  auteurs  i'ont^iis  accu* 
sée  comme  les  vieillardsde  Babyloue  accusèrent  autrefois  Sosanne^  du 
crime  dont  ils  n'ont  pu  la  rendre  coupable. 

Ils  se  sont  donc  mis  à  feuilleter  d'énormes  volumes,  à  évoquer 
tous  les  peuples  anciens,  toute  la  nature,  la  raison,  Dien  lui  «même, 
afin  d*assigner  scientifiquement  à  nos  richesses  divines,  à  nos  dogmes 
les  plus  magnifiques,  à  nos  mystères  les  plus  augdstest  à  nos  céré* 
monies  les  plus  sublimes,  è  nous  mémesi  une  origine  impure  et 
flétrissante.  Ils  prétendent,  en  un  mot,  que  le  Christianisme  et  la 
Philosophie  j9r0nn^f  four  source  aux  mêmes  lieux^  et  que  toute  leur 
diiFéreoce,  c*est  de  rouler  une  eau  plus  on  moins  pure.  A  ces  acca<» 
sations  portées  par  des  hommes  ayant  quelque  renom  de  sagesse  et 
de  sciencoi  mille  juges  respectables,  mais  abusés  par  le  faux  t^moi*^ 
gnage,  se  sont  levés  avec  tristesse,  comme  pour  obéir  h  un  devoir 
horrible  quoique  rigoureux;  puis,  d'une  vohi  tremblante,  ils  ont 
prononcé  la  condamnation  et  la  mort.  Suzanne  sera  donc  lapidée  I  Un 
nouveau  Daniel  sort  de  nos  rangs  et  perce  la  foule.  Il  a  vu  <  FÉglise 
»  qui  a  pris»  depuis  cinquante  ans,  le  bâton  de  l'exil  et  l'habit  des 
»  persécutions.  £llea  les  pieds  meurtris  de  la  fatigue  des  chemins, 
»  et  les  yeux  remplis  de  pleurs,  par  le  scandale  de  tant  d'apostasies; 
»  C'est  cette  Église  ainsi  souffrante  et  désolée  qu'il  veut  défendre  >»• 
Et  pour  cela^  il  demande  une  seconde  fois  leurs  preuves  aux  cruels 

'  «Pour  mol,  je  pense  que  le  Catholicisme  en  a  encore  300  aw  dans  U  venlrn 
•  c'est  pourquoi  je  liU  ôte  mon  chapeau^  et  je  continue  la  philosophie.  *> 
(  M.  Cousin,  cité  par  M.  P.  Leroux  dans  De  ia  mutilation  d'un  écrit  de 
Jonffroy,  ) 
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accusaleors.  Le  premier  qui  se  lève  «  ne  8*est  jamais  posé  comme  le 
»  défenseur  et  i'ami  complaisant  de  nos  doctrines.  Il  n*a  jamais 
»  voulu,  malgré  nous,  se  placer  dans  nos  rangs  et  porter  nos  coa- 
»  leurs.  Il  n'a  jamais  écrit  de  pieux  mandemens  ou  chanté  des  élé- 
9  gies  dévotes  dans  les  feuilletons  du  Journal  des  Débats.  Il  n'a 
»  pour  Tépiscopat  ni  tendresse  ni  amour;  il  n'estime  guère  mieux  les 
»  curés  de  village  que  les  Jésuites  :  il  n'a  même,  chose  étrange, 
»  nul  souci  des  libertés  de  l'Église  Gallicane.  Il  sait  ce  qu'il  hait,  il 
»  sait  ce  qu'il  e^ère  ;  il  dit  ce  qu'il  veut,  sans  détours  et  sans  pré- 
9  cautions  oratoires.  Les  gens  sages  du  Rationalisme  trouvent  qu'il 
»  manque  absolument  de  prudence,  et  même  de  savoir-vivre.  Je 
»  crois  que  ces  deux  reproches,  tout  spécieux  qu'ils  sont,  ne  le  ton- 
»  chent  qu'assez  médiocrement.  Il  se  flatte,  lui,  d'être  courageux  et 
«  loyal,  et,  qui  plus  est,  d'être  meilleur  logicien  que  ceux  qui  acca- 
»  sent  sa  franchise.  D'ailleurs,  on  n'a  pas  raison  de  lui  comme  on 
»  veut  ;  il  agit  pour  son  compte  et  ne  reçoit  de  personne  le  mot  d'or- 
»  dre  du  combat  II  n'est  certes  pas  disciple  de  Schelling  et  de  Hé- 
p  gel;  il  les  trouverait  peureux  et  politiques.  La  tactique  savante  de 
»  M.  Cousin  vis-à-visde  l'Église,  bien  loin  de  lui  sourire,  met  dans 
»  sa  bouche  l'injure  et  l'anathème.  Il  déteste  l'Éclectisme  presqoe 
»  autant  que  l'Église.  Sa  vie  est  donc  par  dessus  tout  guerrière. 
»  Goaune  rismaëi  de  la  Bible,  il  fait  la  guerre  à  tous  et  tout  lui  font 
»  la  guerre.  Au  milieu  des  réticences  peureuses,  des  précautions  infi- 
»  nies,  de  la  diplomatie  prudente  du  Rationalisme  contemporain,  il 
»  présente  un  caractère  qui  ne  manque  ni  d'intérêt  ni  d'origina- 
»lité...  Ge  n'est  pas  certes  un  esprit  vulgaire.  Il  a  fenUleté  bean* 
»  coup  de  liTres;  seulement,  il  a  touché  tant  de  choses  de  sa  pensée 
»  et  de  sa  plume,  qu'on  peut  dire  qu'il  n*a  rien  compris  parfaitement, 
»  ni  rien  écrit  avec  exactitude.  Il  fait  de  la  métaphysique,  mais  c'est 
«une  métaphysique  pleine  de  ténèbres  et  de  contradictions;  il 
»  s'est  occupé  de  morale,  mais  sa  morale,  est  chimérique  et  révense 
»  comme  celle  d'un  poète  allemand.  Quant  aux  questions  histori- 
»  qnes,  qui  paraissent  toujours  avoir  été  le  côté  favori  de  ses  études, 
»  il  y  montre  tour  à  tour  une  sorte  d'érudition  et  beaucoup  d'igno- 
9  rance.  Gommeécrivain,ilalaissétomberdefortbclles  pages  perdues 
»  dans  un  déluge  d'idées  extravagantes.  Il  porte  dans  la  science 
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»  la  pétulance  de  Tesprit  révolatioiinaire.  Il  va  si  vite  et  si  loio  qu*il 
»  efQeure  à  peine  les  sommets  des  questions  qu*il  prétend  résoudre. 
»  Conmie  il  sait  que  le  siècle  aime  les  faits,  il  en^  prend  toujours  quel* 
»  ques-UQS>  n'importe  où  et  n'importe  comment  pour  justifier  ses 
»  théories.  Mais  jamais  chez  lui  les  systèmes  ne  sortent  naturelle* 
»  ment  de  Texamen  approfondi  des  choses  :  il  bâtit  bien  plutôt  Tbis- 
»  toire  par  les  caprices  de  sa  pensée,  comme  Âladin  dans  les  Mille  et 
»  une  Nuits  construisait,  par  un  seul  désir,  des  palais  féeriques... 
0  Comme  cet  écrivain  pense  que  l'Ëglise  est  le  principal  obstacle  au 
»  triomphe  de  son  utopie,  il  lui  est  impossible  de  garder  quelque  tems^ 
M  quand  il  en  parle,  xant  soit  peu  de  calme  et  de  modération.  Le  sang 
»  court  plus  rapidement  dans  ses  veines,  le  cœur  lui  bat  plus  vite,  le 
»  rouge  lui  monte  au  front ,  il  éclate  en  anathèmes  et  en  prophéties 
»  pleines  de  verve  et  de  colère  '.  » 

Cet  homme,  c'est  M.  Pierre  Leroux.  Il  porte  contre  l'Eglise  et 
contre  Jésus  de  Nazareth  les  plus  graves  accusations,  dont  i'cxamen  est 
l'objet  de  ce  volume.  M.  Cbassay  les  reproduit  en  les  fortifiant  encorej 

Alors  on  voit  se  dérouler  en  quelques  pages,  courtes  il  est  vrai, 
mais  complettes  pourtant ,  mais  vives  comme  une  bataille ,  mais 
enchaînées  comme  un  dialogue,  un  véritable  drame  ayant  son  expo- 
sition du  sujet,  son  nœud,  sa  marche,  son  dénouement,  d'où  il  ne 
manque  jamais  de  rejaillir  des  rayons  de  gloire  sur  l'Ëglise.  VoUà  ce 
qui  donne  à  ce  livre  d'apologie  tant  l'intérêt. .. 

A  la  fin  de  chaque  article,  quelqu'un  de  nos  dogmes  apparaît,  pour 
conséquence,  dans  toute  sa  grandeur,  dans  toute  sa  divinité,  faisant 
évanouir,  comme  des  spectres  nocturnes,  les  sophismeset  les  erreurs 
du  philosophe  aveugle  ou  passionné  !  Alors  on  éprouve  un  contente- 
ment immense,  une  allégresse  surhumaine,  et  l'irrésistible  besoin  de 
crier,  comme  Polyeucte  :  Je  suis  chrétien! 

Mais  ce  ne  sera  pas  seulement  par  amour  pour  l'Eglise  que  les 
Catholiques  applaudirout  à  ce  livre.  Comme  ils  savent  que  toute 
guerre  faite  au  Christianisme  est,  en  elle-même,  un  malheur  pour  le 
pays  qui  en  est  le  théâtre,  ils  y  applaudiront  aussi  par  amour  pour  la 
France.  La  foi  peut  bienouvrir  à  nos  âmes  le  monde  surnaturel,  plus 
» 

'  Lu  ChrUl  €t  CEvàHgiU%  p.  37  etsuiv. 
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grand  el  plus  bera  que  h  terre,  sans  que  nos  cœurs  se  ferment  aux 
nobles  s^nUmens  hooiains  et  se  fassent  un  devoir  de  ne  plus  palpiter 
an  doux  nom  de  la  patrie.  Quand  donc  nous  voyons  le  Fils  de  Dieu 
se  remettre  sans  cesse,  à  la  voix  de  quelqu'un  de  nos  compatriotes  en 
marche  p*  ur  le  Calvaire ,  nous  sommes  saisis  de  terreur  et  d'une 
affliction  profonde.  Il  nous  semble  entendre  sa  voix  douloureusement 
prophétique  nous  dire  comme  aux  femmes  de  Jérusalem  :  <«  Pleurez 
»  sur  vous  et  sur  vos  enfans  I  •  En  effet,  Jésus-Christ  est  la  pierre 
angulaire  de  tonte  société  chrétienne,  comme  il  l'est  de  l'Eglise  elle- 
même,  quoiqu'à  d'autres  conditions.  Les  Slaves  ont  une  ballade  où 
ils  racontent  que,  quand  leurs  pères  voulurent  bâtir  leur  antique  for- 
teresse, ce  qu'ils  en  élevaient  le  jour  était  renversé  la  nuit  par  les 
mauvais  génies,  et  qu'ils  ne  virent  s'affermir  le  sol  de  leur  demeure 
et  les  créneaui^  se  dresser  dans  les  airs  qu'après  avoir  muré  un  êU'e 
humain  dans  les  fondemens.  De  même,  les  sociétés  modernes  n'au- 
raient jamais  posé  leur  fNremière  assise ,  et  le  Paganisme  en  aurait 
perpétuellementdispersé  les  matériaux,  si  Jésus-Christ  n*en  eâi  assuré 
la  base  en  l'appuyant  sur  lui>mème,  sur  son  sépulcre  et  sur  sa  croix. 
Voilà  pourquoi  les  prétendus  architectes,  qui  frappent  de  leur  marteao 
sur  cette  pierre  angulaire,  ébranlent  l'édifice  social  et  le  mettent  en 
péril  An  dernier  soupir  du  Fils  de  THomme,  la  terre  trembla.  C'était 
k  symbole  de  ce  qui  devait  arriver  dans  le  monde  moral,  quand  une 
fraction  considérable  d'un  peuple  verrait,  d'un  oeil  sec  et  d'un  cœar 
impassible*  renouveler  quelque  circonstance  de  la  passion  du  Sauveur. 
Alors,  en  effet,  la  société  chancelle  convolsivement  agitée;  les  com- 
motions s'y  succèdent  avec  violence ,  et  d'insondables  abîmes  s'en- 
tr'onvrent,  dans  lesquels  les  Décios  doivent  être  jetés  par  milliers  es 
holocauste  aux  puissances  infernales.  Qu'on  se  rappelle  Arius,  Nesto* 
nus,  Eotychès,  Luther,  Calvin,  £wingle,  Henri  YIII,  le  18a  siècle  et 
Voltaire  t  Le  monde  assiste  à  des  conflits  religieux  éternellement 
lamentables  ;  les  haines  allument  la  guerre  civile,  le  plus  funèbre  des 
fléaux  ;  lesgouvememeas  sont  voués  an  mépris  ou  condamnés  k  périr; 
•n  renverse  ks  autels  profanés,  et  les  nationalités  sont  détruites  on 
profondément  compromises.  A  ces  époques  de  sinistre  mémoire ,  les 
arts,  les  sciences,  Thiunanité,  la  religion  voilent  leurs  fronts  et 
pleurent;  et  tout  ce  qui  est  beau,  loot  ce  qui  est  grand  est  couvert 
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de  b  poussière  des  iDstitotions  et  de  cette  boae  mêlée  de  sang  et 
delarmesqaele  peuple  jettesur  toute  ciiosedansseségaremeiis  terribles. 
Pour  peu  que  Ton  s'arrête  à  ces  réflexions,  il  est  impossible  qu'on 
ne  laisse  pas  tomber  un  regard  effrayé  sur  la  France  contemporaine. 
Où  donc  allons-nous  dans  l'ayenir  T  Quels  abtmes  ineonnus  nous 
attirent  7  De  quelles  catastrophes  ne  sonunes»nous  pas  menacés  t  Car 
comptez,  si  vous  voulez,  tout  ce  qui  se  propage  autour  de  nous  d'idées 
destructives  du  Christianisme  et  de  l'Bglise  I  Ce  ne  sont  plus  quelques 
génies  passionnés,  quelques  rares  savans,  solitaires  adorateurs  de  leur 
intelligence  et  d'eux-mêmes ,  quelques  Pharisiens  orgueilleux  et 
joloQX^  qui  soufflettent  et  flagellent  le  Sauveur  Jésus  ;  c*est  toute  la 
populace  de  Jérusalem  ,  c'est  le  professeur  de  la  dernière  chaire  de 
France,  c'est  le  rédacteur  du  dernier  joucnal  de  nos  provinces  !  Une 
foule  innombrable  se  dresse  insolemment  défaut  ce  Fils  de  Dieu  qui 
sait  si  bien  dévorer  l'outrage  et  se  laisse  patiemment  abreuver  d'amer- 
tume. Ils  prennent  cette  miséricorde  infinie  pour  de  la  démence ,  et, 
s'enhardissant  parce  que  le  Ciel  reste  muet  et  ne  fait  pas  gronder  sa 
foudre,  ils  frappent  impitoyablement  le  Christ  et  lui  répètent  avec 
ironie,  non  pourtant  sans  un  reste  d'inquiétude,  comme  autrefois  : 
«  Prophétise-nous,  ô  Christ  I  qui  est-ce  qui  t'a  frappé  !  » 

Tel  est  le  résistât  pratique,  telle  est  l'horrible  croisade  que  les 
passions  et  l'incrédulité  ont  bien  su  déduire  des  systèmes  les  plus  mé« 
taphysiques  et  des  théories  les  plus  insaisissables;  car  là  est  le  mal, 
et  Al.  Fabbé  Chassay  ne  s'y  est  pas  mépris.  Il  y  a  k  peine  quelques 
années  que  nous  les  vîmes  naître,  ces  spéculations;  se  peut-il  qu'elles 
portent  déjà  ces  fruits  amers  ?  Oh  !  c'est  que  l'erreur,  si  abstraite 
qu'elle  soit,  reste  peu  de  tems  à  l'état  purement  idéal,  quand  elle 
atteint  directement  celui  qui  est  la  lumière,  la  vérité  et  la  vie  t  C^est 
qu'alors  elle  parcourt  son  orbite  avec  la  rapidité  de  ces  astres  malfai- 
sans  et  sinistres  qui  effrayent  le  monde,  et  qu'elle  sème  dès  son  aurore 
les  produits  de  sa  trop  précoce  fécondité.  Les  pbilosophies  les  plus 
ténébreuses  sont  donc  uffses  aujourd'hui  à  la  portée  du  peuple,  à  son 
goût  et  à  son  usage.  Les  rêveries  transcendantes  sur  Jésus-Christ  ont 
pris  un  corps,  et  au  Ueu  d'invisibles  idées,  des  spectres  et  des  fan- 
tômes circulent  parmi  nous,  répétant  à  la  société,  qui  fait  semblant 
de  ne  pai»  comprendre;  les  paroles  que  Srutus  enten^t  sous  sa  tente  : 
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«  Nom  sommes  tes  mauvais  génies/  >  Les  obscarités  et  Tennoi 
dont  M.  Leroux  avait  comme  à  plaisir  environné  ses  théories  et  ses 
Uasphêmes,  ne  Tont  point  préservé  de  cette  triste  popularité  !  Ua 
grand  nombre  de  tempêtes  qui  fondront  bientôt  sur  Tordre  social, 
si  nous  restons  dans  l'inaction  et  si  personne  ne  les  conjure,  au- 
raient peut'être  leur  cause  en  lui.  Il  semblait  avoir  établi  sa  rési- 
dence dans  les  nuages,  mais  l'art  du  romancier  a  bien  su  l'en  faire 
descendre'.  De  son  côté,  l'histoire  consacre  infatigablement  ses 
veilles  sayantes  à  appliquer  à  Jésus  et  à  l'Ëgltse  la  plus  détestable 
philosophie.  La  poésie  elle-même  tantôt  murmure  élégiaquementqae 
V éclipse  du  Christianisme  est  bien  sombre  *  ,  tantôt  s'assied  pour 
raconter  la  merveilleuse  histoire  de  cette  grande  religion  qui  vient  de 
finir.  Elle  s'apprête  à  écrire  son  hymne  funèbre,  et  pleure  d'avance 
le  dernier  jour  du  monde  qui  ne  saurait  désormais  se  faire  attendre 
longtems.  C'est  du  moins  ce  que  dit  la  merveilleuse  histoire  de  cette 
grande  religion  qui  vient  de  finir.  Elle  s'apprête  à  écrire  son  hymne 
funèbre,  et  pleure  d'avance  le  derniier  jour  du  monde  qui  ne  saurait 
désormais  se  faire  attendre  longtems.  C'est  du  moins  ce  que  dit  le 
fragment  qu'on  va  lire.  Nous  le  citons,  parce  que,  à  lui  seul,  il  peut 
prouver  ce  formidable  envahissement  de  la  plus  anti-sociale  des 
erreurs.  Elle  est  sur  le  point  de  devenir  populaire,  lUdée  que  le  poète 
chante,  surtout  quaud  il  la  chante  avec  un  talent  que  Dieu  fit  visible* 
ment  pour  défendre  sa  cause  ou  pour  célébrer  sa  gloire.  L'idée  expri- 
mée ici  est  d'ailleurs  celle  que  la  Philosophie  s'efforce  d'établir  :  le 
Christianisme  a  rempli  une  mission  sublime,  mais  elle  est  achevée,  et 
l'on  ne  voit  pas  encore  ce  qui  pourra  prendre  sa  place.  Il  faut  dire 
aussi  que,  malgré  l'auteur,  la  Foi  vit  encore  dans  ces  vers  et  dans  son 
âme  :  ce  n'est  qu'au  Ciel  qu'un  enthousiasme  si  vrai  s'allume. 

O  Christ  !  Je  ne  sais  pas  de  ceui  que  la  prière 
Daus  tes  temples  muets  amène  à  pas  tremblans; 
Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  vont  à  ton  Calvaire, 
En  se  frappant  le  front,  baiser  tes  pieds  sanglans  ; 

«  George  Sand.  —  Voyez  M.  A.  du  Valconseil,  Itevue  critique  cl  analytique 
des  romans  contemporains  ^  George  Sand. 
■  *  M.  de  Lafflirline,  Hymne  au  Christ, 
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£t  Je  reste  debout  sous  tes  taerés  portiquei , 

Quand  ton  peuple  fidèle,  autour  des  noirs  arceaui , 

Se -courbe  en  murmurant  sous  le  vent  des  cantiques  i 

Comme  au  soufle  du  Nord  un  peuple  de  roseaux. 

Je  ne  crois  pas,  ô  Christ  !  à  ta  parole  sainte  : 

Je  suis  venu  trop  tard  dans  un  monde  trop  vieux  ;, 

D*un  siècle  sans  espoir  nait  un  siècle  sans  crainte  : 

Les  comètes  du  nôtre  ont  dépeuplé  les  cieux. 

Maintenant,  le  basard  promène,  au  sein  des  ombres, 

De  leurs  illusions  les  mondes  réveillés; 

L'esprit  des  tems  passés,  errant  sur  leurs  décombres , 

Jette  au  goufTre  éternel  tes  anges  mutilés. 

Les  clous  du  Golgotha  te  soutiennent  à  peine  ; 

Sous  ton  divin  tombeau  le  sol  s'est  dérobé  : 

Ta  gloire  est  morte,  6  Christ  !  et  sur  nos  croix  d^ébène, 

Ton  cadavre  céleste  en  poussière «st  tombé! 

£h  bien  i  qu'il  toit  permis  d'en  baiser  la  poussière 
Au  moins  crédule  enfant  de  ce  peuple  sans  foi, 
'  Et  de  pleurer,  ô  Christ!  sur  cette  froide  terre , 
Qui  vivait  de  ta  mort  et  qui  mourra  sans  toi!... 
Oh  !  maintenant,  mon  Dieu  l  qui  lui  rendra  la  vie? 
Du  plus  pur  de  ton  sang  tu  Ta  vais  rajeunie  : 
Jésus,  ce  que  tu  Os,  qui  jamais  le  fera  ? 
Nous,  veillards  nés  d'hier,  qui  nous  rajeunira  '  ? 

Oui,  baisons-la,  baisons^la  tous ,  cette  adorable  poussière ,  s*il  est 
vrai,  ce  rêve,  que  c'est x^eile  de  Jésus!  Pleurons  sur  nous,  pleurons 
sur  nos  enfans,  pleurons  sur  notre  patrie,  pleurons  sur  le  monde,  s*il 
est  vrai  que  le  Cfaristianisme  n'est  plus  ;  car  vous  venez  de  l'entendre 
d'une  bouche  irrécusable ,  le  jour  où  le  Christianisme  aurait  cessé 
d^être  serait  le  jour  où  la  société  deviendrait  impossible.  Si  le  poète 
l'affirme,  le  philosophe  le  démontre  :  et  ce  philosophe,  c'est  M.  Pierre 
Leroux.  Après  avoir  supposé ,  ce  qu'il  désire  de  toute  l'énergie  de 
son  âme  ardente,  que  le  Christianisme  est  mort  parmi  nous ,  il  ajoute 
ces  paroles,  qui  peignent  bien  quelle  serait  la  suite  de  la  suppression 
du  Christianisme  dans  la  société  moderne  : 

*  M.  Alfred  de  Musset.  —  Voir  Jouffroy  »  Mélanges  pfùiosopkiques  :  com- 
ment les  dogmes  finissent. 

ur  SÉttlE.  TOME  XV.  —  N'  89;  1847.  23 


S5i  msioifte 

t  Paisqu'il  n'y  a  plm  rien  mr  la  terre  que  des  ehoies  matérielles, 
»  des  biens  matériels, de  Toron  du  fnmier,  doodez-mm  donc  ma  part 
»  de  cet  or  et  de  ce  fumier,  a  le  droit  de  ?ous  dire  tout  homme  qai 
»  respire.  —  «La  part  est  faite  »,  lui  répond  le  spectre  de  société  qoe 
i>  nous  avons  aujourd'hui.  —  «  Je  la  trouve  mal  faite  » ,  répond 
»  rbomme  à  son  tour«  "^  ^  Um  tu  t'en  content^i^  bien  autrefois», 
»  dit  le  spectre.  — *  «  Autrefois,  répond  rhomme»  il  y  avait  un  Diea 
»  dans  le  ciel ,  on  paradis  à  gagner,  un  eafer  à  craindre.  ••  Il  y  avait 
»  aussi  sur  la  terre  une  société  ;  j'avais  ma  part  dans  cette  société  ; 
»  car,  si  j'étais  sujet ,  j'avais  au  moins  le  droit  de  sujet,  le  droit 
»  d'obéir  sans  être  avili.  Mon  maître  ne  me  commandait  pas  sans 
»  droit  au  nom  de  son  égoïsme  ;  son  pouvoir  sur  moi  remontait  à 
»  Dieu ,  qui  permettait  rioégaliié  sur  la  terre.  JNous  avions  la  même 
»  morale,  la  même  religioa  Au  nom  de  cette  morale  et  de  cette  re- 
»  ligion,  servir  était  mon  lot ,  commander  était  le  «en.  Mais  servir , 
»  c'était  obéir  à  Dien  et  payer  de  dév otiement  mon  protecteur  sur  la 
»  terre.  Puis ,  si  j'étais  inférieur  dans  la  société  laïque ,  j'étais  l'^al 
»  de  tous  dans  la  société  spirituelle^  qu'on  appelait  rËglise.  Là, -ne 
»  régnait  pas  l'inégalité  ;  là ,  tous  les  hommes  étaient  frères.  J'avais 
«  ma  part  dans  cette  ËgiisOy  ma  part  égale  à  titre  d'enfant  de  Dieu  et 
»  de  cohéritier  du  Christ  J'avais  ma  part  promise  dans  le  paradis 
»  promis,  et ,  devant  ce  paradis»  la  terre  s'effaçait  à  mes  yeux.  Je 
i>  reprenais  courage  dans  mes  souffrances,  en  contemplant  dans  mon 
M  fime  ce  bien  promis  à  mon  âme  ;  je  supportais  pour  mériter ,  je 
p  souffrais  poor  jouir  de  l'éternel  bonheur.  Je  n'étais  pas  pauvre 
I*  alors,  puisque  je  possédais  le  paradis  en  espérance.  J'étais  riche , 
«  au  contraire,  de  tons  les  biens  que  je  n'avais  pas  sur  la  terre  ;  car 
»  le  ûls  de  Dieu  avait  dit  :  «Bienheureux  les  pauvres  sur  la  terre!* 
»  et  je  voyais  autour  de  moi  tonte  une  hiérarchie  sodlale  qui,  pro- 
»  sternée  aux  pieds  de  ce  fils  de  Dieu,  m'attestait  ia  vérité  de  sa  pa- 
»  rôle.  Dans  toutes  mes  douleurs,  dans  tontes  mes  angoisses,  daos 
>»  toutes  mes  faiblesses,  dans  tontes  mes  passions,  et  jusque  dans  le 
»  crime,  la  société  veillait  sur  moi  ;  j'étais  entouré  d'honmies  mes 
»  égaux  ou  mes  supérieurs,  qui,  comme  moi ,  croyaient  au  Christ, 
9  au  paradis,  à  l*enfer«  J'avais  la  prière,  j'avais  lessacremens,  j'avais 
»  le  saint  sacrifice,  j'avais  le  repentir  et  le  pardon  de  mon  Dieu.  J'ai 
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»  perdu  tout  eela.  Je  n'ai  plus  de  Faradis  I  espérer  ;  il  n'y  a  plus 
»  d'Eglin  ;  toqs  m^avei  appri»que  Ip  Christ  étMt  on  finposteur?  je 
»  ne  sais  s'il  eiiste  on  Dieu  ;  maïs  je  sais  que  eeux  qui  font  la  loi  n'y 
»  croient  guère,  et  font  la  loi  comme  s'ils  n'y  croyaient  pas.  Donc,  je 
»  Taux  ma  part  de  la  terre.  Vous  avez  tout  réduit  à  de  l'or  et  du 
»  fumier;  je  veux  ma  part  de  cet  or  et  de  ee  fumier.  «  Travaille,  lui 
»  dit  encore  le  spectre  qui  représente  apjonrd^hui  la  soriété  ;  tra- 
»  vaille,  et  tu  auras  ta  part,  »  -««  m  Travailler  I  je  vous  entends;  vous 

>  voulez  que  je  coniiiiue  à  travailler  pour  des  maîtres,  des  supé- 
»  rieuri,  comme  je  ffûsais  autrefois.  Mais,  je  n'ai  plus  de  mattres, 
»  je  ne  suis  plus  sujet.  Nous  sommes  tous  libres^  tous  égam.  N'e^t-ce 
»  pas  vous-mômes,  mes  anciens  maîtres,  qui  n&e  l'avez  appris?  Il  y 
>»  avait  autrefois  une  raison  pour  qu'il  y  eût  des  inférieurs  dans  la 
»  soeiété:  il  n'y  en  a  plus..*...  Autrefois,  jamais  on  ne  me  força 
»  d'obéir  à  des  hommes  de  lucre  et  d^égot'sine,  à  des  hommes  occupés 
»  de  leur  intérêt  privé,  à  des  hommes  livrés  à  une  seule  passion, 
«  l'avarice.  Qu'un  hoqime,  autrefois,  livrât  son  fime  à  l'avarice,  cela 
9  n'en  faisait  pas  légitimement  un  des  princes  de  la  terre  ;  bien  plus , 
'•il  était  obligé  de  se  confesser  de  son  avarice,  et  ie  plus  pauvre  ser« 
>*  viteur  du  Christ  avait  \»  droit  de  le  moraliser.  Donnez-moi  donc 
»  aujourd'hui  des  supérieurs  que  je  puisse  respecter,  ou  souffrez 

»  que  je  haïsse  les  supérieurs  que  vous  me  donnez Aujourd'hui, 

»  puisqu'il  n'y  a  plus  ni  rois,  ni  nobles,  ni  prêtres,  et  que  pourtant 
"  régaitté  ne  règne  pas,  je  suis  à  moi-même  mon  roi  et  mon  prêtre, 
»  seul  et  isolé  que  je  suis  de  tous  tes  hommes  mes  semblables,  égal 
»  à  chacun  de  ces  hommes,  et  égal  à  la  soeiété  tout  entière,  laquelle 
*  n'est  plus  une  société,  mais  un  amas  d'égoîsmes,  comme  moi-même 
»  je  suis  un  égoïste...  Vous  m'avez  ôté  le  Paradis  dans  le  ciel ,  je  le 
»  veux  sur  la  terre 

»  Riches,  le  prolétaire  vous  dit  c  Je  suis  pauvre,  je  veux  être  riche, 
»  puisquHl  y  a  des  riches.  Je  ne  suis  pas  libre,  je  veux  être  libre, 
»  puisqu'il  y  en  a  qui  sont  libres.  Vous  répondez  :  Tu  serais  plus 
»  pauvre  encore  et  moins  (ibre  sans  la  société.  Alors  il  vous  demande 
»  où  est  la  société ,  c'ebt-à-dire  où  est  le  droit ,  où  est  la  sanction  de 
«  votre  richesse  et  de  sa  pauvreté ,  de  votre  liberté  et  de  son  escla- 

>  vage  7  Vous  ne  pouvez  pas  le  lui  dire.  Reste  donc  la  conséquence  : 
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9  Pourquoi  les  pi^UTres  ne  prendraient-ils  pas  la  place  des  riehes?  A 
M  cela,  Yous  ne  répondez  plus  que  par  le  fait»  et  c'est  précisément  ce 

M  fait  qui  est  en  question  !  Vous  êtes  de  mauvais  logiciens Aussi- 

»  tôt  queja  religion  est  enlevée  au  peuple»  le  peuple  est  d^agé  de 
»  toute  obéissance  '.  »  ^ 

Je  voudrais  demander  pardon  de  cette  citation  démesurée  ;  mais 
j'avoue  ingénuement  que  je  n'en  ai  point  de  remords;  je  regrette 
même  de  ne  pouvoir,  faute  d'espace ,  reproduire  ici  la  suite  de  ce 
morceau,  tracé  avec  la  même  verve,  la  même  vigueur,  la  même  logi- 
que inexorable.  On  s'étonne  de  plus  en  plus  que  l'homme  qui  a  si 
intrépidement  contemplé  et  si  éloqoemment  décrit  le  vide  immense 
et  impossible  à  remplir  que  le  Christianisme,  en  se  retirant,  aurait 
laissé  dans  le  monde,  n'ait  pas  conclu  à  la  divinité  de  notre  foi,  mais 
s'en  soit  constitué  l'adversaire  le  plus  implacable.  J'aurais  donc  été 
fâché  de  ne  point  mettre  en  scène  M.  Pierre  Leroux,  venant  de  loi- 
même  irrécusablement  prouver  que  ses  systèmes  sur  le  Christ  et  sur 
l'Église  sont  un  crime  contre  la  civilisation,  et  que  M-  l'abbé  Chassay, 
en  les  renversant,  a  rendu  à  la  société  »  principalement  à  la  France, 
un  service  de  la  plus  hauie  portée,  un  service  essentiel,  ^e  venons- 
nous  pas  d'entendre  M.  Leroux  nous  dire  que,  sans  le  Christianisme, 
logiquement,  plus  de  supérieurs,  plus  de  subordonnés,  plus  d'eaux, 
plus  de  famille ,  plus  de  droits,  plus  de  devoirs,  plus  de  propriété, 
c'est-à  dire,  plus  de  société  possible?  On  n'aurait  d'ailleurs  qu'à  jeter 
un  coup  4'œil  sur  l'Europe  actuelle  pour  se  démontrer  par  les  faits 
eux  mêmes  que  les  pays  où  l'ordre  social  est  le  plus  gravement  com- 
promis, sont  ceux  où  le  Christianisme  est  plus  énergiquement  attaqué, 
plus  vivement  combattu.  De  l'aveu  de  tous  les  hommes  qui  savent 
voir,  d'épouvantables  catastrophes  sont  réservées  à  l'Allemagne.  Or, 
on  sait  que  la  doctrine  Évangélique  est  depuis  déjà  longtems,  pour  la 
philosophie  allemande,  comme  une  substance  molle  et  sans  consistance, 
que  chacun  façonne  à  son  gré  et  à  sa  fantuisie.  Tous  les  amis  de  l'ordre, 
du  bien  et  de  la  liberté,  doivent  donc  de  la  reconnaissance  à  M.  l'abbé 
Chassay  pour  avoir  écrit  le  Christ  et  V Évangile,  Si  son  livre  est  une 

*  M;  Pierre  Lerooi,  Âevue  indépendante^  1. 1,  p.  6  et  suiv.  Les  Annales  ont 
publié  déjà  tout  cet  eicellenl  travail  dans  le  t.  vu,  p.  259  et  375  (3*  série). 
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garantie  de  plus  en  faveur  de  tous  les  droits,  c*est  aussi  un  magnifi- 
que rappel  à  tous  les  devoirs. 

Quant  aux  vrais  Chrétiens,  ils  doivent  encourager  de  la  Toix  et  du 
geste  cet  habile  et  savant  défenseur  de  leur  cause.  Son  ouvrage  est  un 
plaidoyer  nécessairement  efficace  pour  le  malheur,  pour  la  pauvreté, 
pour  le  travail,  pour  la  souffrance.  Jésus  n*est-il  pas  la  consolation  du 
malheur,  le  trésor  de  la  pauvreté,  le  divin  salaire  du  travail,  Tadou* 
cissement  de  la  souffrance  ?... 

Pour  nous,  nous  ne  savons  que  former  des  vœux,  afin  que  Dieu 
accorde  à  Tauteur  de  parcourir  dans  toute  son  étendue  sa  carrière 
d'apologiste,  qu'il  vient  d'ouvrir  avec  tant  de  bonheur  et  de  succès  I 
Puissions*  nous  aussi  voir  surgir  de  nos  rangs,  s'élancer  sur  ses  traces 
et  à  son  exemple,  une  phalange  de  nouveaux  combattans!  Puisse  le 
clergé  de  France,  si  beau  sous  tant  de  rapports,  ne  jamais  oublier 
que  le  sort  de  l'Église  et  de  la  Société,  la  gloire  de  la  Religion  et  de 
la  Patrie  sont  entre  ses  mains ,  et  que  de  tous  ses  moyens  d'action»  le 
plus  efficace  aujourd'hui,  après  le  dévouement  et  la  charité,  c'est  in- 
contestablement la  science  !  Si  nous  suivions  jusqu'en  ses  ramifica- 
tions les  plus  éloignées  la  vérité  dont  nous  sommes  chargés  de  faire 
valoir  les  droits  jusqu'au  dernier  soupir,  l'erreur  ne  lancerait  plus  con- 
tre le  Christianisme  que  des  traits  impuissans.  Alors,  pareilles  à  ces 
foudres  solennelles  qui  voltigent  en  grondant  de  nuage  en  nuage, 
l'été,  durant  les  nuits  orageuses,  sans  toutefois  frapper  la  terre,  les 
théories  du  Rationalisme  resteraient  dans  les  hauteurs  de  la  métaphy- 
sique, où  elles  se  sont  formées,  feraient  un  peu  de  bruit,  mais  ne 
descendraient  plus  dans  la  sphère  de  la  vie  réelle,  dans  la  région  des 
tempêtes,  pour  bouleverser  le  monde. 

L*abbé  C.-M.  ANDRÉ. 
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DICTIONNAïaE  DE  DIPLOMATIQUE, 

au 
COtJRS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 

D*ANTlQGlTi&    GlVUi€8  B7  SGGLÊSI ASTIQUES  «• 

La  7*  heure,  ou  le  nombre  horaire  7»  eipritnSe  en  sémitique  parla 
7*  lettre?,  comprend,  chez  les  Chinois ,  de  11  heures  du  matin  à 
1  heure  de  l'après  midi  de  nos  heures,  et  est  représentée  par  le 

caractère  4^  •  {figure  1'*  planche  ^7),  et  4)ar  lés  8  variantes  de 

forme  antique  n^\  10  à  i7« 

Ce  caractère  ge  prononce  oii  et  ngou  en  Chinoi  ^  au  Japon»  ngo 
en  Gochtnchine  «  et  ou.et  tTou  dans  le  Turquestan.  Il  sert  à  désigner 
le  midif  moment  où  le  soleil  atteint  le  êommet  de  sa  banteor  et  de  la 

chalenr,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  rangé  sous  h  ehf  *^  qnf  est 

celle  de  la  perfection,  de  la  /?n,  du  complet.  Si  on  le  joint  à  la  clef 

du  6ois  ;^4^ ,  alors  il  signi&e  pilon,  battoir^  javelot,  lance  ^,  et  il 

donne  ainsi  Tidée .  1*  de  repa$  préparé  pour  le  milieu  du  joar  ^ 
consistant  principalement  en  grains  piUê  dans  un  $nartiÊr^  leqnal 
peut  atoir  été  marqué  par  la  forme  antique  n""  i;  3*  d'amm  de 
toute  espèce  que  Ton  quittait  et.que  Ton  examinait  STec  soin  pen- 
dant ce  moment  de  repos. 

1.  Du  repos  du  Je  Joar  et  de  la  semaine  en  Chine. 

Il  faut  remarquer  en  outre  que  ce  caractère ,  comme  on  peut  le 
voir  surtout  dans  les  formes  antiques ,  est  composé  de  la  croix  et  da 

'  Voir  le  dernier  article  au  n.  87  ci-dessns,  p.  240. 

•  De  GuigDesj  Dict.  ehin,,  n.  S9^  dcf  î*. 
^  ^\ovtDict.  chin,,  n.  4112. 

4  La  loi  de  Manou  indigne  le  moment  où  U  pilon  est  en  reposy  comme 
rheare  où  le  dévot  peut  mendier  sa  subsistance.  Liv.  ▼!>  verset  &6. 
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Éùiion  grMd  eofiéU.  Or,  il  est  essentiel  de  noter  ici  ce  qu9  nous 
disent  les  autears  chinois  de  ffieri'-yuen-chi,  an  des  emperears  des  tems 
an  té-historiques  ;  c'est  que  «  afin  d  honorer  le  Très- Haut  ^  il  joignit 
»  ensemble  denx  morceaux  de  bois,  i*un  droit  et  l'antre  en  travers 

»  -p  f  et  c'est  de- là  qu'il  s'appela  Hien-yuen;  car  le  bois  traversier 

»  se  nomme  hien^  et  celui  qui  est  droit  (nord  et  sud)  s'appelle  yuen  '.  » 
On  Ut  encore  dans  le  Tcheou-  li  *,  ancien  livre  des  cérémonies^  recueilli 
environ  179  ans  avant  Jésus-Christ^  que  quelques  uns  appellent  le 
6'  King  :  «  Si  tu  veux  te  délivrer  du  malin  esprit,  prends  deux  bois 
»  et  fixe  les  en  forme  de  croix,  au  moyen  d'un  morceau  d'ivoire  ou 
»  d'une  dent  d'éléphant;  ensuite  jette  cette  croix  dans  l'eau,  et  le 
»  malin  esprit  n'aura  plus  aucun  pouvoir  de  nuire  '.  » 

Deux  morceaux  de  bois  croisés  étalent  donc  dans  ces  tems  antiques 
un  symbole  i* adoration;  d'autre  part,  nous  savons  que  le  toit  ou 
grand  comble  ou  ciel  ^^  est  un  des  symboles  de  Dieu  chez  les 
Chinois;  la  7'  heure  ouïe  milieu  du  jour  ^  était  donc  désignée  comme 
une  heure  d^adoratiotL 

Maintenant,  souvenons-nous  que  la  Bible  nous  apprend  que  les 
hommes  primitifs  ont  attaché  au  nombre  7,  au  7*  jour^  l'idée  de 
repos  et  à! adoration;  ils  y  ont  attaché  aussi  l'idée  de  fin  d'une 
course^  d'Mne  série  f  l'idée  de  retour,  ouplutôt  de  recommencement 
de  perfection,  etc.,  c^était  la  un  de  leur  semaine,  et  de  leur  plus 
ancien  cycle.  Or,  il  se  trouve  que  ces  mêmes  idées  étaient  aussi 
atuchées  par  les  Chinois  au  nombre  7.  En  effet,  on  voit  déjà  que  leur 
7*  heure  était  celle  où  le  soleil  wnk  fini  sa  course  la  plus  haute,  et 
allait  en  recommencer  une  antre.  C'était  aussi  celle  de  ï^adoraiion 
et  du  repos.  Ces  idée»  ne  sont  pas  exprimées  dans  les  dictionnaires 
ordinaireê,  mais  nous  savons  par  leur  plus  ancien  livre  sacré,  l'I^- 
king ,  qn'ils  devaieni  adorer  tous  les  7  jours  :  «  Vmci  quelle  est 

'  Heeherehet  sur  lès  tenu  antérieurs  au  Ckourking,  par  le  P.  de  Prémare, 
qui  cite  les  autears  Tehouang^tse  et  Lopi  dans  le  Chou-kini^,  p.  xoii  et  29  de 
rédition  de  Paulhier. 

•  Voir  sur  ce  liyre  VY-kingàVL  P.  Regii,  préface,  p.  146. 

>  Citation  puisée  dans  louvrage  manuscrit  du  P.  Prémare i  intitulé  :  5e- 
leclaquadam  vesUgia  reiigionis  Chris tiance  dogmatam^  esantûpusSinaram 
iiôrfs  cruta,  p.  I6h 
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»  saloîquisereBowvetterfe  7"  jour  vient  et  revient.  »  (tôy  4^  lè7"' 

j[Y  P|  jour  LAY  y^  vient  fo  ^^  et  revient  ".)  Nous  citons  avec 

plaisir  ce  passage  en  original ,  parce  qa*il  contient  la  plus  ancienae 
tradition  de  la  semaine  chez  les  nations  étrangères  au  peuple  juif. 
Gonfucius  commentant  ce  passage  s'exprime  ainsi  :  «  Les  anciens  rois, 
»  le  T  jour  (appelé  le  grand  jour),  faisaient  fermer  les  portes  des 
»  maisons  (où  on  recueillait  les  impôts);  on  ne  se  livrait,  pendant 
»  ce  jour  à  aucun  commerce,  les  magistrats  ne  jugeaient  aucune 
»  affaire ,  et  les  voyageurs  des  provinces  s'arrêtaient  \  »  Au  lieu  du 
?<•  jour,  le  Père  Régis,  qui  ne  veut  pas  voir  ici  la  semaine ,  a  mis  le 
jour  du  solstice ,  dans  la  traduction  ;  mais  il  est  aisé  de  voir  qu'il  a 

détourné  le  sens  du  caractère  tchy  ^^  ;  il  exprime  le  sommet  ^  Tac- 

tion  d'arriver  à  la  fin  d'une  période,  qui  ensuite  recommence;  c'est 
le  jour  de  la  sommité,  le  dernier  terme  de  P arrivée,  comme  le 
dit  le  P.  Régis  dans  sa  note;  il  convient  donc  au  V  jour  comme  au 
solstice.  Mais  le  texte  même  que  commente  Gonfucius.,  prouve  qu'il 
s*agit  ici  du  V  jour\  et  le  P.  Régis  qui  ne  traduit  pas  les  commen- 
taires de  Gonfucius,  qui  pourtant  font  partie  du  texte  actuel  de  IT- 
king,  a  vainement  essayé  de  prouver  qu*il  faut  entendre  ici  le  solstice. 
D^ailleurs  d'autreç  textes  viennent  à  l'appui  de  celui-^i  :  Thistorien 
le  plus  renommé  de  la  Ghine  Ssé-ma-tsien ,  dit  dans  ses  annales 
que  :  «  l'empereur  offrait  un  sacrifice  à  la  suprême  Unité  (Tay 

»  -j^  -y  — *  )  tous  les  7  jours  '.  Le  Li^ki  ou  livre  des  Rites  dit 

»  qu'à  la  oiort  de  l'empereur  on  fermait  le  marché  pendant  7  jours  K  » 
Les  Gocblnchiuois  qui  ont  tant  de  points  de  ressemblance  avec  les 
Chinois  «  ont  7  sacrifices  qu'à  la  mort  de  leurs  parents  jes  fils  offrent 
»  en  leur  honneur,  de  7  en  7  jours  '.  »  Enfin ,  ce  qui  prouve  l'ex- 
trême connexion  de  toutes  ces  idées  et  de  tous  ces  symboles  et  les 

*  Voir  VYrking,  «ymbole  fou,  le  34%  t.  ii,  p.  68  de  la  tradactiod  lalinc 
Voirausfti  le  Dicl.  chinois»  de.  De  Guignes  an  caractère  Fo,  d.  2708,  où  ce 
pasMge  est  traduit. 

«  Chou'king^  p.  cxviii  et  Régis,  t.  u,  p.  69. 
'  Mémoires  chinois,  t.  ix,  p.  381* 

*  làid^  Lxiv,  p.  331. 

*  Voir  le  Dici,  Ànnamtico4atinmn  de  Mgr  TaheH,  p.  .485. 
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rattache  aux  origiaes  prlmilives,  c'est  que  les  Ctiioois,  bien  qulb 
aîpnt  un  cycle  ordiaaire  de  10  jours,  «  ont  aussi  un  cycle  marqué 
»  par  7  caractères,  lesquels  donoent  exactement ,  et  la  semaine  et 
»  ks  jours  des  semaines  •  tels  que  nous  les  comptons  ■•  »  Nous  dàn- 
neroQs  plus  de  détails  sur  ce  point  aux  mots  sept  et  semaine  ;  nous 
rechercherons  les  traditions  dés  différens  peuples  sur  cette  question. 
Mais  nous  pouvons  dès  ce  moment  conclure  que  les  concordances 
que  nous  venons  de  citer  n'ont  pu  être  TeSet  du  hazard. 

Il  faut  encore  observer  que  le  signe  numéral  7,  figuré  par  J^ ,  est 
presque,  dans  notre  forme  actuelle,  notre  7  arabe,  et  qu'il  se  pro- 
nonce tset  ou  tsap  à. Canton  ;  d'où  le  sanscrit  sâptat  le  zend  haptûf 
rhébreu  schiba^  le  syriaque  sapto  et  le  grec  hepta,  prononciations  ra- 
dicalement les  mêmes. 

Déplus,  la  forme  chinoiise,  prononcée  ou  et  gùu^  semble  avoir 
donné  le  son  du  g;  prononcée  tsy^  elle  peut  avoir  donné  le  son  du 
sain  (dzain)  7  ,de  l'hébreu  et  du  sémitique. 

2.  La  7*  heure  en  hébreu  et  dans  les  langues  sémitiques. 

En  hébreu  et  dans  les  langues  sémitiques,  la  7*  heure  est  marquée 
par  la  lettre  T,  la  7*,  laquelles'écritpî,  et  ^nt  chez  les  Syriens,  qu'on  pro- 
nonce zaifif  et  qui  signifie  toutes  sortes  d*armes^.  Les  Hébreux ,  pour 
dire  sep/,  disaient  donc  armes,  c'est-*à*dire  qu'ils  lui  donnaient  le  même 
nomqueles  Chinois  donnaient  au  caractèrequi  désignait  aussi  lesarmes. 
Nous  devons  encore  noter  que  le  mot  zain  est  inscrit  sous  la  racine 
7*^'^,  zoun^  laquelle  a  les  cinq  significatîoVrs  suivantes  :  1»  Écrite  pT, 
d'où  le  rabbinique  ^Vt,  elle  signifie  aliment ^  nourriture;  2"*  écrite 
J1131T  et  au  pluriel;  elle  signifie  artnes^  instrumens  de  guerre;  écrite 
p,  elle  signifie /raî^  armes,  flèche,  javelot^  et  prison,,  hôtellerie  ; 
3*  l'arabe  ]n,  prononcé  zajan^  3ignifie  parer,  orner,  remre  beau, 
corriger  ;  ko  le  rabbinique  ]V ,  et  Tarabe  JK'tT  zeven ,  signifie 
^'ivraie;  5''  et  aussi  écouter,  incliner,  peser.  Le  7  est  toujours  ra- 
dical; les  Ethiopiens  l'emploient  pour  le  pronom  relatif  gui,  q%Le;  il 

'  Voir  JHem.  chinois^  t  ix,  p.  381. 

'  SigniGcat  autem  ]^T  chaldœb  armafaram,  seu  omnis  generis  arma,  et 
inter  hcc  teiam,jacûlum,  spiculam,  quod  figura  T  refert.  lexican  penlaglot* 
'<">  de  Schindler,  à  cette  lettre  T. 
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M  cbgftgé  quelquefois  en  i  parlesCbaldéens^lesSyrîcittetlesAnbês'. 

DjUèB  VE^iff^iânf  noue  trooTons  peu  dé  formes  par  le  Z.  Seholitti 
ii*ea:  donne  aacune  daoi  son  ouvrage  ;  CbaoïpoUion  n'en  offre  (voir 
planehe  Ul)  qno  tfm$^  le  cygne  ou  canard ,  une  espèce  de  bâton 
Ticourhéf  et  nn  cœur  iormonU  d'ane  croix.  Mais  il  est  évident 
que  le  copte  ayant  un  Z,  il  doit  y  avoir  phis  de  rigœs  en  égyptien,  et 
nul  doute  qu'on  les  aura  attribués  à  la  prononciaticm  dn  D  ou  du  G, 
qui  se  trouve  dans  le  Z,  prononcé  dzein^  zdi. 

Les  Grecs  »  oomme  les  peoplei  sémitiques,  expriment  le  nombre  7 
piU*  un  £  on  C  ;  et  Ton  peut  voir  (planche  bl)  que  leurs  plus  ancien- 
nes formes  sont  anssi  des  espèces  de  croix*  St  pourtant ,  Ton  trouve 
qu'ils  ont  quelquefois  employé  le  G  pour  le  Z  :  ils  disaient  GHOON 
pour  ZHBON  ;  d'ailleurs ,  dans  un  de  leurs  dialectes ,  le  dorien ,  Us 
prcwonçaient  le  ad  au  lieu  do  js,  et  disaient  Sdeuê  au  lieu  de  Zm: 
c'est  de  là  que  les  Latins  ont  fait  leur  JDetis . 

Mais  les  Latins  ont  remplacé  par  le  G  le  Z  sémitique ,  qu'ils  ont 
rejeté  à  la  fin  de  leur  alphabet.  Nous  en  rechercherons  ci^aprës  les 
raisons. 

3.  Z  défi  alpba))ets  des  langues  sémUiqaes ,  d'après  la  division  du  tabUM 

ethnographique  de  Balbi  {planche  h^^  n.  1.) 

L  LANGUE  hébraïque  ,  divisée , 

l""  En  hébreu  ancien  ou  hébreu  pur,  lequel  comprend  : 
Le  T'  alphabet,  le  sof^aritain  ^    . 
Le  iP  ii. ,  publié  par  Edouard  Bernard. 
Lé  IIP  par  i*Enc][clopédie. 

'  Voir  A  même  4i^<mimùre.  d9  Sehindisr,  au  mime  mot  Et  Tlioinaaiii 
dans  son  Ghss^  hdbrmquâ. 

•  Voir  cet  alpbabei  dans  nos  Annales,  1. 1,  p.  "dOO  (3e  série).  On  peut  voir 
aussi  que  le  Z  ne  se  trouve  pas  dans  V alphabet  ancien  égyptien^  donné  par 
M.  dé  Kougé  d'après  M.  de  Bunsen.  -^  Voir  cet  alphabet  dans  notre  t.  xn» 

p.  366  (3*  série). 

'  Nous  ne  croyons  pas  devoir  répéter  ici  quels  sont  les  ouvrages  ou  les  aa- 
tetirs  qui  nous  o)it  fourni  ces  divers  alphabets;  ceux  qï^  voudront  les  connaî- 
tre pourront  recourir  à  Tarticle  où  noui  ayons  traité  des  A,  t.  xiv,  p.  378 
(2»  série.) 


Le  iy%  celui  des  médaillesv  diMlilé  pir  M.  MioftMf  rtni  2. 

Le  V"  publié  par  Duret. 

Le  yi%  l'alphabet  dît  d'Abrabaoi'. 

Le  \lî%  Talphabet  dit  de  Sàlomoiii 

Le  YIII%  d'Apolloiiius  de  Tyàne. 
2*'  fin  ohakiéen  ou  Mreu  iôafré,  lequel  ei>fnprend  :    « 

Le  IX%  c^loi'qul  e«t  usité  daus  les  llvred  imprlmèi; 

LcX'^ditjttdal^eé 

Le  XI%  usité  en  Perse  et  en  Médîe. 

Le  XII%  usité  en  Babylonie. 
S""  En  hébreu  rabbinique,  lequel  comprend  : 

Le  Xnî%  le  chaldéen  cursif. 
Une  deuxième  difinioo  de  la  langue  h^cûiquê  comprend  le  phéni- 
cien^ qui  est  écrit  avec  lee  trois,  alphabets  soirans  : 

Le  Xty%  d'après  Edouard  Bernard,  sans  Z< 

Le  Xy%  d'après  M.  Klaproth. 

Le  XVI%  d'apfès  l'Encyclopédie. 
Une  troisième  divi^on  comprend  la  langée  puni^e^  kafchiimlqMe 
m  carihêginoisê^  laquelle  était  écrite  avec  : 

Le  XVlt%  d'après  Hâmaker,  sans  2t 

Le  XYIII%  dit  Zeugitain. 

Le  XIXS  celui  de  Mellta  n*a  point  encore  de  £• 

Le  XX%  celui  de  Leptis  n'a  point  encore  de  2«      . 
IL  la  langue  StRIAQUfi  ou  AAAIklÉENNfi^  laquelle  comt^rend  : 

Le  XXK%  l'Estrangbelo. 

Le  Xxn%  le  Nestorien. 

Le  XXtlP,  le  Syriaque  ordUnaire,  dit  aussi  Uarmiité. 

Le  XXiy%  le  Syrien  des  chrétiens  de  saint  Thomas. 

Le  XXYS  le  PAlmyrénien. 

Le  XXYI-,  lé  Sabéen,  Mendalté  du  Mend^n. 

Le  XXVIP  et  le  XXym%  dits  Maronites. 

Le  XXIX%  le  Syriaque  majuscule  et  cursif» 
lU.  La  langue  MÉDIQUË ,  laquelle  était  éorite  aveC 

Le  XXX%  le  Pehivi,  lequel  est  dérivé 

Du  XXXP,  le  Zend. 
ly.  ta  laiiguê  AAÂ&iOtJË  y  laquelle  est  écrite  àVee 
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Le  XXXU%  dit  l'Arabe  liltéraU  et 

Le  XXXI 11%  dit  le  Gouphiqae. 
y.  La  langue  ABYSSINIQUEbu  ÉTHIOPIQUE,  laquelle  comprend  : 
1**  rAxumite  ou  Gheez  ancien;  2<»  le  Tigré  ou  Gheez  moderne; 

3"  i'Ahmarique,  lesquelles  langues  s'écrivent  tontes  avec 

Le  XXXIV''  alphabet»  l'Abyssinique,  Étbiopique,  Gheez. 
Enfin  vient  le  Copte,  que  Balbi  ne  fait  pas  entn^r  dans  les  langues 
sémitiques,  mais  qui  cependant  doit  y  trouver  place,  et  qui  est 
écrit  avec 

Le  XXXV  alphabet,  le  Coptç. 

4.  Pourquoi  les  Latins  ont  mis  le  G  à  la  place  du  Z. 

Nous  avons  déjà  noté,  en  parlant  du  G,  que  les  Latins,  contraire- 
ment aux  sémitiques ,  avaient  mis  à  la  3*  place  le  G  au  lieu  du  G , 
qu'ils  avaient  rejette  à  la  7**  place.  G'est  que  dans  leur  alphabet  pri- 
mitif ils  n'avaient  point  de  Z.  «  Nous  sommes  privés ,  disait  Quinti- 
»  lien ,  de  deux  dès  plus  douces  lettres,  une  voyelle  le  Y,  Tantre 
»  iX)nsonne,  le  Z,  que  nous  remplaçons  par  deux  lettres  au  son  barbare 
»  et  sourd,  lettres  tristes  et  dures  que  les  Grecs  n'ont  pas  *.  »  G'est 
que  primitivement  ils  n'avaient  aucun  mot  réellement  latin  où  entrât 
cette  consonne.  On  peut  voir  dans  les  Dietionnaires ,  que  tous  les 
mots  où  elle  enti'e  sont  des  mots  grecs  qui  ont  été  latini$é$  assez 
tard ,  lorsque  les  deux  peuples  ont  eu  de  fréquens  rapports.  Il  n'y 
avait  donc  point  de  Z  dans  l'alphabet  des  latins  ;  dans  la  transcription 
même ,  ils  le  remplaçaient  par  un  G,  un  G ,  un  J,  deux  SS  ou  un  D. 
Ainsi  ils  disaient  Jugo  pour  Zeyjytù;  Sagunthus  pour  ZaxovOai;; 
{^ro/a/tJi'o  pour  KpoTaXiZo»  ;  trapedia  pour  TpaTteZta  ;  ScibaJDia  pour 

SaêaZia  \ 

Les  anciens  Latins  n'avaient  pas  même  de  G  ;  ils  le  remplaçaient 
par  le  G.  Ge  fut  Spur.  Garbilius^  qui  vers  la  1'**  guerre  punique 
ajouta  le  trait  vertical  qui  distingue  le  G  du  G  S  et  probablement  loi 
assigna  la  place  qu'il  occupe  dans  leur  alphabet,  et  qui  était  vacante 
par  le  manque  de  mots  où  entrât  le  Z. 

*  Qaintilien,  liv.  zii,  ch.  9.    ' 

»  Voir  Dausqulus.  Orthographia  latini  tcrmonis  velus  et  nova,  p.  30. 

*  Platarqoe,  Questions  romaines,  n. 
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On  Toit  encore  cette  |)arenté  ou  confusion  du  G  et  du  C  dans  les 
dérivés  :-ainsi,  de  generot  ils  ont  fait  Cneius;  de  gula^  Curqulio  ;  de 
viginti^  P^iceiimus.  Anciennement  même  tout  en  écrivant  Oietu«,ils 
prononçaient  Gneius^  Caiuêt  Gaius*;  ils  écrivaient  aussi  gamc'» 
/um  pour  camelum,  alagriores  pour  alacriores^  amurga  pour 
amurca,  etc.  ' 

Il  y  avait  au  reste  des  peuples  d'Italie,  les  Flaminiens  ,  une  partie 
des  Picéniens  et  la  Gaule  togée,  qui  faisaient  tourner  le  G  vers  le  Z 
en  le  prononçant  Gs  \  Les  habitans  du  Latium  disaient  indifiTérem- 
ment  MeSSeniius  ou  MeSDentius  au  lieu  de  MeZeniiuê. 

Au  reste ,  en  donnant  dans  notre  planche  47,  les  formes  du  Z 
capital  grec  et  latin  des  inscriptions  et  des  manuscrits,  nous  devons 
faire  observer  que  ces  Z  ne  datent  presque  tous  que  de  notre  ère,  et 
au-dessous.  Nous  renvoyons*  Teiplication  de  leur  formation  quand 
nous  traiterons  de  la  lettre  Z.  Nous  allons  citer  maintenant  ce  que  dit 
dom  de  Vaines  de  la  formation  du  G. 

5  Formation  et  âge  des  différens  G  [planche  47}. 

On  distingue  toujours  trois  parties  dans  le  G  ;  la  tête,  le  corps  et  la 
queue.  L'a£Bnité  du  G  et  du  G,  soit  pour  le  son,  soit  pour  la  forme,  car 
ce  dernier  n'a  pas  toujours  eu  la  queue  montante  et  tranchée ,  Gt 
souvent  confondre  ces  deux  lettres  et  les  prendre  l'une  pour  l'autre. 
Ce  fut,  comme  nous  l'avons  dit,  Carvilius  qui  y  ajouta  le  trait  final  qui 
eu  fait  la  distinction. 

Ce  trait,  en  fornie  de  virgule  ou  autrement,  varia  considérablement: 
on  le  peut  distinguer  sous  quatre  tournures  différentes  ;  l**  en  montant 
(fig.  V^ planche  47);  2""  en  descendant  {flg.  %i  3»  en  ne  touchant 
pas  le  corps  de  la  lettre  {fig,  3)  ;  4"*  en  se  posant  obliquement  (fig,  4). 

On  découvre  la  première  près  de  deux  siècles  avant  Jésus  Christ. 
Elle  fut  admise  sur  les  médailles  au  4*  siècle  ;  mais  on  ne  Ty  trouve  un 
peu  fréquemment  qu'au  6'  ^Yers  ce  même  tems  on  en  remarque  dans 
des  manuscrits,  à  trois  pièces  ou  parties  détachées.  La  2^  s'est  main- 


'  Voir  Quiotilien^  1.  i,  c.  13. 
''  Voir  Dausquius,  îàid^  p.  44. 
'  Scaliger>  de  causis  Itnguœ  latence j 
4  Banduri,  Numùmala,  t.  ii,  p.  618. 
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I0I1Q0  prttqoe  «n  tout  teins.  La  S*,  fréquente  daps  hh  ntnuserit 
OBcjal,  amurerail  la  plus  haote  antiquité;  et  si  elle  s'y  reneoutrait 
tvee  l'A  (fiff.  6),  dont  le  jambage  gauehe  serait  régulièremeat  plas 
long  que  le  droitp  et  avec  Vm  miuoseule  fermée  comnie  la  /f^.  6,  ce 
maouserit  égalerait  tout  ee  qu'on  connaît  de  plus  antique  en  ce  genre. 
Quoique  le  G  de  la  k^  espèce  ait  passé  le  7*  siècle,  il  pourrait  (Cepen- 
dant arriver  h  caradérlser  les  3*  et  3^  stèoies,  tant  il  s^en  trouve  dans 
le9  inscriptions  de  ces  tems. 

De  la  /fg.  2  du  6  ci*dessus,  la  miauscole  et  la  cursive,  écritures 
qui  cherchant  toejonrs  à  abréger  les  opérations,  firent  d'an  seul  trait 
ce  que  la  majoeeale  ou  capitale  faisait  en  deux  c  c'est  ee  qui  prodoisit 
les  deux  /Ig.  7  et  8.  Puis  en  dimiooant  le  dos  de  ces  figures,  et  en 
applatiasaot  la  tête,  on  eut  les  fig.  9  et  10  qui  font  des  G  minuscules 
et  eursifs  romains,  que  Ton  trouve  dès  l'an  &&/i.  La  France  les  em- 
ployait encore  queiqoefotsau  ll^  siècle.  On  les  appela  saxons,  parce 
qu'ils  furent  plus  fréquens  ches  ces  peuples,  et  que,  depuis  le 
7e  siècle  jusqu'au  11®,  ils  furent  constamment  employés  dans  récri- 
ture saxonne.  Au  9®  siècle  cependant  on  y  remarque  quelques  G 
romains  k  double  arrondissement,  fig.  11,  Celui-ci»  au  iOa  siècle, 
devint  un  peu  plus  fréquent  ;  et  celui-là  était  formé  comme  la  fig.  12. 
4li  lie  le  G  romain,  fig^  13,  exclut  totalement  l'ancien  G ,  fig.  iO, 
quî  était  le  G  anglais,  et  dont  il  est  rare  de  retrouver  des  traces . 

6.  Formation  du  G  majuscule  (plancha  47). 

Le  G  majnscnle  da  gothique  moderne  {fig.  1^),  ne  différait  dn 
nôtre  que  parce  qull  était  plus  allongé  par  le  bas;  mais  la  conr- 
bore  de  cette  capiule  remonte  h  des  tems  bien  antérieurs  aa 
i3«  siècle. 

7.  ForipaUon  du  G  ininesculs  et  i^vj^ipknçJi^  47). 

Le  G  minuscule  et  cursîf  [fig.  15),  tire  probablemeut  son  origine 
du  G  romain  [fig.  16)  ;  car  à  peine  peut-on  déterrer  quelque  g  mi- 
nuscule de  la  fig.  15,  ou  fermé  par  le  bds^  n^éme  dans  l^  rfiJàm- 
scrits,  avant  les  écritures  carolines,  à  moi^s  qu'on  Ae  te  supposa  f^i^ 
en  forme  de  8,  chiffre  arabe,  eoenine  on  to  laisttt  Ifiéqu^Huneet  en 
France  au  12'  et  \Z^  siècles^  mode  tpk  «  duré  jauMitt^eii  16«. 
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Le  même  g  minuscule  et  cursif  de  la  fig.  15  éprouva,  soit  dans  la 
tête,  soit  dans  le  corps,  soit  dans  la  queue,  des  variétés  si  multipliées 
qu'il  est  impossible  de  les  déduire  toutes.  Il  suffira  de  parler  des  prin- 
cipales métamorphoses  d'où  les  autres  formes  sont  dérivées. 

Suivant  le  génie  mérovingien,  la  queue  de  ce  même  9  se  rétrécit  et 
se  resserra  davantage  en  montant  jusqu'au  bas  et  quelquefois  jus- 
qu'au haut  de  la  tête,  quelquefois  même  jusqu'à  lui  servir  de  traverse. 
Depuis  le  7«  siècle,  le  g  (ftg,  17),  fut  le  plus  usité  jusqu'aux  Garlovia- 
giens  :  il  était  encore  d'un  grand  usage  en  Italie  après  le  milieu  du  9*. 

Sous  les  premiers  Carolins,  les  g  se  sentent  plus  des  tems  antérieurs  « 
ils  ont  de  particulier  la  queue  eu  double  courbe,  comme  la  fig.  18* 
Oq  en  voit  d'approchans  aux  11<^  et  12^  siècles;  mais  ils  ont  le  ventre 
plus  gros,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  la  fig,  19.  On  voit  dans  cette 
figure  l'analogie  qu'ont  les  anciens  G,  fig.  10  et  20,  avec  les  g,  fig,  11, 
13  et  15. 

La  queue  du  g  commence  à  se  boucler  fréquemment  sous  Charle- 
magne.  Lorsque  la  boucle  est  simple  sans  autre  trait,  c'est  un  indice 
du  9^  siècle.  De  cette  boucle  sortit  après  une  queue  qui  descendit  en 
se  courbant  à  droite  ou  à  gauche.  Dans  les  chartes  du  9^  siècle,  on  en 
voit  fréquemment  de  l'espèce  de  la  fig.  21.  Ce  caractère  ne  prit  fin 
qu'au  12«  siècle.  Pendant  le  lO^'  et  une  bonne  partie  du  suivant»  la 
queue  traversa  de  haut  en  bas. 

Des  g  cursifs  comme  les  nôtres,  mais  à  queue  qui  va  en  serpentant 
vers  la  gauche,  désignent  les  lO^et  11^  siècles,  notamment  en  Alle- 
magne ;  et  ceux  qui  ont  double  traînée  en  sens  contraires  marquent 
le  12%  Lorsqulls  ont  une  ligne  horizontale  sur  la  tête,  c'est  te 
W  siècle.  Lorsque  le  montant  dépasse  la  tête,  comme  l^figj,  23,  ih 
appartiennent  aux  15''  et  lô*"  siècles.  Les  g  des  bulles  des  Papes  ont 
encore  même  à  présent  à  peu  près  cette  figure. 

Les  g  gallicans,  au  commencement  du  6*"  siècle,  descendirent  et 
ne  montèrent  jamais:  mais,  au  8®  les  écritures  cursives  s'accoutu- 
mèrent à  ne  pas  abaisser  leur  g  plus  que  les  minuscules,  dont  elles 
empruntaient  assez  souvent  la  figure.  Alors,  dans  les  écritures  allon- 
gées, plus  qu'en  aucune  autre,  les  g  n'excédèrent  souvent  la  ligne  ni 
en  haut  ni  en  bas.  On  vit  cependant  au  9*"  sièple,  un  usage  qui  l'em- 
porta dans  le  10*  :  ce  fut  de  tirer  une  queue  au-dessous  i»U  boufije; 
mais  cette  boucle  était  au  niveau  de  la  ligne. 
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M.  G  Latin  capital  des  inicriptions  et  des  manuscrits  (planche  48}. 

Il  ne  faut  point  perdre  de  Tue  la  décomposition  analytique  que 
nous  venons  d'exposer  assez  au  long  dans  la  planche  kl ,  pour 
connaître  la  marche  de  celle-ci,  calquée  sur  le  même  plan.  Il  n*y  a 
rien  à  y  ajouter,  si  ce  n'est  la  notice  de  Tâge  des  divisions  et  subdivi- 
sions du  G  capital  lapidaire  et  métallique,  et  les  notions  des  genres 
d'écritures  contenus  dans  la  partie  des  G  capitaux  des  manuscrits. 

La  P""  division  offre  les  G  à  queues  droites  ou  courbes.  Dans  la  1" 
subdivision,  la  queue  en  S  est  le  signe  du  4*  siècle,  la  2**,  en  virgule, 
indique  les  sept  premiers.  La  3%  à  queue  oblique  de  droite  à  gauche, 
annonce  particulièrement  les  6«et  7'  siècles.  La  Ae,  horizontale  ou 
perpendiculaire ,  est  du  même  tems.  La  5^ ,  oblique  de  gauche  à 
droite,  est  encore  plus  antique,  ainsi  que  la  6^.  La  7«,  dont  presque 
toutes  les  figures  prennent  la  forme  de  i'S,  n'est  pi*esque  jamais  pos- 
térieure au  9*  siècle. 

La  II*  division  composée  de  G  pour  ainsi  dire  doubles,  est  de  la  plus 
haute  antiquité  dans  la  1'*  subdivision  :  les  deux  autres  sont  du  moyen 
âge,  ou  des  tems  gothiques. 

Les  g  de  la  IIL''  division  ressemblent  à  nos  G  capitaux  et  sont  da 
premier  âge  dans  les  6  premières  subdivisions,  du  moyen-âge  dans  la 
7%  et  du  moderne  dans  la  8*. 

La  iy«  division  semble  être  réduite  au  G  dont  la  partie  inférieure 
est  recourbée  dans  le  ventre  de  la  lettre.  Quelques-unes  de  ses  figu- 
res remontent  au  premier  siècle  et  même  au-delà.  La  5*  subdivisioo 
est  des  bas  tems;  la  6%  du  moyen  âge;  et  la  7«  réunit  l'antique  et 
le  nKMlerne. 

La  V*  division  n'admet  que  des  G  quarrés  et  anguleux  :  ils  sont  tous 
du  moyen  âge  et  au-dessous,  excepté  ceux  des  4'  et  5*  subdivisions, 
qui  peuvent  être  des  5%  6*^  et  7*  siècles. 

La  VP  division  est  restreinte  au  seul  gothique,  surtout  dans  la  se- 
conde subdivision. 

Sur  la  capitale  des  manuscrits  (même  planché) ,  on  peut  remar- 
quer que  les  trois  premières  divisions  et  la  Ylil»  du  G  sont  capitales 
pures;  que  les  VI«  et  Vil®  sont  du  ressort  de  l'oociale ,  et  que  les 
l\^  et  X«  sont  mélangées  de  minuscules  et  de  cursives. 
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9.  G  minuscules  et  cursifs  (planche  49}. 

Pour  l'explication  entière  de  ce  genre  de  G  et  de  cette  flanche^ 
voir  ce  que  nous  avons  dit  des  A  minuscules  et  cursifs,  dans  notre 
tome  XIV,  p.  288  (2«  série).  Nous  dirons  seulement  ici,  1°  que  dans 
la  division  des  minuscules  n.  III,  celles  précédant  le  chiffre  romain 
II,  sont  majuscules  des  onciales.^t  celles  qui  le  suivent  sont  les  mi-- 
nuscules  et  les  cursives  ;  2*  que  dans  la  division  des  cursives  n.  IV 
les  chiffres  rùmaim  indiquent  les  siècles. 

GABRIEL  (Saint).  Cette  congrégation  fut  fondée  par  le  vénérable 
César  Biancheti,  bolonois,  pour  instruire  les  ignorans  de  la  doctrine 
chrétienne.  Elle  fut  d'abord  établie  dans  Téglise  paroissiale  de  Saint- 
Donat,  sous  le  nom  de  JÉSUS  et  de  Marie,  et  ensuite  transférée  dans 
un  autre  lieu,  où  les  confrères  firent  bâtir  une  chapelle  sous  Tinvo- 
cation  de  saint  Gabriel,  dont  le  nom  est  demeuré  depuis  ât  celte  con- 
grégation. Outre  cette  première  institution,  il  en  fit  dans  la  suite  une 
seconde,  composée  de  confrères  pieux  et  zélés,  qui  vivant  en  com- 
munauté, concoururent  aux  saintes  intentions  et  aux  desseins  des  pre- 
miers confrères,  d'autant  plus  e£Scacement,  que  débarrassés  de  tout 
autre  soin,  ils  en  faisaient  leur  unique  affaire.  Ces  seconds   furent 
appelés  Conviventi^  comme  vivans  ensemble,  à  la  différence  des 
premiers  qu'on  appelait  Confluenti ,  à  cause  qu'ils  se  rendaient 
certains  jours  dans  un  même  lieu  destiné  pour  leur  assemblée.  Les 
Conviventi  furent  d'abord  établis  dans  la  maison  de  Saint-Gabriel;  et 
ensuite  pour  laisser  cette  maison  entièrement  libre  aux  Confluenti^  ils 
furent  transférés  dans  un  autre  quartier,  où  ils  acquirent  une  maison» 
et  firent  bâtir  une  église  sous  le  nom  de  tous  les  Saints.  Cette  con- 
grégatioti  fut  approuvée  par  un  bref  exprès  du  cardinal  François 
Barberin,  en  qualité  de  légat  à  latere ,  et  vicaire-général  d'Ur* 
bain  VIII,  son  oncle. 

Elle  ne  devait  être  composée  que  de  personnes  laïques  ayant 
un  bien  lionnête  et  suffisant  pour  leur  entretien,  sans  autre  obliga- 
tion pour  l'habit  qne  la  c&uleur  noire.  Ils  n'étaient  astreints  à  aucuns 
vœux  y  chacun  s'employait  sous  Tobéissance  du  supérieur  à  enseigner 
kb  enfaus  et  les  ignorans,  et  à  procurer  le  salut  du  prochain  par  tous 
les  moyens  conformes  à  sou  état.  Cette  congrégation  fut  fondée  eu 
lU''  S£Ri£.  XOMË  XV.  <—  £<^  89;  18ft7.  2U 
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1644,  et  établie  à  Boulogae  l'an  1646.  Ces  depx  établissemens  ont 
prodait  de  grands  biens. 

GENETTE.  {Ordre  de  la).  On  prétend  qae  cet  ordre  de  cheTalerie 
fut  institué  par  Gbarles  Martel,  duc  des  Français  et  maire  da  palais 
de  France,  l*an  726,  après  la  victoire  qu'il  remporia  sur  Abderame, 
général  des  Sarrasins.  Quelques  historiens  rapportent  que  Charles 
Martel  ayant  gagné  cette  fameuse  bataille,  fit  bâtir  au  même  lieu  une 
chapelle  en  Thonneur  de  saint  Martm  de  Tours ,  second  apôtre  des 
GauleSy  qui  fut  appelé  saint  Martin  de  Bello^  puis  par  corruption 
saint  Martin  le  Bel.  On  ajoute  que,  parmi  les  dépouilles  des  ennemis, 
ou  trouva  une  grande  quantité  de  riches  fourrures  de  genettes>  et 
même  plusieurs  de  ces  auimaux  en  vie^  que  Ton  présenta  à  Charles 
Martel,  qui  en  donna  aux  princes  et  aux  seigneurs  de  son  armée,  et 
qui,  pour  conserver  la  mémoire  d'une  bataille  si  considérable,  insti- 
tua, dit -on,  un  ordre  qu*il  nomma  de  la  GeneHe.  Cet  animal  est 
presque  semblable  à  la  fouine,  et  approchant  d'un,  chat  d'Espagne  en 
graudeur  et  en  grosseur.  Charles  Martel  ayant  le  prenûer  reçu  le  col- 
lier de  cet  ordre,  s'en  déclara  le  chef.  Ce  collier  était  d'or,  à  trois 
chaînes  entrelacées  de  roses  émaillées  de  rouge,  et  au  bout  pendait 
une  Genette  d'ôr^  émaillée  de  noir  et  de  rouge,  au  collier  de  France 
bordée  d'or  ;  la  Genette  était  posée  sur  une  terrasse  émaillée  de  fleon. 
Cet  ordre  fut  fort  estimé  en  France  pendant  le  rè^ne  des  rois  delà 
seconde  race;  mais  Robert,  fils  de  Hugues  Gapet,  ayant  institué 
Tordre  de  l Etoile^  celui  de  la  Genette  demeura  abolL  —  Cet  ordre 
serait  tout  à  fait  fabuleux  suivant  plusieurs  critiques. 

GENOVEFAIlNS.  Chanoines  réguUerS;  desservant  r^^lise  de  Sainte- 
Geneviève,  abbaye,  chef-d'ordre  de  la  Congrégation  de  France,  sons  la 
règle  de  saint  AugusttUi  ;  fondée,  ou  plutôt  reformée  à  Senlis,  ven  Tan 
1()  15,  par  le  père  Faure,  aidé  du  cardiual  de  Larochefoucaud,  approuvé 
par  un  bref  de  Grégoire  XV,  de  1622.  Elle  était  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  étendue  de  l'ordre  des  cbanomes  réguUers  et  comptait  pins 
de  lUO  maisons.  Les  religieux  étaient  employés  à  l'administratioo  des 
paroisses  et  des  hôpitaux,  à  l'observation  des  offices  divins  et  à  l'in- 
struction des  ecclésiastiques  et  de  la  jeunesse  dans  les  séminaires.  Us 
portaient  V habit  blanc^  le  rocket  ou  miscapuhire  de  toile. 

,  C(^  fut  Louis-4e-Jeuu«  qui»  «n  1161>  cbtfg«a  to  cluiaoijifis  r^n* 


•GtOUGK  m   ALGA.  375 

liera  de  b  garde  du  tombeau  et  de  la  chflaae  de  sainte  Genei^ève  ; 
voici  les  cérémoiiies  qui  se  pratiquaient  dans  les  processions  oft  elle 
interyenait: 

La  cérémonie  de  la  descente  et  de  la  procession  de  la  châsse  de 
sainte  Geneviève  ne  se  faisait  que  dans  les  occasions  importantes  et 
par  arrêt  du  parlement,  en  conséquence  des  ordres  de  ia  cour.  On 
députait,  pour  donner  avis  de  cet  arrôt»  aux  chanoinee  réguliers  dé- 
positaires de  ce^récieox  trésor,  MM,  les  lientenans  civil  et  criminel, 
accompagnés  de  MM.  les  avocats  et  procureur  du  roi,  en  robe  rouge, 
avec  douze  commissaires.  Les  huissiers  à  verge  et  antres  officiers  se 
trouvaient  à  la  cérémonie»  pendant  laquelle  les  chanoines  qui  se  ren*- 
daient  tous  dans  le  sanctualii}  étaient  uu-pieds,  prosternés  ia  face 
contre  terre ,  récitant  d'un  ton  grave  et  lugubre  les  sept  psaumes 
pénitentiaux  t  avec  les  litanies,  les  prières  et  les  orcUsons  ;  puis  lé 
célébrant  ayant  dit  le  Confiteor,  que  fout  le  clergé  récitait ,  il  se 
tournait  vers  le  peuple,  auquel  il  donnait  rateoIuti<Hi  générale,  mar- 
quée dans  le  Rituel  de  sainte  Geneviève. 

Quand  la  châsse  était  descendue,  on  la  portait  à  l'autel  de  mainte 
Clotilde,  où  le  chantre  entonnait  un  répond  qui  était  continué  par  le 
chœur;  ensuite  le  célébrant  s'approchait  de  la  châsse  pour  Tencensef 
et  la  baiser  ;  après  lui  les  chanoines  réguliers  venaient  loi  rendre  leurs 
hommages. 

Cette  cérémonie  finie,  le  greffier  du  Gfaâteiet  dressait  sur  le  lieu  un 
acte,  qui  était  signé  par  les  lieutenans  civil  et  criminel,  avocat  et  pro« 
cureur  du  roi,  commissaires  et  autres  officiers  du  Ghâtelet,  par  lequel 
ils  juraient  et  promettaient  de  ne  point  quitter  la  châsse  de  vue,  jus* 
qu'à  ce  qu'elle  fût  remontée  et  remise  en  sa  place.  — •  Elle  fut  des- 
cendue, pour  la  dernière  fois,  le  16  décembre  1765,  pour  le  rétablis- 
sement du  dauphin,  fils  de  Louis  XV. 

La  première  pierre  de  la  nouvelle  é^àm  que  l'on  bâtit  ensuite 
sur  les  dessins  de  M.  Soufflet,  architecte  du  roi,  fut  posée  par  Sa 
Majesté  Louis  XY,  le  6  septembre  i76&. 

GEORGEINALGA.  (Chanoines  régulier  s  de  saini.)  Ordre  de  cha* 
noioes  séculiers,  qui  fut  fondé  à  Venise  par  autorité  du  pape  Boni- 
face  IX,  l'an  UO/i.  Bartbelemi  Golonna,  romain,  qui  prêcha  l'an  1396 
à  Padoue  et  clans  quelques  autres  villes  de  l'État  4e  Vçnjseï  duiuui  lieu 
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à  €ette  ooDgrégatioii  par  la  cooternoo  d'Antoine  Gorrario,  depuis 
cardinal,  neTea  du  pape  Grégoire  XII.  Gabriel  GoBdebneri,  ensuite 
son?erain  Pontife,  sons  le  nom  d'Eugène  lY,  et  Lanrent  JustinieS; 
depuis  patriarche  de  Yenise,  en  furent  ks  instituteurs.  Ib  portaient 
la  soHiane  blanche^  et  pardessus  une  robe  ou  chape  de  cauleurhleue 
ou  anuTt  avec  le  capuchon  sur  ks  épaules.  Le  pape  Pie  Y  les  obli- 
gea,  l'an  1570«  de  faire  profession,  et  leur  permit  néanmoins  de gap 
der  le  nom  de  chanoines  séculiers^  afin  de  précéder  les  antres  religieux. 
Le  monastère,  chePd'ordre,  était  à  Yenise.  Il  y  a?ait  douze  antres 
maisons  en  Italie  ;  mais  leur  conduite  devint  enfin  si  scandaleuse,  sur- 
tout à  Yenise,  que  Clément  IX  les  supprima  en  1668,  et  donna  leurs 
biens  à  la  république  ■ . 

G£OUGE.  {Les  chevaUefi  de  sotnl.)  Ordre  militaire,  institué  vers 
Tan  1468  par  l'empereur  Frédéric  lY  et  confirmé  cette  année-là 
même  par  le  pape  Paul  II.  Les  chevaliers  éuient  obligés  de  défendre 
les  frontières  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême  contre  les  courses  des 
Turcs,  qui  y  faisaient  dans  ce  tems-tt  d'étranges  ravages.  Us  portaient 
la  cotte  d'armes  blanche,  la  croix  rouge  pleine,  et  l'écude  lenrs 
armes  était  d'ai^eot ,  à  la  croir  de  gueules.  Frédéric  donna  au  pre- 
mier grand-maître  le  titre  de  prince,  et  lui  promit  pour  lui  et  pour 
les  siens  la  ville  et  abbaye  de  Millestadt  dans  la  Garinlbie,  où  Ton 
fonda  aussi  un  collège  de  chanoines  réguliers  de  Saint- Augustin,  sons 
la  direction  de  l'évêque  qui  devait  être  choisi  de  leur  corps.  11  voulut 
que  cet  ordre  fût  gouverné  par  un  grand-maître,  élu  par  les  cheva- 
liers, du  consentement  du  chef  de  la  maison  d'Autriche,  et  qu'il  fût 
composé  de  chevaliers  et  de  prêtres  soumis  à  un  prévôt,  qui  dépendrait 
lui-même  du  grand-maître.  Il  ordonna  aussi  qu'ils  feraient  voen 
d'obéissance  et  de  chasteté  ,  mais  non  de  pauvreté,  et  il  voulut  que 
leurs  biens,  meubles  ou  immeubles  appartinssent  après  leur  mort  à 
l'ordre.  Jean  Sibenhirter,  qui  était  grand-maître  en  1A93,  donna  un 
grand  lustre  à  l'ordre,  en  instituant  une  confrérie  de  saini  Georges^ 
où  toutes  sortes  de  personnes  étaient  reçues  ;  les  unes  pour  combattre 
les  Turcs  et  les  autres  pour  contribuer  à  la  construction  du  fort. 
L'empereur  Maximilien  1er  approuva  cette  coiifrairie,  et  le  pape 
Alexandre  VI,  non  content  delà  confirmer  en  1^9/»,  voulut  s'y  faire 

I  Voir  la  bull^  nom.  Pont,  dans  le  Bullar.  tnapi.^  t.  vu,  p.  276u 
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inscrire.  Les  cheTallers  qui  en  étaient  les  chefs,  au  lieu  d'une  eroiœ 
rouge  qu'ils  portaient  sur  leurs  soiilanes,  prirent  une  croix  d^or 
avec  la  permission  de  l'empereur,  qui  leur  donna  aussi  le  droit  de 
porter  one  couronne  et  un  cercle  d'or  à  leur  chapeau  ou  à  leur 
bonnet,  avec  le  titre  de  chevaliers  couronnés ,  et  voulut  qu'ils  préeé->' 
dassent  tous  les  autres  chevaliers.  Une  institution  ci  magnifique  sub- 
sista peu.  Dans  les  guerres  de  la  Réforme,  an  16®  siècle,  les  princes 
s'emparèrent  des  biens  qui  étaient  de  l'ordre  ;  il  n'en  restait  plus  en 
1598  que  la  maison  de  Millestadt,  que  l'empereur  Fc^dmand  II 
donna  anx  Jésuites. 

GEORGE  DE  GÊNES.  (Leschevaliende  $ami.)Ordre  militaire  de 
la  république  de  Gênes.  Les  dievaliers  portaient  à  leur  cou  une  chaîné 
d'or,  ou  pendait  au  bout  une  croix  d'or  émaillée  de  rouge;  sur  leurs 
manteaux,  elle  était  en  broderie.  Mais  comme  les  auteurs  qui  ont 
écrit  l'histoire  de  Gênes  ne  font  aucune  mention  de  cet  ordre ,  on  a 
lieu  de  douter  de  son  établissement.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  la  république  r^rdait  saint  Geoi^es  comme  son  patron. 

GEORGE  EN  ARAGON.  (Les  chevaliers  desaini.)  pitlrede  che- 
valerie en  Aragon,  sous  le  nom  de  chevaliers  de  saint  Georged'Alfama;' 
il  fut  fondé  en  1201  par  le  roi  dom  Pèdre.  Benoit,  antipape,  reconnu 
en  Aragon  pour  légitime  pontife,  incorpora  cetordreà  celui  de  Montera. 

GEORGE  DE  ROUGEMONT.  (Les  confrères  de  saint.)  Confrérie 
de  nobles»  instituée  dans  le  comté  de  Bourgogne  Tan  1390,  par  Phi- 
libert de  Miolams.  Ce  gentilhomme  ayant  fait  Utir  une  chapelle  à 
l'honneur  de  saint  George,  proche  de  l'église  paroissiale  de  Ronge^ 
mont,  dont  il  était  seigneur  en  partie,  y  fit  transférer  les  reliques  du 
saint  qu'il  avait  apportées  du  Levant.  Il  fonda  quelques  services  et  of- 
fices, auiquek  d'autres  gentilshommes  s'engagèrent  à  assister.  II  leur' 
plut  en  même  tems  de  faire  quelques  règlemens  pour  leurs  assemblées 
et  de  former  une  confrérie  dont  le  fondateur  même  fut  le  chef,  avec 
le  titre  de  bâtonnier.  Elle  n'aurait  apparemment  pas  subsisté  long- 
tems,  si  dans  une  assemblée  tenue  en  1485,  on  n'avait  statué , 
que  chaque  confrère  aurait  rang  selim  l'ordre  de  sa  réception  dans  la 
confrérie,  sans  égard  aux  dignités  dont  quelques  uns  pourraient  être 
revêtus.  On  fixa  en  même  tems  ce  que  chacun  devait  payer  pour  les 
frais  des  assemblées  et^de  l'ofiice  divin  ;  et  l'on  régla  que  lorsqu'un 
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conCrire  aérait  mort,  les  autren  qui  seraient  sur  le  lien  ,  pêrienteiit 
80D',corps  à  réglise,  on,  s!il8  n'étaient  pas  en  nombre  soflfeant,  qn'iis 
racGooipagQeraient  an  moins  jusqu'à  ce  qu'il  filt  en  terre.  On  ne 
sVrête  pas  à  donner  le  détail  de  tous  les  r^emens  qai  furent  ùdts 
alors.  On  y  remarque  autant  de  piété  et  de  frugalité  que  de  sagesse, 
aussi  le  nombre  des  confrères  qui  ne  devaient  être  que  50,  était  aug- 
menté jusqu'à  1P7,  en  150'4.  On  ajouta  aux  anciens  statuts,  en  1569, 
que  les  confrères  feraient  serment  de  vivre  et  de  mourir  dans  la  reli- 
gion catholîque,et  l'oo  donna  au  bâtonnier  le  titre  de  gouverneur.  On 
n'y  recevait  personne  qui  n'eût  fait  preuve  de  noblesse. 

OERION  ou  G£R£ON.  (  Lt9  chevaliers  de  sainL)  Ordre  militaire 
io«dé  dans  la  Palestine  par  l'empereur  Frédéric  Barberousse  5  selon 
l'opiilion'  commune.  Les  seuls  gentilshommes  Allemands  étaient  reçus 
au. nombre  des  chevaliers,  et  ils  étaient,  dit-on,  sous  la  règle  de  saint 
Augustin.  lis  portaient  l'habit  blanc  avec  la  croix  pleine,  de  sable 
dessus.  Oa  n'est  pas  bien  d'accord  à  ce  sujet.  Les  uns  donnent  à  ces 
chevaliers  pour  marque  de  la  dignité  de  leur  drdre,  une  croix  pauiar- 
cale  d'argent ,  posée  sur  trois  montagnes  de  sinople,en  diampcle 
gueules.  D'autres,  qui  se  croyent  aussi  bien  fondés  que  les  premiers, 
prétendent  qu'ils  avaient  sur  un  hahii  6/anc,  une  croix  noire  enbro* 
derie,  sur  trois  montagnes  de  sinople;  et  d'autres  leur  donoent 
encore  une  croix  différente*  Ainsi  c'est  inutilement  qu'on  voudrait 
parler  avec  certitude  de  cet  ordre.  On  ne  sait  pas  même  quelle  règle 
il  avait  «o^braasée,  ai  c'était  celle  de  saint  Basile,  qui  était  si  c^mimune 
en  Orient,  ou  s'il  était  soumis  à  cdle  de  saint  Augustin,  comme  l'a 
avancé  Favin  sans  aucun  fondement.  • 

GILBëRTINS.  Ordre  de  religieux,  ainsi  nommés  de  lenr  fondateur 
Gilbert,  qoi  institua  cet  ordre  l'an  IIAS  dans  la  Linccrfnshire,  pro- 
vince maritime  d'Angleterre.  On  n'y  recevait  que  des  gens  qui  eus- 
sent  été  mariés.  Le  fondateur  avait  bftii  deux  monastères  qui  se  joi- 
gnaient, mais  néanmoins  séparés  par  de  hautes  murailles^  l'un  pour 
les  hommes  et  l'autre  ponr  les  femmes.  Celles-ci  suivaient  la  r^le  de 
saint  Benoit,  les  honunes  celle  de  saint  Augustin,  et  étaient  chanoi* 
nés.  Cet  ordre  fut  aboli,  avec  plusieurs  autres ,  sons  le  règne 
d'Henri  vni.  A.  B. 
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«  EXPOSANT 

SES  OPINIONS  PHILOSOPHIQUES  ET  THÊOLOGIQUES 

AVEC  LA  RÉPONSE  BE  M.  BONNETTT. 

Il  n^eit  pat  un  moyen  plai  sûr  de  eorrom- 
9M  uae  uitaM  que  d'ta  chaoiv  lei  (eniici« 

Gnso5. 

Btnïùmt  2lrtt(lr  \ 

Nous  recevons  de  dom'  Gardereau  la  lettre  suivante,  que  nous  insé* 
rons  avec  plaisir,  parce  qu'elle  contient  une  concession  qui,  selon 
nous ,  décide  la  plus  importante  des  questions  débattues  entre  nous, 
celle  de  la  sémination  des  vérités  par  la  parole. 

S^lesiQM  12  Jaîn  1847. 

Daoi  vos  observations  «ur  m%  letlre  justificative  ikuérée  au  n*  d^avril  (  ci- 
dessus,  p.  m  )  de  votre  recueil ,  vou3  me  faites  dire  que  :  fiaw  la  lumière 
innée  nous  ayons  le  germe  de  toutes  les  vérités^  même  de  la  BLdvèlaUon  di^ 
vine  du  Christ.  Cette  assertion  donnerait  à  entendre  que  notre  intelligence 
naîtrait  déjà  illaminée  de  la  foi  surnaturelle,  et  que  la  Révélation  chéiienne 
n'apporterait  aucun  élément  surnaturel  nouveau^  qui  ne  fût  déjà  dans  l'âme , 
Je  n*ai  jamai»  rien  dit,  rien  pensé  de  semblable.  J'ai  dit  seulement  que  la 
Révélëtion ,  même  surnaturelle ,  ne  saurait  nous  être  connue  dans  Tétat  pré- 
sent, sans  le  eontpwrs  de  la  lumière  innée,  puisque  Teipression  des  mystères 
que  le  Gbristianisme  présente  à  notre  foi  ne  nous  est  intelligible  qu'au  mofev 
des  connaissaiices  de  Tordre  naturel  dont  nous  avons  le  germe  dans  la  lamière 
innée.  Un  Dieu  en  livît  p^sonryis  :  voilà  une  vérité  de  Tordre  surnaturel.  Je 
n'ai  point  dit  qu'en  naissant  nous  portions  en  nous-mêmes  la  notion,  même 
informe  de  cette  vérité \  je  dis  seulement  que  pour  être  entendue,  elle  pré- 
suppose ridée  de  Dieu,  Tidée  ^^  Personne,  l'idée  de  \Un,  celle  de  7>vw,  elc. 

«  Voir  le  l*'  art.  au  n°  précédent,  ci-dessus,  p.  278. 
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idées  qoenous  ne  pouToni  arolr  qu'au  moyen  de  la  lumière  iiiiiée,r/rîr« 
loppre^ht  l'enseignement  ;  et  qu'en  ce  sens  ce  n*est  qu'au  moyen  de  la  lumière 
innée  que  l'iiomme  peut  parvenir  à  la  connaissance  des  vérités,  même  lur- 
naturelles.  ' 

Vous  prétendes  en  outre  que  ^esquive  la  difficulté  de  définir  préeiiément 
en  quoi  consiste  celle  lumière  innée, Ta\  PEUT-ÊTRE  mon  opinion  là-dessus; 
mais  je  vous  ai  dit  et  vous  répète  que  je  n'ai  point  pris  la  plume  pour  le  plaisir 
de  débattre  avec  vous  une  question  philosophique;  et  que  c'esl  uniquement 
pour  protéger  mon  caractère  de  Reh'gieux  et  de  Prêtre  contre  les  reproches 
qu'il  vous  a  plu,  adriesser  sinon  à  ma  personne,  an  moins  à  mes  doctrines  dus 
votre  n*"  de  septembre  dernier.  Trouvez  donc  bon  que  y  élague  de  cette  dis- 
cussion, assez  longue  et  assez  ennuyeuse  d'ailleurs^  tout  ce  que  je  ne  crois  pis 
nécessaire  à  mon  but. 

Je  vous  prie ,  Monsieur,  d'avoir  la  complaisance  d'insérer  cette  nouTelle 
réclamation  en  télé  de  la  portion  de  ma  lettre  justificative  que  vous  promet- 
tez d'imprimer  dans  le  prochain  n**  de  vos  Annales,  afin  que  vos  lecteurs  ne 
soient  plus  exposés  h  se  méprendre  sur  ma  pensée  et  sur  mon  véritable  tmt. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Fr.  V.  E.  GARDEREAU,  o.  s.  b. 


Nous  ne  voulons  pas  rechercher  dans  cette  lettre  ce  qQ*ii  peot  y 
avoir  d'obscur  ou  même  de  dangereux  et  d'inexact  dans  ces  expres- 
sions, que  ce  n'e-îl^u'au  moyen  de  la  lumière  (naturelle)  tnn^qae 
rhomme  peut  recevoir,  la  connaissance  des  vertus  surnaturelles  ;  nous 
laissons  cette  tâche  aux  théologiens.  Nous  nous  contentons  de  faire 
les  observations  suivantes  :  l**  Dom  Gardereau  change  un  peu  notre 
texte  :  nous  avons  dit  :  Les  philosophes  ou  théologiens  de  L'ECOLE 
MIXTE  c  croient  que  c'est  en /uî-m^me,  dans  la  lumière  intérieun 
»  et  inhérente  à  son  âme,  que  l'honiiaie  voit  toutes  les  vérités  même 
»  celles  de  la  révélation  divine  du  Christ,  laquelle  aussi  y  était  f a 
»  germe.  »  Nous  combattons  là  deux  principes  :  le  1er  qae  rhomme 
voyait  les  vérités  surnaturelles  dans  la  lumière  innée^  le  2o  qu'elles 
y  étaient  en  germe.  Dom  Gardereau  nie  seulement  ce  dernier  point 
et  semble  accorder  le  premier.  Nous  nous  étions  fondée  pour  lui  im- 
puter ces  opinions,  sur  ce  passage  de  son  article  :  «  Je  reconnais  donc, 
»  pour  point  de  départ  interne  de  la  raison,  un  élément  Inné  DANS 
»  LEQUEL  les  notions  et  principes  uoîversels  des  connaissances 
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ù  hnmiiiaes  SONT  innés»  DANS  LEQUEL  aussi  l'âme  VOIT  toutes  lea 
»  notions  particulières  ou  même  générales  qu'elle  acquiert  dans  la 
»  suite  (ci^essus,  p.  288).  »  De  là  nous  croyions  pouvoil*  conclureque 
cequel'âme  acquiertdàns  la  suite,  était  déjà  en  germe  dans  la  lumière 
innée  ;  mais  nous  voyons  d'après  la  leture  que  ce  M  sont  que  les 
notions  naturelles^  qui  préexistent  à  l'état  de  germe  dans  l'âme.  Les 
notions  des  vérités  surnaturelles  n'y  préexistent  point,  mfime  d'une 
manière  informe.  Ce  sont  les  expressions  de  àom  Gardereau. 

Eh  bien ,  nous  acceptons  ces  données  qui  sont  conformes  à  nos 
principes,  mais  il  nous  permettra  d'en  tirer  les  conclusions  suivantes  ; 
l""  La  parole  du  Christ,  en  révélant  un  Dieu-trine^  a  semé  dans 
l'âme  une  idée,,  une  notion^  une  vérité  de  L'ordre  surnaturel  qui  n'y 
était  pas,  même  d'une  manière  informe.  C'est  un  véritable  enseigne^ 
ment  y  une  tradition  réelle ,  un  don  d'une  chose  que  l'âme  ne  possé* 
dait  d'aucune  façon. 

2''  Or  le  Christ  se  servait  alors  de  li  parole  humaine.  Sien  plus , 
en  ce  moment  c'est  la  parole  humaine  du  prêu*Ç|  du  père^  de  l'in- 
stituteur qui  sème^  qui  donne^  qui  enseigne  cette  idée,  cette  notion^ 
cette  vérité  surnaturelle?  Comment  nier  que  cette  parole  né  poisse 
donner  le  germe  ? 

3<»  £n  effet,  nous  le  demandons  à  tous  nos  lecteurs,  si  la  parole 
humaine  peut  donner  le  germe  [de  cette  vérité  surnaturelle  :  Dieu 
est  trine ,  pourquoi  ne  pourrait-elle  que  donner  le  germe  de  cette 
vérité  :  Dieu  est  un,  ou  de  telle  autre  véi;|té  naturelle  :  deux  et 
deux  font  quatre?  Est-ce  que  ce  qui  peut  le  plus  ne  peut  pas  le 
inoins  ? 

^''Nons  avions  dit,  d'après  les  parolesde  dom  Gardereau,  que  c'était 
àznsliilumière  innée  que  l'homme  t7oya»7,  même  les  vérités  de  l'ordre 
surnaturel,  parce  que  nous  croyions  que  c'était  en  elle  qu'il  en  plaçait 
le  germe.  Maintenant  qu'il  assure  quece^erm);  n'y  est  pas,  dans  çuot, 
dans  quel  moyen  peut-il  voir  ces  vérités  T  II  ne  répond  rien  à  cette 
nouvelle  difficulté.  Mais  nous  dirons,  nous,  que,  puisque  les  vérités  de 
l'ordre  surnaturel  ne  sont  pas  en  germe  dans  cette  lumière,  ce  n'est 
donc  pas  en  elle  qu'on  peut  les  voir.  Il  reste  forcément  à  convenir  que 
non  seulement  la  parole  divine  et  humaine  est  une  semence  qui 
donne  le  germe^  mais  encore  que  c'est  ei^  même  tems  une  lumière 
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qui  naui  fait  voir  ces  vérités  ;  noas  arrifons  ainsi  par  le  strict  rai« 
sonnemeiit,  ft  cette  parole  de  nos  lifres  que  nous  avons  citée  :  m  La 
»  parole  de  Diea  est  une  iemenee  s  c*esi  un  flambêûu  et  une  lu- 
»  miêre  *•  • 

Telles  mit  les  eonséqoences  forcées  qo'oa  tire  des  paroles  de  dom 
Gardereau.  Noos  ajoutons  qœ  quand  one  question  est  arrirée  à  vm 
telle  précision  et  k  one  telle  clarté,  eHe  est  résolue.  Que  tous  nos  lec* 
teursjugent  eux-mêmes  entre  dom  Gardereau  et  nous. 

Après  cette  importante  digression  ,  bûus  allons  continnar  sa 
réponse  fe  nos  premières  observations. 

4.  Réponse  k  dhreries  objecttoiM. 

16.  La  première  imputation  contre  laquelle  ait  &  se  défendre  Dam  Garde- 
reau du  Correspondant  f  c^est  qu'il  pourrait  bien  n*être  qu*an  personnage 
fictif.  Un  personnage  quelconque  pourrait  bien  aïoir  supposé  ^  ou  tout  aa 
moins  falsifié  le  travail  inséré  sous  mon  nom  dans  le  n*  du  35  juillet  (//nu., 
octobre,  p.  198  et  220). 

Putsqne  me  voilà  mis  en  demeure  de  m*expliqaer ,  cet  arlide  est  de  moi 
tout  entier,  jusqu'il  la  dernière  ligne*  Je  n'entends  point  répondre  des  écrits 
d'autrui  quels  qu'ils  soient,  pas  même  de  ceux  de  M.  Maretj  mais  j'accepte 
complètement,  comme  cela  doit  être,  la  responsabilité  des  miena«  Est-il  be- 
soin d'ajouter  que  Jamais  je  ne  permettrais  à  personne  de  modifier  mes  écrits 
au  point  d'y  insérer  des  doctrines  contraires  aux  miennes  (A)P 

A.  Puisque  dom  Gardereau  prend  la  responsabilité  des  deux  arti- 
cles insérés  dans  F  Auxiliaire  et  dans  le  Correspondant^  nous  ne  le 
contredirons'passur  ce  poiot  Nous  dirons  seulement  pour  notre 
justification  que  nous  avions  cru  que  la  même  personne  n'avait  pa 
soutenir  :  j. 

1*"  Que  l'enseignement  religieux  doit  être  entièrement  établi  swr 
la  hase  historique  \  que  tout  est  de  tradition  dans  V enseignement 
sacrè^  \  — et  en  même  tems  que  l'enseignement  dot  ^  lUro^er  aux 
vieilUshabUudesderen$eignernentthèoUxgiq%iefV^\x\x^^unesimfU 
analyse  l'exposition  dogmatique  de  son  cours,  et  ne  vaincre  l'er- 

*  Voir  les  textes  ci-dessus,  p.  287. 

•  Auxiliaire,  t.  fti,  p.  CS,  ^%  Annales ^  t«  xiyi  p.  206. 
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n.  Invité  par  fhonorable  Directeur  du  Correspondant  k  apprécier  dans  leg 
colonnes  de  son  journal  le  Cours  de  Ttuologie  de  M.  Tabbé  Maret,  dont  la 
première  partie  senlemei^t  était  lîrrée  à  Timpression  sous  le  nom  de  Théo- 
dicee,  j*ai  accepté  cette  occasion  d'offrir  à  un  Prêtre,  dont  j*hdnore  le  carac- 
tère et  le  talent ,  nou'^eulement  des  encouragemens  dont  il  n'a  pas  besoin 
pout  combattre  les  Rationalistes ,  mais  des  conseils  qu'il  m'appartenait  peu, 
sans  doute,  de  lui  donner  pour  rengager  à  se  montrer  de  plus  en  plus  prodf" 
gne  des  richesses  de  la  tradition  dans  ses  leçons  et  dans  ses  ouvrages.  Par  là 
aussi  j'acceptais  l'occasion  de  rendre  aux  saints  Docteurs  qui  font  depuis  dtï 
ans  l'objet  de  mes  principales  études ,  Thommage  de  mes  faibles  éloges ,  de 
recommander  la  lecture  de  leurs  livres  trop  peu  connus  de  nos  jours  ;  de  pro* 
clamer  enfin  que  la  seienee  moderne  n'est  riche  que  des  dépouilles  de  la 
tradition  i  et  qu'il  y  avait  dans  nos  vieilles  écoles  quelque  philosophie,  et 
même  quelque  analyse  psychologique,  avant  que  M.  Cousin  ou  ses  modernes 
devanciers  fussent  venus  nous  révéler  la  valeur  de  la  pensée  libre.  De  li,  met 
longues  indications  ou  citations  de  saint  Thomas  et  de  séint  Bonaventure, 

reur  qu'avec  les  seiifes  artm^ie  la  raison  et  de  la  philosophie*. 

2""  Que  la  première  source  des  hautes  vérités  qui  se  trouvent  cbez 
les  payens/ vient  de  la  révélation  EXTÉRIËUllE  et  de  la  tradition»  et 
non  de  cette  illumination  INTÉRIEURE  que  M.  Cousin  appelle  une 
incarnation  du  verbe'  ;  —  et  en  même  téms  qu'il  y  a  dans  l'âme  hu« 
maine  une  lumière  INTÉRIEURE,  innée,  ÉiMANÉE  de  Dieu,  et  qui 
non»  RÉVÈLE  tout  >,  comme  dom  Gardereau  avoue  qu'il  Ta  dit 
une  fois  *,  etc.  etc. 

Mais  dom  Gardereau  croit  pouvoir  faire  accorder  ensemble  toutes 
Ces  assertions  que  nous  avons  crues  contraires  ;  nos  lecteurs  jugeront 
de  la  solidité  de  ses  raisons.  —  Nous  devons  ajouter  seulement  ici 
qu'en  parlant  de  ces  corrections  qui  se  font  dans  tous  les  journaux 
qui  ont  un  directeur  ou  un  comité  de  rédaction  véritables,  nous 
n'avons  entendu  en  aucune  manière  dire  une  chose  désobligeante 
pour  le  I^.  Gardereau  ;  en  outre,  nous  n'avons  jamais  pensé  que  ce 
fut  M.  Vabbé  Maret  qui  eût  fait  ces  corrections. 

*  Correspondant ,  t.  xv,  p.  183,  dans  les  Annales,  t.  xiv,  p.  306. 

*  Auxiliaire,  1. 1,  p.  476  et  Annales^  ibidw,  p.  200* 

9  Correspondant,  Ibid.,  p.  193,  et  Annales,  ibid.»  p.  316  et  317* 

*  ^/îw^/^i",  ci-dessus,  p.  291. 
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OÙ  VOUS  avez  eru  voir  une  réfuUUon  iodirecle  de  voc  sy stémeg.  ÊUe  peat  fort 
bien8*y  trouver,  en  effet,  mais  moi  J'avais  tonte  antre  ehose  eavue  (B), 

18.  Libre  avons  d*assurer  que  je  n*entend8  pas  saint  Thomas  et  que  je  déterre 
h  grand  peine  de  ses  textes;  comme  libre  à  moi  de  trouver  que  vous  traita 
un  peu  cavalièrement  nos  saints  docteurs,  sous  prétexte  qu'ils  n'oplieiqne 
leur  valeur  philosophique;  libreà  moi  de  trouver  encore  que^  loin  d'entendre 
le  vrai  sens  de  saint  Thomas,  vous  n'entendez  pas  même  sa  terminologies 
qu'enfin  ce  que  vous  nous  donnez  pour  le  dernier  mot  de  la  science  en  ma- 
tière philosophiquei  est  le  contrerpied  de  la  tradition  et  de  la  saine  philoio* 
phie.  Mais  gardez  tant  qu*il  vous  plaira  votre  système  de  sémination  du  pre- 
pier  germe  de  la  pensée  ai  exlrinsuoy  par  la  parole,  et  toutes  les  conséquences 
que  vous  prétendez  tvi  déduire.  Seulement,  comjme  vous  me  paraissez  me 
faire  une  obligation  de  Tembrasser,  sous  peine  4'encourir  la  suspicion  de  Ratio- 
nalisme, je  vous  dirai  en  deux  mots  pourquoi  je  ne  puis  me  prêter  à  ce  qae 
vous  exigez  ainsi. 

1"  Ce  système  me  parait  nouveau,  car  je  ne  sache  pas  que  personne  l'ait 
soutenu  avant  M.  de  Lamennais ,  s'il  ne  faut  excepter  quelques  Nomina- 
listes  (C); 

(B)  Il  y  avait  certes  une  réfutation  bien  directe  de  tous  les  prin- 
cipes que  nous  avons  cherché  à  établir  dans  nos  j4 finales;  voilà  pour- 
quoi nous  n'avons  pas  cru  devoir  laisser  passer  les  objections  d'an 
homme  recommandable  comme  dom  Gardereau,  sans  les  examiner 
attentivement  et  sans  y  répondre. 

(G)  Ge  système  de  sémination  par  la  parole  a  été  soutenu  :  ï''  Par 
tous  ceux  qui,  renonçant  aux  subtilités  dialectiques ,  ont  pris  daos 
leur  sens  propre  les  mots  enseignement ,  instruction ,  tradition  , 
maître;  2^  Il  a  été  soutenu  par  tous  les  commentateurs  de  l'Ëvangile 
de  saint  Luc,  qui  ont  expliqué  le  sens  de  ce  passage  la  parole  de 
Dieu  est  une  semence.  Voici  ce  que  dit  le  premier  commentaire  qui 
nous  tombe  sous  la  main,  celui  qui  se  trouve  dans  le  cours  com- 
plet d*  Ecriture  sainte  de  M.  Migne  :  «  Or  Isl  parole  de  Dieu  est  ap- 
»  pelée  semence,  parce  que  ce  que  la  semence  est  à  la  terre  afin  qu'elle 
»  produise  des  fruits  delà  même  espèce,  la  parole  de  Dieu  l'est  pour 
»  les  auditeurs  pour  qu'ils  produisent  des  vertus  de  tout  genre,  et  les 

'  Dom  Gardereau  met  ici  une  longue  no/^  sur  l'opinion  de  saint  Thomas; 
comme  nous  ne  pouvons  la  discuter  dans  une  note,  nous  la  renvoyons  an  pro- 
chain cahier  où  elle  fournira  matière  à  une  discussion  définitive.       À.  B. 
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^  Il  me  parait  vain^  car,  ou  vous  admettez  que  V évidence,  Tidée  claire  esi 
conune  l'ont  cru  tous  les  anciens,  la  claire  înluilion  etune  vérité  immaobleet 
éiemelle,  et  vousretomlMi  ainsi  dans  toutes  les  difficultés  que  tous  prétendez 

»  bonnes  œuvres  livrées  par  la  parole  ;  et  de  même  que  sans  (bonne) 
M  semence  la  terre  ne  produit  que  des  épines,  des  ronces  et  des  herbes 
n  stériles  (produitsd'uuemauvaisesemence),  ainsi  Thommesans  lapa-^ 
»  vole  de  Dieu,  ne  produit  que  des  choses  nuisibles  ou  vaines  (fruits 
n  des  mauvaises  paroles  de  rhommeO».  Ces  paroles  renferment  tout 
notre  système  que  dom  Gardereau  voudrait  faire  passer  pour  nott^ 
veau.  3**  Ce  système  de  séminaiion  est  adopté  par  tous  ceux  qui 
n'admettent  pas  les  idées  innées;  or,  nous  avons  déjà  prouvé  qu'elles 
ne  sont  presque  plus  admises  dans  aucune  école  de  France  ;  elles 
sont  en  effet  formellement  exclues  par  la  philosophie  de  Mgr  du 
Mans ,  et  par  celle  de  Bayeux  %  qui  sont  généralement  adoptées 
dans  les  écoles  catholiques  ;  U*  Il  est  admis  aussi  par  Descartes  qui  a 
dit  :  «  Je  n'ai  jamais  écrit  ou  pensé  que  l'esprit  eut  besoin  d'idées 
innées,  qui  fussent  quelque  chose  de  différent  de  la  faculté  de  pen^ 
ser  ^  «  3'  Enfin  ce  système  dissémination  est  soutenu  par  dom  Gar- 
dereau lui-même,  qui  vient  de  nous  dire  que  l'âme  ne  possède  pas  le 
germe  des  vérités  surnaturelles,  mais  que  c'est  la paro/c  de  Dieu  qui 
le  donne  ;  nous  ajoutons  :  et  la  parole  de  l* homme  que  le  Christ  a 
mise  à  la  place  de  la  sienne  pour  continuer  à  annoncer  les  vérités  sur- 
naturelles. 

Que  nos  lecteurs  disent  maintenant  si  on  peut  appeler  ce  système 
nouveaUy  puisque  c'est  celui  de  tous  ceux  qui  disent  que  la  science 
de  rhomme  est  reçue,  transmise,  enseignée  et  apprise.  Nous  regar- 
dons au  contraire  comme  nouveau  le  système  de  dom  Gardereau  et 

»  Porro  verbum  Dei,  idco  semen  vocatar,.quia  quod  semen  est  terrœ  ad  pro- 
creandas  ejusdem  speciei  fruges,  id  verbum  Dei  est  auditoribus  ad  producen- 
das  omnis  gcneris  viriulcs,  ac  bona  opéra  verbo  tradita,  quibus  reddantur  filii 
regnism  Dei\  et  ut  absquè  seminc  terra  vix  aliud  quam  spinas  et  tribuios  et 
stériles  berbas  profert,  ilà  homo  absque  verbo  Dei»  noxia  dunUxat  aut  ina-r 
nia.  Carsus  complétas^  etc.,  t.  xxii|  p.  741. 

*  Voir  les  textes  qui  prouvent  ces  assertions  dans  notre  t.  xii,  p.  35.         .-  ] 

5  Voir  le  texte,  iàid.f  p«  47. 


386  LËlTa£  !)£  OOM  GARDËftËÀU 

fuir;  ou  vons  étai  forcé  de  voiu  réfugier  daos  le  pur  NominalUmei  doetrine 
non  seulement  vidt^  mai*,  de  tout  tenu  liniatre  pour  rEgltie«  qu^I  que  Mil 
rbommequi  en  tit  arboré  la  bannière)  quecetbfmoiettfOitappeléRoMelin, 
Ockam,  Lutber  ou  Condillac  (D). 

S*'  11  me  parait  dangereax  ;  car,  en  dénaturant  la  notion  de  Cévidence^^ 
il  tend  à  lui  faire  perdre  son  caractère  de  point  de  départ  (  primitif  dans  sa 
ligne  respective  )  des  connaissances  de  Thomme  :  ce  qui  ouvre  la  porte  ï  an 
sytléme  Jletri par  la  plus  haute  autorité  (E)  comme  très-périlleui >  et 
mettant  sur  la  voie  des  plus  fatales  erreurs  '.  Il  y  a  présomption  insoatenable 
à  s^afAranchir  du /rein  de  l'enseignemenl  eitérieur,  comme  veut  faire  le  Ra* 
tionalismes  U  y  bien  aussi,  à  mon  sens,  qu^qne  témérité  dans  cette  eugé- 

des  Idéalistes,  qui  ne  donnent  à  ces  mots  que  la  signification  impropre 
de  développer^  tirera  faire  croître  une  chose  que  l'on  possédait 
déjà.  Les  Nominalistes  n'ont  absolument  rien  à  voir  dans  celte 
question. 

(D)  Nous  n'admettons  point  que  l'âme  humaine  ait  Vintuition  di- 
recte de  la  vérité  immuable  et  étemelle;  car  elle  aurait  Vintuition 
directe  de  Dieu  même;  c'est dom  Gardereau  qui  l'admet  en  propres 
termes  quand  il  a  parlé  de  Vintuition  de  l'infini  que  Von  porte  en 
toi  \  Nous  soutenons  que  c'est  là  le  principe  qui  sert  de  base  au  pur 
Rationalisme.  Mais  nous  croyons  que  l'âme  peut  avoir  la  connaist- 
sance  claire  et  certaine  d'un  grand  nombre  de  vérités ,  surtout  des 
vérités  dogmatiques.  Cette  connaissance  lui  est  donnée  par  la  révé- 
lation et  par  la  tradition.  Voilà  des  closes  claires  et  compréhensibles. 
Nous  le  répétons,  le  Nominalisme  n'a  rien' à  faire  ici  ;  il  n'y  a  dans  ce 
système  nj  vide ,  ni  danger. 

(E)  C'est  pour  la  2®  fois  que  dom  Gardereau  nous  objecte  sans  preuve 
que  notre  opinion  est  conforme  à  celle  de  IVl.  l'abbé  de  Lamennais.  Nous 

'  f  11  n*y  a  pas  de  senlnnens  innés-  • ,  disait  M.  de  Lamennais ,  traçant  les 
premières  lignes  de  son  ancien  système  philosophique,  et  voulant  parler  de 
V évidence.  Toutes  les  formes  de  scepticisme  sont  en  germe  dans  cette  con- 
fttsion  de  V  évidence  avec  le  sentintenl  aveugle  (D.  Gakd.  )— Dom  Gardereau 
aurait  bien  fait  d'indiquer  ici  la  page  où  se  trouve  ceue  citation  de  M.  La- 
mennais ;  car  nous  ne  pouvons  .saisir  comment  de  ces  deuép  mots  ressort  la 
confusion  qu'U  signale.  A.  B. 

*  Voir  te  passage  dans  notre  dernier  cahier,  ci*d»WQS,  p.  !!9L 
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ration  oonlnire  qvi  pose  Vtnseignemenl  ^tcricur  comme  umquc  hase  de  dos 
fioimaisi^iicef ,  et  par. une  eposéquence  nécesialre  ^  coaune  le  seul  criiérium 
de  noire  certitAde.  Mais  ne  Tojes  en  ceci  qu'one  déclaration  de  principe!, 
et  non  une  declaration.de  guerre  (  F.  ) 

19.  Vous  poufez  donc  rayer  tout  le  titre  de  votre  paragraphe  t  JUaque  da 
P.  GmHiereau  contre  le^nnales*  Rayes  encore  du  titre  générai  ces  mots  : 
Apologie  du  sysiême  lh€ologi(flio  de  M.  fabbé  Moret^par  Û,  Gardereau,  Je 
doute  fort  que  le  système  Ihe'oUigique  prêté  par  vous  au  savant  professeur 
(  ^nn.,  p.  190  ),  soit  le  système  sur  lequel  roulent,  comme  vous  Je  prétendes, 
ses  leçons  et  ses  ouvrages  ;  mais,  quoique  vous  affirmiez  là  dessus,  vous  savez 
fort  bien  que  ce  n'est  point  d*on  semblable  système  que  j*ai  prétendu  faire 
Tapologie  ni  directe  ni  indirecte.  Je  n'ai  fait  i'apologie  que  d'une  méthode,  et 
de  ce  genre  de  méthode  qui  consiste  d  Joindre  la  discussion  rationnelle  à 
r exposition  theologique  ;  encore  sous  les  réserves  dont  Je  vais  tout  à  Fheure 
dire  un  mot.  Ce  que  je  dis  maintenant  très-nettement  et  très- positivement, 
c*est  que  vous  faites  vos  efforts  en  pure  perte  pour  me  rendre  solidaire  des 
erreurs  que  vous  imputez  i  M.  Tabbé  Maret.  Ce  que  je  dois  vous  dire,  c*est  : 
1*  Qu'en  me  donnant  à  Dieu  dans  la  vie  monastique,  j*ai  pris  la  résoîation  de 
ne  jamais  épouser  aucune  cause  qui  ne  fût  directement  la  sienne  et  celle  de 
son  Église.  2*  Trouvant  avoir  assez  de  ma  pvopre  responsabilité,  il  me  repu* 
gne  eitrêmement  de  perdre  mon  tems  k  des  questions  de  personnes.  3^  La 

renvoyons  à  V appendice  ci-après,  p.  397,  la  preave  que  c*est  son 
système  et  non  le  notre,  qui  ouvre  la  porte  à  ce  système  réprouvé, 
(F)  Dom  Gardereaa  aurait  bien  fait  de  montrer  comment  la  no/ton 
de  1  évidence  peut  être  dénaturée  dans  notre  opinion.  Nous  prouvons, 
nous ,  le  contraire  :  nous  éisons ,  quand  un  homme  a  appris  ce  que 
c*est  que  deu^  et  ce  que  c'est  que  quatre^  il  peut  affirmer  avec  cer- 
titude que  deux  et  deux  font  quatre.  Voilà  Tévidence  ;  il  n'a  besoin 
de  personne  pour  affirmer  cela ,  comme  le  disait  M.  de  Lamennais» 
Nous  ne  disons  pas  non  plus  que  renseignement  extérieur  soit  l'uni- 
que  base  mais  l'unique  moyen  de  nos  connaissances.  Prenons  pour 
exemple  les  principes  que  nous  devons  croire  ou  pratiquât 
nous  disons  qu'il  faut  trois^choses  pour  les  connaître;  le  sujets 
qui  est  l'âme  faite  pour  connaître  ;  Voljet ,  qui  est  les  dogmes  et  la 
morale;  enfm  le  moyen ^  qui  est  la  parole  de  Dieu  d'abord,  puis  la 
parole  humaine»  qjui  remplace  celle  de  Dieu.  Que  dom  Gardereau 
nous  indique  une  autre  origint  de  cette  connaissance,  s'il  la  conoaiu 
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tournure  que  vous  m'avez  paru  douner  à  eelle-ei  me  fait  croire»  à  tort  ou 
à  ranoD,  que  ni  la  véritév  ni  la  charité  n'ont  à  gagner  à  de  tellea  diieoaiions. 
4*  Nul  n'eat  plus  capable  de  défendre,  autesoin,  la  cause  de  M.  Maret  que 
M.  Maret  lui-même,  s*ii  la  croit  compromise  (G)  *. 

19.  Mais  si  Je  ne  suis  pas  responsable  des  paroles  de  M.  Maret,  je  le  sois 
incontestablement  des  miennes  et  par  conséquent  des  éloges  que  j*ai  donnés 
à  ses  leroHi  orales 'et  écrites.  Or,  je  Favoue  :  voyant  que  M.  Maret  avait  eu 
le  talent  de  se  faire  lire,  et  enc^jfe  un  autre  talent  assez  rare,  comme  on  sait, 
dans  ce  qu*on  appelle  aujourd'hui  nos  Facultés  de  théologie,  celui  de  se  faire 
écouter,  j'ai  osé  souhaiter  de  voir  s'accroître  le  nombre  de  ses  auditeurs  et 

(G)  Nous  sommes  tout  disposés  à  admettre  les  assertions  et  réso* 
lutions  exprimées  ici  par  dom  Gardereau.  Et  pourtant  nous  espérons 
que  nos  lecteurs  penseront  que  nous  avions  bien  le  droit  de  lui  de- 
mander de  s*expliquer  sur  les  questions  essentielles  que  renferme  le 
livre  dont  il  a  fait  l'apologie.  Nous  avouons  qu'en  ce  moment  même 
nous  ne  comprenons  pas  pourquoi  il  ne  s'explique  pas  sur  les  mots 
imanaLion ,  lumière  innée ,  et  autres  dont  il  se  sert ,  et  sur  ceux 
•que  nous  lui  avons^  signalés  dans  le  livre  dont  il  a  fait  l'éloge,  tels 
^ue  écoulement,  il  y  a  en  Dieu  une  puissance  qui  réalise  la  sub- 
stance ^  etc.,  et  autres  indiqués.  Il  nous  semble  que  c'est  là  une 
cause  qui  est  directement  celle  de  P  Église.  Ce  n'est  même  que 
parce  que  nous  croyons  que  l'Église  y  est  intéressée  que  nous  en 
avons  parlé.  £t  nous  avons  même  toujours  cru ,  non-seulement  ne 
pas  blesser  la  charité  ^  mais  encore  rendre  service  à  des  adversaires 
que  nous  savons  tout  dévoués  à  l'Église.  . 

'  On  peut  comparer  l'exposé  que  vous  faites  (  Jnn,  p.  199 }  de  la  Méthode 
théologiqae  et  phUosophique  de  M.  Maret ^  avec  celui  qu'il  fait  lui-même  de 
sa  Méthode  (  Théod. ,  liv.  iv).  On^peut  également  revoir  dans  la  Théodieée, 
les  leçons  vi«  xiii«  xxi%  etc. ,  et  dans  VEssai  sar  le  panthéisme^  les  ch.  m, 
v^  Ti,  vu,  etc.,  et  les  comparer  jinx  reproches  faits  à  M.  Maret,  de  partir  de 
Y  homme  isolé  ^  et  le  conduire  par  la  raison  seule,  à  ses  fins  naturelles  et  sur- 
naturelles ,  pour  moi  je  ne  discute  pas.  (D.  Gard.  )  —  Dom  Gardereau  ne  se 
souvient  pas  bien  du  fond  même  de  notre  ditcussion  avec  M.  l'abbé  Maret  ;  il 
ne  s'agit  pas,  en  effet,  de  savoir  si  \ homme  isolé  peut  arriver  d  la  connais^ 
sanee  de  Dieu ,  etc.,  mais  de  savoir  si  la  raison  humaine  est  un  écoulement 
de  la  lumière  ou  de  la  suéstance  de  Dieu,  etc.  Cest  là  le  fond  de  notre  dis- 
cussion. A.  Bi 
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celui  de  ses  lecteurs,  et  j'ai  conseillé  la  lecture  assidue  de  la  Thcodieée»  Je 
ne  désavoue  pas.cette  fiiute;  mais  vous  eussiez  été  généreux  de  faire  mention 
de  certaines  circonstances  atténuantes.  Vous  connaissiez  quelqnes*unes  des 
graves  autorités  qui  ont  recommandé  avant  moi  la  lecture  de  la  Théodicéc: 
vous  saviez  très-bien,  par  exemple,  que  Mgr  rarchevèque  de  Paris  a  fait 
réloge  de  cet  ouvrage,  ea  présence  d^une  portion  nombreuse  et  éminente  de 
son  clergé  réuni  pour  la  conférence  ecclésiastique  du  8  janvier  1844;  et  que 
cet  éloge  a  été  imprimé  avec  la  permission  du  prélat  en  tête  de  la  Théodieée; 

I 

je  rapporterai  ici  quelques-unes  de  ces  paroles  de  recommandation  :  elles 
pourront  excuser  les  miennes  : 

30.  c  Malgré  les  travaux  que  nous  impose  l'administration  de  notre  diocèse, 
»  nous  ne  nous  sommes  jamais  dissimulé  que  c'était  pour  nous  un  devoir  de 
»  prémunir  les  fidèles  confiés  à  notre  sollicitude,  contre  les  pernicieuses  erreurs 
»  de  quelques  systèmes  philosophiques  de  notre  époque. 

"  Ne  pouvant  les  discuter  en  détail,  nous  nous  proposions  de  signaler  du 
»  moins  leurs  faux  principes  ;  la  méthode  énoncée  employée  pour  les  faire 
»  prévaloir,  et  leurs  funestes  conséquences... 

»  La  nature  d'une  semblable  discussion  explique  assez,  Messieurs,  comment 
»  il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'y  apporter  jusqu'ici  une  suffisante  liberté 

>  d'esprit.  Nous  en  étions  néanmoins  toujours  préoccupé,  lorsque  M.  Tabbé 
»  Maret  a  heareusemenl  réalisé  ce  projet  dans  UNK  PARTIE  de  la  Théodieée 
»  chrétienne»  La  nature  mixle  de  la  discussion  qui  est  à  la  fois  philosophique 
»  el  ihéologique^  nous  rendait  fort  difficile  une  APPROBATION  PROPRE- 
»  MENT  DITE.  Toutefois,  nous  recommandons  cet  ouvrage  à  votre  ATTENTION 
»  et  à  celle  do  tous  les  hommes  instruits.  11  est  supérieur^  ce  nous  semble,  à  lou- 
■  vrage  du  même  auteur  sur  le  panthéisme ,  que  les  catholiques  et  tous  les 
»  philosophes  chrétiens  ont  accueilli  avec  tant  de  faveur.  La  Théodieée  vous 

>  intéressera  surtout j  Messieurs,  comme  étant  un  antidote  précieux  contre 
»  les  systèmes  socialiste,  éclectique,  et  contre  toutes  les  théories  antichré* 
»  tiennes  A^x  Rationalisme  moderne.  (I)  » 

(I)  Les  u4nnales  n'ont  pas  caché  à  leurs  lecteurs  cetie  approbation 
de  Aigr  de  Paris  ;  elles  l'ont  insérée  en  entier,  et  nous  sommes  bien 
aises  que  D.  Gardereau  en  reproduise  ici  des  extraits.  Biles  ont,  eu 
outre,  consacré  quelques  articles  à  faire  ressortir  ce  qu'il  y  a  de  biep 
dans  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Maret  ;  et  certes  nous  sommes  loin  de 
rétracter  ces  éloges.  Mafs  au  milieu,  et  pour  ainsi  dire  au  fond  de  ces 
choses  bonnes,  nous  avons  cru  saisir  une  ha  se,  an  principe^  celui  du 
premier  départ  de  la  raison^  celui  de  V écoulement  divin,  celui  de 
la  première  conception  de  l'Btre,  qui  nous  ont  paru  dangereux  el 
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21.  Le  P.  Pèrrene  eite  la  TkéodMe  dîme  nunlére  honortbte  dini  la 
Synopsis  lUsIarue  tkwotogim.  En  Sardif  gm  m.  «o  Lomèardie,  où  une  traduction 
italieuie>éditéaà  LauaanBe  par  Bonamiei  ft  1500  exemplaires,  s'était  écoulée 
en  cinq  mois,  la  Tkéodie^e^Hé  adoptée  par  des  séminaires  et  des  établine- 
mens  d'instraetion  pnbliqiie.  —  M.  rafcheTêqoe  deKaples  en  a  ordonné  ime 
tradiietion  nonreBe.  L'antettr  a  recn,  en  outre,  beaucoup  de  témoignages 
flattearsdes  plus  illnitres  évêques  de  la  ehrétienté,  français  et  étrangers. 

3?.  Mais  je  laisse  tout  à  fait  au  lecteur  le  soin  de  choisir  entre  la  critique 

faux.  Signaler  tous  ces  principes,  ce,  n'est  pis  nier  tonc  ce  quHly  a 
de  bien  et  de  bon  dans  Tonvrage.  Or,  il  est  plus  clair  qne  le  jour  que 
Mgr  n^a  pas  entendu  appronver  ces  principes. 

Tons  les  évêques  approuvent  les  philosopbies  qu'ils  ont  faites  ou 
qu'ils  permettent  d'enseigner.  Est-ce  dire  qu'ils  ont  voulu  fixer  et 
approuver  toutes  les  propositions  ?  D.  Gardereau  répondra  non, 
certes.  Alors  à  quoi  bon,  dans  la  discussion  d'un  principe  phUaso- 
phiquCf  se  prévaloir  de  ces  approbations  7  Mgr  de  Paris  a  «Umné  son 
opinion  personneUe  stur  cette  question,  en  larmes  clairs  et  qni,  noos 
l'espérons,  deviendront  sous  pea  un  axiome  philosophique.  Voici  ses 
parotes: 

•(  Notre  âme  est  une  terre,  et  les  principes  que  lui  donne  rin- 
»  stinctiou  sont  des  germes  qu'elle  a  la  puissance  de  féconder.  Si  les 
»  principes  sont  empoisonnés,  elle  sera  corrompue  ;  s'ils  sont  pocs  et 
»  lumineuXf  elle  posséderai  vie  ella  lumière  '.  • 

Mous  ne  saurions  trop  faire  remarquer  la  justesse  claire  et  soKde 
de  Ces  paroles,  qui  vont  droitau  fond  de  la  question  en  s'affranchissant 
de  tontes  ces  distinctions  vaines,  subtiles,  non  prouvées,  de  Fécole 
schoiastique  ou  dialectique.  Répétons  ces  principes  qui  sont  les  nôtres, 
et  qui,  nous  en  sommes  sûrs ,  sont  d^à  a|)(>rouvés  par  un  grand 
nombre  de  professeurs  de  philosophie  ; 

l''  L'instruction ,  c'est-à-dire  la  parole,  donne  les  (vincipes  bons 
ou  mauvais  ; 

^"^  Ces  principes  reçus  sont  des  germes  à!oik  sortent  les  bonnes  on 
mauvaisies  pensées,  Terreur  ou  la  véritié ; 

S*"  C'est  l'âme  qui  féconde  ce»  principes  reçus  en  elle ,  et  aofi  h 

'  Voir  inêrodacL  pkUû,  é€  féiade  du  Chntliamsmej  p.  65,  4*  édit.  p.  43. 
ei  ie  compte  que  nous  en  avons  rendi  dans  notre  t.  ii,  p.  199. 
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qui  ne  voirpluf  daiii  Al.  Marel  qu'un  «péitt  tkt  MthiktUkmé  {i\  «i  \u 
Srâves  «BtorUéi  qui  ooni^llMt  i«t  éci^lt  du  sftvêot  pi>o0MMtt^  Minnit  un 
amtidoie  prétitnx  et  comoM  une  téponu  pértmptaife  I  lOuMé  Aw  lA^bi^ 
anlich  eiicnnes  du  Rationalisme  mçdet'ne  J^^i  à  me  défendre  |noi-méme  sur 
ce  que  j*ai  avancé  {Corr.,  p.  188),  «  que  Je  croyais  facile  de  Justifier  M.  Tabbé 
M  Maret  des  reproches  divers  fhïXÈ  d  fa  méthode  (fu*il  a  StliVle  daii$  SOA  ettSd- 
»  gnemenl.  • 

22.  Or,  je  rai  juètifiée  telle  qu'elle  est  à  mon  point  de  vue,  6t  noâ  telle  que 
tou»  la  préseolesE  à  veelecteura.  •  Etpoaer  là  doetrîM  del^EgliaQ»  et  aprèi  avoir 
»  montré  rinaoilé  dti  doelrinea  eontiiirci,  tirer  lea  eonaéqueneea  qo'ieUe 
»  renferoM}  porter  la  flambeau  de  rioteUigi3di€e  dwia  ses  plut  intimea  proloo- 
n  deurs;  donner  autant  que  cela  estpoafibie  la  acience  des  choses  de  la  Foi, 
»  telle  est  la  méthode  de  Tauteur  que  nous  éludions.  Elle  n'a  en  soi  rien  de 

parole,  que  Ton  voudrait  associer  par  un  accouplement  de  mots  hété- 
rogènes à  l'action  propre  de  râa\e. 

4*"  Les  principes  faux  donneront  une  science  fausse  ;  les  principes 
purs  donneront  une  science  pure, 

ô*'  Les  principes/auo?  donneront  la  mort^  les  ténèbres,  Terreur; 
les  principes  lumineux  donneront  ta  vie^  la  lumière,  la  vériii. 

^'^  Cette  lumière  n*est  pas  une  chose  que  Ton  ne  peut  définir,  que 
Ton  dit  pourtant  séparée  de  Tame,  innéç^  imanée^  etc,  ;  c^est  la  pa^ 
rôle  même,  lumineuse  û  elle  est  vraie,  obscure  si  elle  est  fausse. 

Voilà  quelque  chose  de  net  et  de  précis  ;  tes  termes  conservent  ici 
leur  signification  propre ,  et  Ton  n*a  pas  besoin  de  se  servir  des  mots 
écoulement,  lumière  innée,  écoulée,  émanée, révélant,eXc.,^\xeYoïi 
est  obligé  ensuite  d'amoindrir,  de  dénaturer,  de  déclarer  impropres. 
Nous  le  répétons ,  on  reviendra  à  ces  notions  malgré  les  efforts  des 
habiles  et  subtils  défenseurs»  de  ia  terminologie  scholastique  ou  aristo- 
télicienne. 

(J)  Gardereau  exagère  ici  nos  paroles  pour  les  combattre  plus  faci« 
Ij^ment.  Nous  le  défions  de  montrer  la  passage  où  nous  avons  dit  que 
M.  Maret  n^était  QU'UN  apôtre  du  Rationalisme.  Nous  avons  dit, 
au  contraire^  expressément  que  les  principes  que  nous  lui  signalions 
pouvaient  seulement  «  rendre  obscure  et  peu  persuasive  la  polémique 
»  si  loyale  et  si  forte  qu'il  fait  contre  le  Rationalisme  moderne'.  » 

1  Voir  notre  t.  XI,  p.  145. 
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>  DouYeaa,  Saint  Anselme,  saiot  AugasUn'  ont  suivi  la  même  marche«  et  c'est 
»  aioû  qu'iU  Curent  à  la  fois  théologiens  et  philosophes  (Co/r.,  p.  183.)  "  Kien 
4e  plus  simple  que  ces  paroles  clairement  commentées  dans  rariide(K). 

(1^)  Oui»  ces  paroles  sont  très-simples,  mais  dom  Gardereao  les  a  mo- 
difiées dans  la  même  page  et  quelques  lignes  plus  bas.  Lisons  :  «  Il  est 
»  vrai  que,  dans  son  essence  toujours  immuable ,  toujours  une ,  la 
»  doctrine  de  vérité  est  susceptible  <t évolutions  nouvelles;  par  coa- 
»  séquent  aussi,  la  manière  de  la  proposer  :  non  nova^  sed  novè. 
»  Dans  tous  les  tems ,  identique  à  elle-même,  elle  demande  quelque- 
»  fois  à  être  développée  sous  de  nouvelles  facés^  et  surtout  quand 
»  Terreur  prend  de  nouvelles  formes.  Or,  le  Rationalisme  a,  de  nos 
»  joui>$,  singulièrement  élargi  le  champ  de  la  controverse;  il  ne  faut 
»  donc  pas  s'étonner  qu'un  écrivain  catholique  déroge,  pour  mieux  le 
K  combattre,  aux  vieilles  habitudes  de  renseignement  théologique, 
»  réduise  aux  proportions  d'une  simple  analyse  l'exposition  dog- 
»  matique  de  son  cours,  et  que,  concentrant  toutes  ses  forces  dans  la 
»  lutte  contre  une  doctrine  qui  résume  toutes  les  hérésies,  il  descende 
»  du  terrain  de  la  foi  sur  celui  de  Terreur  pour  la  yaincre  avec  les 
»  seules  armes  qu'elle  veuille  avouer,  celles  delà  raison  et  de  la  phi- 
»  losophie  {Ibid). 

Voilà  l'exposition  complète  de  la  méthode  que  dom  Gardereau  ap- 
prouve ,  et  que  nous  trouvons ,  nous,  dangereuse.  En  effet,  nous 
croyonst 

l"*  Que  la  doctrine  de  vérité  n'est  pas  susceptible  d'évolutions 
nouvelles; 

T  Qu'elle  ne  doit  pas  être  développée  sous  la  face  nouvelle  du 
Rationalisme,  mais  seulement  sous  la  face  antique  de  la  réaUté  histo- 
rique, de  la  révélation,  de  la  tradition  divine; 

3*  Qu'il  ne  faut  pas  déroger  aux  vieilles  habitudes  de  cet  ensei- 
gnement théologique  ; 

U^  Que  Texposition  dogmatique  ne  doit  pas  être  réduite  à  une 
simple  exposition  et  analyse^  mais  qu'jl  faut  prouver  qu'il  n'est  pas 
d'autre  origine  possible  à  nos  dogmes  et  à  notre  morale  que  la  révé- 
lation et  la  tradition  divine  ; 

'  Ici  D.  Gard,  a  retrancher  de  son  texte  tout  Us  docteurs  de  C Eglise  \  il 
s*eit  sans  doute  appercu  qu'il  était  allé  trop  loin. 
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33.  M.  Maret  commence  par  exposer  la  i/or/nn^deTEglisej  oa  qui  ne  peut 
âe  faire  qu'en  résumant  TEcriture  et  la  tradition»  J*ai  ajouté,  p.  194  et  suiv., 
que  dans  cette  exposition  il  se  conformé  assez  /laàiiueUemani  à  la  marche 
historique  '.  Ce  n'est  qu'apréa  cela,  qu'il  passe  à  Tesposition  rationnelle»  et 
s'attadie  à  jQonirer  les  harmoniesdu  dogme  catholique  avec  la  raisoa  humaine. 
Tout  ce  qu*ii  y  a  de  nouveau  ici ,  sauf  quelques  développemens  donnés  par 
M,  Maret  à  la  marche  histroique,  ce  sont  les  proportions  qu'il  donne  a  la  der- 
nière partie;  àTeiposition  raUomietU^  laquelle  défient  àiwi^ sous 4e  rapport 
de  C étendue  et  du  développement,  la  portion  principale  du  cours ,  dans  le- 

5o  Qu*il  ne  faut  pas  abandonner  le  terrain  de  la  révélation  ou 
de  la  foi  pour  descendre  sur  le  terrain  de  la  raison,  parce  que  c^est 
accorder  à  celle-ci  qu'elle  a  pu  connaître  ou  découvrir  seule  ces 
dogmes  et  cette  morale^ 

6""  Qu'on  ne  «peut  et  qu'on  ne  doit  combattre  le  Rationalisme  avec 
les  seules  armes  de  la  raison  et  de  la  philosophie^  parce  que  cela 
n'est  pas  possible.  On  Ta  dit  et  répété  dans  les  livres  ordinaires,  mais 
cela  ne  s'est  jamais  fait.  On  n'a  pas  assez  objecté  à  la  raison  que 
elle-même,  seule  et  sans  antécédent  n'aurait  pu  connaître,  inventer 
les  dogmes,  etc. 

On  voit  clairement  ici  en  quoi  nous  sommes  en  désaccord  avec 
dom  Gardereau,  et  en  quoi  nous  avons  pu  dire  qu'il  favorisait  le  Ra- 
tionalisme. Ceci  servira  de  réponse  à  la  plupart  des  assertiona  qui 
vont  suivre. 

'  Vous  affectez  de  me  reprocher  h.  moi-même  {j^nn.f  p.  306,  )  d'oublier 
l'éloge  que  j*ai  fait  de  la  méthode  historique,  dans  V Auxiliaire;  comme  si  Je 
ne  la  conseillais  pas,  même  dans  le  Correspondant,  d'une  manière  tout  aussi 
pressante  (p.  197  et  s.).  Vons  avez  dû  lire  ce  passage;  je  vous  prie  de  me 
dire  formellement  si  c'est  par  pure  inadvertance  que  vous  omettez  d'en  parler; 

je  ne  veux  pas  supposer  que  vous  Payez  à  dessein  dissimulé  à  vos  lecteurs. 
•  .    D.  Gard. 

Nous  avons  la  le  passage  de  la  page  197,  nous  avons  cru  y  voir  une  con- 
iradiclionnovLYfàle  avec  celui  que  nous  venons  de  ejter  de  la  page  183,  d'au- 
tant plus  que  nous,  avons  lu  un  éloge  complet  de  la  MéUiode  pour  enseigner 
direclemenl  la  philosophie ,  par  le  respectable  Thomassin.  Or  voici  qu'elle 
est  cette  méthode ,  d'après  M.  Maret  :  «  C'est  que  toute  la  sagesse  divine  et 
«  humaine,  la  philosophie  et  la  théologie  dépendent  de  la  eonlemplalion  des 
«  idées,  »  Sa^ram  omnem  œguéat  humanam  sapientiam,  philosophiam,  Iheo- 
logîam  ex  idearum  conlemplatio'ne  pendere  {Dogm.  TheoL,  t.  i,  p.  158, 
cité  par  M.  Maret  dans  les  Annale»,  t.  ixi,  p.  49);  Pourquoi  dom  Ganlereau 
parle-t-ll  pas  de  ce  passage? 


596  LBTTtE  DE  DOli  GARDEItEAr. 

3&.  i*aidéiteé  enmile  quereitensioii  plus  grmde  donnée  à  b  partie  r/r^/o». 
tuiie^  en  ce  coon  de  thMogie  philoeophiiinef  me  ptriineit  jostifiable  an 
mène  ttUe  qn*elle  l'est  en  cef  belles  conférences  où  «  La  parole  de  Térité  se 
nonlfe  ce  qa*ellc  esl  tonjenrs,  même  sons  nne  forme  presqae  philosophie 
que  :  <  manne  de  tons  ;  lait  des  petits  enfans;  breaTage  qne  Fart  mitigé  pour 
m  rinfirmîlé  da  malade  ».  J*ai  dit  qne  la  néeeuiU,  qne  le  maOïenr  des  tems 
obligeait  de  présenter  snrtoat  VaUment  rationnel  à  qui  n*est  pas  capable 
d*en  supporter  on  pins  solide,  j'ai  ajouté  que  M.  Maret  n'enseigne  pas  seole- 
ment,  il  combat.  Sans  doute  il  pourrait  se  contenter  d'opposer  aux  égaremens 
de  la  raison  tanmaine  rinfaillibilité  de  l'enseignement  dirin  ;  mais  pour  amener 
les  esprits  à  se  plier  à  ce  joug  de  l'autorité  infaillible,  il  faut  d'abord  leur  ôter 
cette  confiance  que  Forgneilleux  Rationalisme  met  dans  les  forces  de  la  raison 
humaine.  Or,  c'est  justement  ce  que  se  propose  la  méthode  qne  j'ai  défendue  : 
»  Combattre  Torgueil  de  la  raison  humaine  par  les  seules  armes  que  celle-ci 
»  Yeuille  avouer  ;  la  vaincre  sur  son  terrain  propre ,  où  le  rationalisme  dé- 
i>  fend  à  la  foi  de  le  suivre,  parce  que  le  premier  intérêt,  le  plus  grand  eflbrt 
n  du  rationalisme  est  d'empêcher  le  rapprochement  de  la  raison  et  de  la  foi 
»  (p.  189).  »  Elle  se  propose  de  convaincre  la  raison  qu'impuissante  sans  le 
secours  de  la  révélation  positive  i  conduire  l'homme,  même  d  ses  fins  natu- 
relles ^  à  fortiori  ne  peut-elle  s'élever  seule   et  sans  lé  secours  de  la  révéla- 
tion jusqu'à  résoudre  les  grandes  questions  d'origine  et  de  fin,  les  mystères  de 
Dieu  et  de  la  destination  surnaturelle  de  l'homme.  C'est  sur  ce  plan  qne 
.  M.  l'abbé  Maret  oppose  nne  réponse  aux  systèmes  rationalistes;  et  voilà  eo 
quel  sens  j'ai  fait  l'apologie  de  sa  méthode  (O). 

Fr.  V.  E.  Gardereau,  O.  s.  B. 

(O)  Cette  analyse  de  la  méthode  de  M.  Maret  n'a  qu'an  défaut,  c'est 
qu'elle  n'est  pas  conforme  à  son  livre.  En  effet,  poser  que  la  raisco 
est  un  écoulement  de  la  lumière  de  Dieu  ;  poser  que  cette  raison  ne 
subsiste  que  par  une  i^nton  directe  et  immédiate  avec  Dieu;  poser, 
comme  dom  Gardereaul'a  fait»  qu'il  y  ait  en  nous  une  lumière  innie^ 
émanée,  qui  nous  révèle  ;  poser,  comme  il  le  fait  ici^  que  notre 
science  n'estqu'un  développement  et  non  une  tradition^  c'est  donner 
gain  de  cause  au  Rationalisme,  D'ailleurs,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  c'est  le  malheur  du  tems  qui  exige  non  cette  concession,  mais  au 
contraire  qu'on  revienne  fortement  sur  ces  principes  qu'on  avait  né- 
gligé de  contredire. 

A.  B. 
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APPENDICE  A  L'ARTICLE  DE  DOM  GARDEREAU- 

&I  c'est    IfOTBE  SYSTEMS  OU  CBUJI    DB  DOM  GARDBREAU   QUI     RBSSBMBU  k  CELUI  DE 

M.   DB  LàHENRAIS. 

Dom  Gardereaa  nous  a  objecté  deax  fois  que  notre  système  res- 
semble à  celui  de  M.  de  Lamennais^  et  qa*il  a  été,  par  conséquent, 
condamné  avec  lui  par  la  plus  haute  autorité.  Quelques  autres  per- 
sonnes pourraient  aussi  nous  faire  le  même  reproche  :  nous  sommes 
doue  forcés  de  répondre  une  fois  pour  toutes  à  cette  objection. 

Et  d*abord,  mous  nous  plaignons  encore  de  celte  façon  de  condam- 
ner un  système  par  de  simples  assertions.  Si  notre  doctrine  est  sem- 
blable à  celle  de  M.  de  Lamennais,  il  faut  citer  les  textes  semblables, 
et  surtout  prouve):  que  ces  textes  sont  ceux  qui  ont  été  condamnés. 
Nous  défions  nos  adversaires  de  le  faire;  mais  nous,  nous  disons  à 
noire  tour  que  c'est  le  système  de  nos  adversaires  qui  non-seulement 
forme  le  fonds  du  système  de  M.  de  Lamennais,  mais  encore  que  ce 
sont  ces  principes  qui  ont  été  la  cause  de  sa  chute  :  et  nous  le 
prouvons. 

Et  d'abord,  pour  ce  qui  concerne  la  première  origine  de  Pâme  et 
de  la  raison  humaine,  voici  les  principes  de  M.  de  Lamennais  : 

1.  M.  de   Lamennais  professe  les  principes  panthéistes   d'émanation,  de 
participation,  d'union  directe,  d'ecouiefoent,  de  développement,  d^intuition. 

«  Toute  existence  émane  de  l'Être  éternel,  infini;  et  la  création 
A  tout  entière,  avec  ses  soleils  et  ses  mondes. ..  n'est  que  Pauréole  de 
»  ce  grand  Être.  ^ot«rce  féconde  des  réalités,  tout  sort  de  /ut,  tout  y 
»  rentre...  Chercher  quelque  chose  hors  de  lui  (  c'est-à-dire  qui  ne 
»  soit  pas  lui),  c'est  explorer  le  néant.  Rien  n'e»i produit^  rien  ne 
»  subsiste  que  par  sa  volonté  (ceci  est  vrai),  par  une  participation 
»  continuelle  de  son  être  (  ceci,  quoique,  dit,  ou  répété  par  Male- 
»  branche,  Fénelon,Thomassin  et  M.  Maret,  est  le  Pan^Aéism^  ;  nous 
»  n'avons ,  comme  l'a  dit  la  Bible,  qu'une  image  de  son  être  ;  comme 
»  l'a  dit  saint  Thomas,  qu*nae  participation  de  ressemblance).  Ce 
»  qu'il  crée,  il  le  tire  de  lui-même  { Panthéisme)-^ et  consener  pour 
9  lui,  c'est  se  communiquer  encore.  (La  nature  divine,  comme  nature 
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»  ne  se  communique  pas,  pas  même  aux  persomies  divines  ;  elle 
»  est  seulement  commune  entre  elles  ;  elle  n*est  ni  eommuni' 
y  quée  ni  commune  à  Thomme).  Il  réalise  extériearement  l'étendoe 
»  qall  conçoit,  et  Toilà  Tunivers.  Il  anime^  si  on  peat  le  dire  (il  s*a- 
»  perçoit  de  l'abîme  où  il  tombe ,  et  il  croit  s*en  tirer  par  celte  réti- 
»  cence)  quelques-unee  de  se$  pensées  ;ïï  leur  donne  ta  conscience 
■  d'elles-mêmes,  et  voilà  les  inteltigences.  Unies  à  leur  auteur,  elles 
»  vivent  de  sa  substance  en  se  nourrissant  de  sa  vérité,  leur  aliment 
»  nécessaire  •.  *  —  *  Cette  immense  idée  (celle  de  l'être  un)  n'est 
m  pas  seulement  en  harmonie  avec  notre  intelligence^  elle  est  notre 
»  intelligence  même  \ 

Toilà  ce  que  pensait  de  notre  origine  M.  de  Lamennais,  dès  1820, 
dans  son  Essai  sur  t indifférence. 

Or  nous  croyons  fermement  que  ce  sont  ces  principes  qui  l'ont 
perdu.  C^est  de  là  en  effet  que  découlent  forcément  les  deux  grandes 
erreurs,  les  erreurs  mères  de  son  hérésie  :  1^  il  n'y  a  dans  Cuniven 
qu'aune  substance ,  2°  F  autorité  rationnelle  du  genre  humain  est 
au  dessus  de  Vautorité  traditionèlle  de  f  Église.  ^ 

On  va  voir  en  effet  qu'il  n'a  pas  eu  besoin  de  changer  d'opinion 
en  18&0,  dans  son  Esquisse  étune  philosophie,  écoutons  : 

((  0  Dieu,  oui,  tout  est  de  vous^  et  n'est  pas  de  vous  uniquement 
I  comme  V effets  le  produit  de  Totre  opération  tonte  puissante,  mais 
«comme  un  écoulement  de  votre  être  indivisible  et  immuable... 
(Au  reste,  comme  nos  adversaires,  en  professant  ainsi  le  pan- 
théismcy  en  posant  le  principe  de  l'unt^d  de  subs/ance,  M.  de  Lamen- 
nais en  retire  la  conséquence  ;  car  il  ajoute)  :  «  Votre  créature  n*est 
«  pas  vous;  elle  est,  elle  sera  perpétuellement  à  une  distance  infinie 
»  de  vous  ;  (  et  retombant  dans  des  termes  contradictoires  ]  et 
•  néanmoins  son  être  est  quelque  chose  de  votre  être ,  sa  substance 
9  est  quelque  chose  de  votre  substance  ^  »  Sa  force,  son  intelligence 

-  Essai  sur  ^ndiffèr^^Mc,  çb.  xiv,  I.  ii|  p*  44,  et  45»  édit.  de  1836* 

^Ibid.^X,  II,  p,  67, 

>  Et  pour  prouver «con  assertion  pantbéistique»  M.  de  LamenDaisciteiciie 
texte  même  de  saint  Augustin  que  M.  Maret  notts  a  opposé  pour  soutenir  son 
mot  àepariict'patîoÀ.  «  Insinuavit  nobis  animamhamanam  et  mentemratio- 
»  nalem  non  veget^ri,  ndn  beatillcari,  nen  illuminarl,  nisi  ab  îpsâ  aubstintii 
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»  sia  ?ie  sont  iino  participatiem  (cDmm«  M.  lUarct  au  fieu  du  mot 
»  image)  de  votre  puissance ,  de  votre  intetligenee^  de  votre  vie  *• 

•  L*Ôire  fini  n*étaDt  qu'une  participation  de  FÊtre  Mni,  teft  lois 
»  ne  peuvent  être»  non  plus  que  les  lois  de  l'Être  iofini, modifiées  en 
»  chaque  étre^  selon  le  mode  de  limitaiwn  que  détermine  sa  nMwre 
»  intrinsèque  \  »      • 

Ce  n*«9t  pas  tout ,  voici  encore  M.  de  Lamennais  s'àf^pnyant  sur 
les  mêmes  principes  de  dévehppementf  àHntuition  que  nous  cher- 
chons à  faire  disparaître  de  l'enseignement  cailiolique» 

«  La  société  se  développe  comme  l'homme  mêmef  et  en  se  dét?e<» 
»  loppant  elle  obéit  à  la  même  impulsion ,  parcourt  les  aÉêmes 
»  phases,  tend  à  la  même  fin.  Les  lois  de  ce  développemenê^  ou  les 
n  lois  sociales,  expression  do  devoir  et  du  droit,  se  composent  des 
»  fois  religietÂêee  et  morales^  etc.  *•  » 

£t  ailleurs  : 

»  Nous  montrons  le  dogme  chrétien  de  la  triniié  comme  le  risul* 
«  kU  du  travail  de  la  raison  humaine  pendant  de  longs  siècies^ 
>»  et  de  son  développement  progressil,  etc.  K 

«  RéetUtatdu  travail  intellectuel  de  l'humanité  pendant  de  longs 
»  siècles,  la  conception  irine  du  souverain  Être...  s'est généraiisée sous 
»  la  forme  de  Foi  religieuse  dans  le  Christianisme,  dont  elle  constitue 
>  la  base  d(^matique.»««.  Seulement,  la  lumière  va  craissanL  On 
»  discerne  mieux  ce  qu'on  voyait  d'une  manière  plus  obscure.  L'IN-* 
n  TUiTlÛN  plus  vive  dégage  la  vérité  de  son  voile  symboCque... 
>'  Le  Christianisme  contient  un  ger$ne  de  progrés  qui  ne  se  rencontre 
»  nulle  part  aiVeurs^  et  oflre  dès-lors,  dans  la  sphère  d'idées  qii'em« 
»  brasse  son  enseignement  fondamental,  le  plus  bitut  point  dé  ééw-" 
»  loppement  où  soit  jusqu'ici  parvenue  la  raisim  humaine'^  car 
»  d'elle  seule  émane  originairement  tout  progrès  social  ^  » 

»  Dei.  >  In  Joan,^  tract,  xxrii,  n.  5,  dans  la  Patrologie^  t.  m,  p.  1584.  M.  de 
Lamennais  cite  encore  ce  passage,  p.  358,  toujours  pour  prouver  une  partiel* 
p9iiï9U  propremeni  dite. 

*  Esquisse  (tune  philosophie^  1. 1,  p.  145. 

*  Esquisse  ctune  philosophie^  Préface^  p.  XV. 

^  Esquisse  (tune  philosophie ^  t.  i.  Préface,  p.  xzii. 

*  Ibid,,  Préface»  p.  xm; 
«/*«>/.,  1. 1,  p.  89  et  90. 
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Voici  de  plus  ia  philosophie  telle  qae  M.  Tabbé  de  Lamennais  la 
comprend  et  la  désire  : 

«  La  pbilofiophie  dont  l'hnmanité  sent  aujourd'hui  le  besoin , 
i>  qu'elle  attend  avec  impatience ,  ne  sera  point  Tœuvre  d'un  seul, 
»  mais  l'œuvre  de  tous.  Si  tous  en  effet  ne  concourent  point  directe- 
»  ment  à  sa  formation,  tous  en  seront  les  juges  par  ce  secret  instinct, 
«  cettj^mystérieuse  INTUITION',  qui  caractérise  le  rapport  du  genre 
»  humain  avec  le  vrai.  Lorsque  l'individu  le  proclame  en  le  for- 
»  mutant 9  il  n'est  que  l'écho,  la  voix  qui  révêle  à  tous  ce  qui 
»  existait  eh  diacun  d'une  manière  confuse  et  latente.  Il  approche 
»  le  charbon  ardent  de  l'invisible  écriture ,  et  soudain  elle  rai/onne 
»  au  dehors,  ineffaçable  désormais*.  » 

Telles  sont  les  doctrmes  de  M.  l'abbé  de  Lamennais  professant 
aujourd'hui  l'unité  de  substance  et  niant  la  création  proprement 
dite  ;  maintenant  que  l'on  nous  permette  de  remettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  les  passages  suivans  de  l'article  de  dom  Gardereau  : 

«  Là  ressort  d'une  manière  admirable  (  et  avec  une  précision  ini- 
»  mitàbUt  avait-il  dit  sept  lignes  plus  haut)  dans  son  unité  primitive 
w  et  dans  ses  dévdoppemens  merveilleux,  l'éclat  delà  lumière  innée, 
»  qui,  d'abord  latente  et  à  l'état  A'idée  informe,  tant  que  l'éducation 
»  sociale  n'a  pas  ouvert  les  yeux  de  fâme  qui  la  portait  mystérieu- 
»  sèment  en  sot,  jaillit  soudain  au  contact  de  la  parole  humaine, 
»  se  lève  pour  ainsi  parler,  comme  une  faible  aurore,  à  i'horison 
»  de  l'intelligence,  grandit  eiisuite,  l'inonde  de  ses  rayons,  et  lui 
»  RÉYËfJB  successivement  toutes  les  vérités  que  l'homme  est  ca« 
»  pable  de  comprendre.  Car  l'homme  voit  TOUT  dans  cette  clarté 
>  primitive,  qui  illumine  même  les  objets  finis  dont  Tâme  acquiert 
»  la  connaissance  par  l'intermédiaire  des  sens;  il  voit  tout  en  elle,  et 
y  cette  lunuère  innée  est,  dit  saint  Bonaventure,  la  LUMIÈRE 
»  ÉMANÉE  de  PÉtre  infini  ^  quoique  reçue  dans  l'âme  d'une  manière 
»  objective  et  infinie  \  » 

«  Gomment  notre  âme,  substance  finie^  peut-elle  porter  en  soi  cette 

■  Voyez  encore  p.  53,  où  il  parle  encore  de  la  secrète  inluition  du  vrai. 
•  Ibid.  Préface,  p.  xxt. 
»  Correspandani,  p.  193. 
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>»  INTUITION  de  tin  fini,  si  accablante  ponr  la  pensée  et  sans  laquelle 
»  pourtant  toute  pensée  serait  impossible  ?  Par  quelle  loi,  con* 
»  tradictoire,  ce  semble,  et  pourtant  nécessaire,  Topération  fagiiive 
»  de  nos  sens,  ces  ministres  de  la  parole  créée,  ?ient-eUe  développer 
»  en  nous  la  vue  de  l'immobile  vérité,  dont  la  parole  incréée  peot 
»  seule  nous  avoir  donné  le  germe?  »  (/frtd.,  p.  192.) 

Nous  avons  vu,  d'ailleurs ,  dans  le  précédent  article,  que  dom 
Gardereau  admet  toujours  que  la  connaissance  se  fait  en  nous»  noa 
par  voie  d'idées  données^  apprises,  mais  par  ?oied'id^  qua  nous 
porlans  en  nous^  et  que  renseignement  ne  fait  que  développer*  -. 

Nous  ne  voulons  pas  insister  sur  la  comparaison  de  ces  deux  sys- 
tèmes, nous  les  abandonnons  purement  et  simplement  à  nos  lecteurs  ; 
mais  il  nous  sera  permis  au  moins  de  dire  qu'il  est  impossible  kia 
philosophie  catbollque  de  continuer  à  adopter  toutes  ces  expressions. 

2.  Exposition  de  notre  système^  de  celui  de  M.  de  Lamennais  et  de  nos  adver- 
saires. 

Qu'on  nous  permette  enfin  de  faire  ici  un  résumé  général  de  la  doc- 
trine de  M.  de  Lamennais,  de  celle  de  nos  adversaires  et  de  la  nôtre; 
et  l'on  ven*a  en  quoi  elles  se  ressemblent  ou  diffèrent. 

1°  M.  de  Lamennais,  comme  dom  Gardereau,  comme  M*  Tabbé 
Maret,  se  sert  des  mots  écoulement,  émanalionj  participation,  en 
repoussant  tout  à  fait  comme  eux  ,  que  cette  émanation  constitue 
une  identité  ou  une  unité  complètes. —  Nous ,  au  contraire ,  nous 
excluons  complètement  ces  expressions  pour  nous,  servir  des  mots 
créatiofij  image,  etc. 

2o  D'après  M.  de  Lamennais,  comme  d'après  tous  les  RationaHstes, 
la  raison  émanée  de  Z>/*cu  s'est  dét?e/opp^edansla  société  jusqu'à  pro- 
duire le  Chrisdanisme  actuel ,  lequel  n'est  qu'un  échantillon  d'un 
Christianisme  futur  plus  perfectionné  ;  d'après  nos  adversaires,  c'est 
aussi  par  voie  de  développement  que  la  lumière  innée  et  émanée 
nous  révèle  tout  ce  que  Thomme  est  capable  de  comprendre.  La 
parole  ne  fait  que  développer  en  nous  la  vue  de  Vimmohile  vérité. 
—Nous,  au  contraire,  nous  soutenons  que,  dans  tout  ce  que  l'homme 
est  obligé  de  croire  et  de  faire,  il  n'y  a  pas  développement,  mais 
tradition^  enseignement  de  ces  vérités.  Il  y  a  toujours  eu  un  sym- 
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bok  révélé  extériearemeM  mtâ  Adam,  soit  à  Moïse ,  soit  par  k 
Chrisi. 

Sq  De  cette  taison  émanée  de  Dieu^  les  Rationalistes  cooclaent 
directemeot  que  chaque  rason  est  divine  et  infeiUUble.  M.  de  La- 
DMonais,  pour  éViter  cette  consécpieBce  directe  mais  insoutenable,  a 
annihilé  la  raison  particuHére  ;  il  a  traosporté  la  divinité  et  VinfaiU 
libilité^  la  raiêon  générale,  H^s  deoi  adi^ersaires  repoussent  TinfaiU 
Mbllitéde  la  raison  généreUe.  Quant  k  la  raiiM  particulière ,  nous 
n'avisnsptt  safoir  si,  f  uond,  oucomm^irl,  ils  en  admettent  rinfeillibî- 
lité.*  ^  Mous,  nous  déclarons  la  raison  particofière  incapable  d'inven- 
ter ce  qu*il  faut  croire  et  ce  qu^it  faut  fairef  et  la  déclarons  infail- 
likh  dane  ces  fueslionsi  seulement  quand  son  jugement  est 
conforme  à  la  révélation  extérieure  et  positive  de  Dieui  noos 
ad«ketton$>  d'ailleurs,  pour  elle,  la  capacité  de  connaître  a?€c  cer* 
tilude  les  vérités  sarnatarelles  et  les  vérités  natarelles,  et  mêmed*»n- 
venter  dans  Tordre  de  la  science,  etc. 

U""»  M.  de  Lamennais,  forcé  de  prouver  que  la  raison  générale  est 
inftUllihle^  a  recueilli  ça  et  là  un  graid  nombre  de  traditions,  les  a 
QU  tronquées  ou  expliquées  k  sa  manière  pour  leur  faire  dire  qae 
le  genre  humain  a  toujours  connu  et  cru  un  Dieu  un^  trine^  ré- 
dempteur et  renumérateur^  etc. 

Mous»  au  contraire,  nous  croyons  que  la  majeure  partie  des 
hommes  a  été  et  est  encore  dans  de  graves  erreurs  sur  les  principales 
Gcoyances;  nous  recueillons  bien  avec  respect  toutes  les  traditions  du 
genre  humain*  n^ais  seutemeiit  comme  des  restes ^  des  tracet,  des 
indications  précieuses,  mais  souvent  obscures,  fiuissées ,  dénaUirées, 
et  que  l'on  ne  peut  reooimaltre  qu'à  l'aide  de  la  tniditiOB  pure  con- 
tenue dans  nos  livres^  etc. 

Voilà  nos  doctrines  et  celles  de  nos  adversaires;  que  nos  lecleus 
jugent  qoeUes  sont  celles  qui  se  rapprochent  phis  de  ces  éœkina 
'  r^ouvées,  dont  parle  le  P.  Gardereau. 

A.  & 
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Nouvelles  publications  de  M.  Vabhi  Migne. 

ORBIS  CHKISTlÂNUS,  in  provincias  eccUsiasliem  distribulus, 

Qtto  séries  ethislaria  summorum  pontificum^  cartUnalium^patriarckaram^ 
primalum,  archiepiseoporum,  epûcoporwn  abbalam^  parœehiammy  uno  verbo 
perscmarmm^  rcram  et  inHitmtionum  religiosarum  omnis  generis. 

Ak  ûrigine  SceUsietrum  ad  nostra  iempora  dedacantur  et  pfobantur  ex 
anthentieh  instnÉmentis  ad  ealeem  vohtmmam  apposilis, 

m  TOI.  In-JH.  Prix  ;  480  fr.  «. 

Peu  de  mots  suffiront  pour  faire  connaître  et  apprécier  celte  importante 
pubMeation^  dl«  sera  pour  rmiivers  chrétien  ce  qu*est  pour  la  France  la 
Ga/ii/t  ekristiana. 

Les  U  TOI.  in-folio  de  ce  dernier  ouTrage  y  seront  sans  doute  intégralement 
Mproéfiits;  nmis  en  tête  ou  i  la  suite  seront  également  réédités  d'autres 
gnmds  ourrages  analogues  :  Xltalîa  christ iana,  VHisparùa  christianaj  V^nglia 
efarisliana^  la  Germania  ehristiana,  \*Africa  chrisliana  ^'V Asia  chrisliana^ 
Y  America  ehristiana,  pour  mieux  dire  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  con- 
stituer T^^mv^rj  chrétien  à  Tinstar  de  la  Fmnce  chrétienne^  que  tout. le 
monde  connaît. 

Les  collections  nécessaires  pour  arrÎTcr  à  ce  résultat  existent  pour  k  plu* 
part;  la  rédaction  des  autres  ne  sera  confiée  qu'à  de  Téritables  Bénédictina 
pour  la  science.  La  réunion  de  toutes  formera,  comme  il  est  facile  de  le  Toir 
par  ce  simple  exposé,  le  tout  le  plus  complet  et  le  plus  un,  le  plus  naturel  et 
le  plus  intéressant  qu*il  soit  peut-être  possible  d'imaginer. 

Toutefois  ce  tableau  de  toutes  les  Nations  chrétiennes  ne  sera  pas  une  pure 
el  simple  réimpression.  Selon  notre  habitude,  nous  respecterons  certainement 
le  texte  original  de  chacune  d'elles  ;  mais  nous  aurons  soin  d'ajouter,  en  forme 
de  notes ,  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  les  bien  corriger,  compléter  et 
actualiser.  Ainsi  on  trouTOra  tout 4k  la  liBift4aii6  VOrbis  christianus  Timage 
fidèle  de  l'ancienne  France  et  celle  de  la  moderne,  l'image  de  l'ancienne 
Ualie  et  celle  de  la  nouvelle  ;  il  en  sera  de  même  du  tableau  de  toutes  les 
autres  nations  chrétiennes, 

La  prudence  défendant  à  Féditear  de  commencer  ce  grand  ouvrage  smis 
être  assuré  d'un  certain  nombre  de  souscripteurs ,  le  clergé  catholique  est 
prévenu  que  la  mise  sous  presse  n'aura  lieu  que  quand  500  auront  répondu 
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à  i*appd.  On  ne  risque  rien  de  se  bâter  de  'souscrire /puisqu'en  cas  de  noD 
eiécution  de  l'ouvrage,  la  souscription  devient  nulle  par  le  fait  même. 

H  est  accordé  une  prime  de  30  Volumes  au  choix,  parmi  les  publications  de 
V Imprimerie  catholique^  pour  le  prêtre  dévoué  et  éclairé  qui,  pour  seconder 
rœuvre,  paiera  à  l'avance  et  d'une  seule  fois  480  francs  de  la  souscription. 

Tout  souscripteur  jouit  du  triple  avantage  de  lembi^llage^  du  port  des 
volumes  au  chef-lieu  d*arrondissement  et  de  la  perception  des  fonds  au  pro- 
pre domicile.  De  plus,  il  peut  ne  pas  affrtechir  sa  lettre  de  demande. 

S'adresser  à  M.  Tabbé  MIGNE ,  aux  Ateliers  catholiques  du  Pelit-Mont- 
rouge,  barrière  d'Enfer  de  Paris. 

LITURGURUM  ORIENTALIUM  COLLEGTIOi  opéra  et  studio  Eosebii 
Renaudotii,  Parisini;  edilio  secunda  correctior.  Francofurti  ad  Mœnum, 
suinptibus  J.  Baer,  bibliopols.  Parisiis,  apud  J.  A.  Toulouse,  1847,  2  vol. 
in-4*'  brochés.  J.  A.  Toulouse,  libraire,  rue  du  Foin*Saint-Jacques ,  n»  8,à 
Paris.  Prix  50  fr. 

Cet  ouvrage  fort  important  pour  Thistoire  ecclésiastique  «  et  qui  fUt  rédigé 
pour  servir  de  preuves  à  la  perpétuité  de  la  foi ,  contient  la  traduction  d'un 
grand  nombre  de  liturgies  ou  de  rituels ,  écrits  en  copte»  en  arabe  el  en 
syriaque,  en  usege  parmi  les  chrétiens  Jacobites ,  Melchites  ou  fiettoriens, 
répandus  dans  les  diverses  parties  de  TOrient.  L'abbé  Renaudot  y  a  joint 
quatre  dissertations  sur  l'origine  et  Taulorité  des  liturgies  orientales ,  sur  celle 
de  rÈglise  d*Alexandrie  en  particulier,  et  sur  l'origine,  l'antiquité  et  la  natare 
de  la  langue  cope. 

La  réimpression  que  nous  annonçons,  conrorme  en  tout  point  à  l'édition 
de  1716,  qui  était  devenue  très-rare  dans  le  commerce,  et  dont  le  prix  était 
fort  élevé,  ne  laisse  rien  a  désirer  sous  le  triple  rapport  de  l'impression,  de 
la  correction  et  du  papier. 


ANNALES  "'' 

DE    PHILOSOPHIE    CHRÉTIENNE. 


Uumrro  90.   ~  3uin  1847. 


3lcl)é0lo9w  «0jjpli«niif  ei  6iWtquf. 


EXAMEN 

DE  L'OUVRAGE  DE  M.  LE  CHEVALIER  DE  .BUNSEN 

INTITULÉ  : 
LA  PLACE  DE  L'KGÏPTE  DANS  L'IIISTOIKE  DE   L'HDMAMTK. 


Quels  sont  les  rois  qui  précédaient  Ahmès?—  Successeurs  de  la  12*  dynastie. 
—Quelques  monumens  de  la  I3«  dynaslie.— Famille  des  Sévekot,  .—Vérité 
de  rinvasion  des  Pasteurs;  ils  ont  détruits  les  monumeos  de  la  13e  dynastie, 
mai^s  ils  ont  respecté  les  tombeaux.  —  17»  dynastie.  Ahmés  chasse  les  Pas- 
teurs ;  étude  de  l'inscription  d'Ëlétbyia.  —  Vérification  de  tout  le  second 
volume  de  Manéthon  pour  la  partie  historique  ~  Doutes  pour  la  chrono- 
logie. —  Critique  du  canon  de  concordance  de  M.  de  Lunsen  pour  la  12" 
dynastie.  —  Le  total  donné  par  le  papyrus  de  Turin  n'est  pas  ébranlé.  — 
18*  dynastie,  régences  et  usurpations  qui  la  compliquent.  —  19e  dynastie; 
les  deux  légendes  de  Sélhos  peuvent  difficilement  convenir  au  même  roi. 

« 

Si  la  dynastie  dont  nous  avons  étudié  rensemble  et  esquissé  les 
principaux  traits  dans  notre  dernier  article,  précède  immédiatement 
Ahmès  et  Aménophis  t'  dans  la  succession  des  leœs,  cet  ordre 
amènera  nécessairement  sur  les  monumens  les  deux  conséquences 
suivantes  :  d'une  part,  ces  deux  premiers  souverains  de  la  18'  dynastie 

'   Voir  le  4' article  au  n"  b7,  ci-dessus,  p.  165. 
m  btiUli.  XOMli  XV.—  «'  90;  1847.  20 
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seront  rapprochés  dans  les  tombeaux  de  leurs  fonctionnaires,  de 
Mares ^  d€  Ramaiou  ei  de  Sétek  Nofréou^  letii*9  trois  prédécesseors; 
et  de  l'autre ,  si  nous  trouvons  des  rois  qui  citent  ces  mêmes  souve- 
rains, ils  ne  pourront  être  d*aulres  personnages  (\\î!Ahmès  et  ses  suc- 
cesseurs. Les  très-rares  monumens  de  cette  époque  intermédiaire, 
permettent  cependant  d'établir  la  fausseté  de  ces  deux  conséquences 
nécessaires.  Plusieurs  séries  des  rois  de  la  18"  dynastie  ont  été  recueil- 
lies sur  les  monumens  de  Thèbes  :  malheureusement  elles  s'arrêtent 
toutes  au  nom  iHAhmès;  une  seule,  celle  du  Ramesséum,  le  fait 
précéder  comme  nous  l'avons  dit,  du  cartouche  de  Menés  et  de  celui 
d'un  seul  autre  roi  antique  Ra  (teb  ton  que  nous  avons  retrouvé  sur 
la  table  de  Karnak  parmi  les  rois  que  M.  de  Bunsen  rangeait  dans 
la  !!•  dynastie.  Les  tombeaux  de  Thèbes  où  se  reposaient  les  grands 
fonctionnaires  et  les  princes  alliés  à  ces  rois  \  nous  les  montrent  plu- 
sieurs fois  accompagnés  de  jeunes  princes ,  de  princesses ,  de  reines 
et  de  rois  dont  les  noms  sont  tous  diiîérens  de  ceux  qui  les  précèdent 
sur  la  table  d'Abydos,  Malheureusement  dans  quelques-uns  de  ces 
tombeaux,  les  noms  antérieurs  à  Akmès  ont  été  effacés  avec  une 
singulière  persistance  '.  Il  en  reste  assez  cependant,  dans  plusieurs 
endroits ,  pour  nous  montrer  à  quels  noms  Ton  associait  constam- 
ment les  cartouches  dUAhmès  et  à^Aménophis  P'  dans  ces  hom- 
mages de  famille.  C'est  ainsi  que  dans  le  grand  tombeau  publié  par 
Burton  *,  ces  deux  souverains  sont  accompagnés  par  six  autres  rois. 
Ceux  dont  les  cartouches  sont  encore  bien  lisibles,  se  nommaient: 
1°  Ranebtou^Menemotpy2*'  Aahotp,  3°  Raskenen^Tinaken  {?)  Un 
autre  tombeau  publié  récemment  par  M,  Prisse  •  montre  encore 
auprès  des  Thoutmês  et  des  Aménophis^  Ranebtou  et  Raskenen. 


'  Voyez  dans  les  notices  de  Champoilion ,  tombeaux  de  Thèbes^  p.  518  et  583. 

«  Oo  trouvera  un  dessin  scrupuleusement  vérifié  dans  les  Monumens  pu- 
hliés  par  M.  Prisse,  qui  a  constaté  sur  les  lieux  qtoe  le  nom  propre  Menemolp 
avait  été  fidèlement  copié  par  Burton.  Le  nom  du  roi  Tinaken  commence 
par  une  collection  d'objets  d'offrande,  laquelle  figure  comme  une  variante  de 
la  syllabe  ti  (ou  ta)  dans  les  variantes  du  nom  de  la  princesse  Balianii»  fille 
de  Rarftsés  le  grand. 

'  Toinbeau  découvert  en  septembre  1843,  par  lir  G.  Lloyd  de  Brynettyo. 
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On  reconnaît  le  commencement  du  cartouche  de  ce  même  roi 
auprès  de  celui  d^Ahmês  dans  un  tombeau  thébain  visité  par 
Ghampoilion'.  Nous  avons  trouvé  la  raison  de  cette  préférence 
dans  une  inscription  copiée  avec  soin  par  GhampoUion  dans  les 
notices  manuscrites  d^EUthiya,  Un  guerrier  nommé  Ahmèê, 
Ois  à'Abnaf  qui  prit  part  à  toutes  les  expéditions  du  règne  d'^mos 
et  à'Jménophis  /'%  y  rappelle  que  son  père  occupait  un  emploi  sous 
le  roi  Raskenen\  Nous  avons  donc  ici  selon  toute  apparence»  lé  pré^ 
décesseur  d*^mojr.  On  remarquera  qu'au  contraire  les  Sésaurtèsen 
et  les  Amènemhès  ne  figurent  dans  aucun  tombeau  de  cette  époque. 
On  ne  peut  douter  cependant,  en  voyant  les  tables  de  Karnak  et 
d^Jbydos  que  les  Ramsès  comme  les  Thoiitmès  ne  reclamassent 
à  l'envi  cette  glorieuse  parenté.  Ni  Sésourtésen  III^  ce  roi  si  vénéré, 
ui  l'auteur  du  labyrinthe ,  ni  leurs  deux  successeurs  ne  paraissent 
jamais  dans  les  tombeaux  des  fonctionnaires,  qui  cependant  auraient 
passé  une  partie  de  leur  vie  pendant  le  règne  de  ces  rois.  Gomment 
expliquer  cette  loi  constante,  à  moins  de  convenir  avec  Manéthon^ 
qu'ils  en  sont  séparés  par  d'autres  dynasties  ? 

Si  les  tombeaux  des  premières  années  de  la  18*"  dynastie  nous 
montrent  d'autres  rois  que  les  Sésourtésen  et  les  Aménémhès^  en 
revanche  ceux-ci  sont  mentionnés  dans  des  monumens  évidemment 
antérieurs  aux  Aménophis,  On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  quel- 
que édiûce  considérable  construit  pendant  l'oppression  et  les  rfivages 
des  j^as^eurs^  et  les  IS"*  et  l^*"  dynasties  furent  nécessairement  une 
période  de  décadence  plus  ou  moins  rapide,  puisqu'elle  aboutit  à 
cette  honteuse  servitude.  Parmi  les  trop  rares  inscriptions  connues 
jusqu'à  ce  jour,  il  en  est  deux  où  des  souverains  de  la  12*"  dynastie 
sont  cités  par  des  rois  postérieurs.  Dans  l'une  pubUée  par  BurtonS 
est  rapporté  le  prénom  à!  Amènemhès  P"";  l'inscription  est  commencée 

*  GhampoUion,  Notices,  p.  583. 

*  Ge  passage  m'a  été  communiqué  par  Mé  Ampère  qui  avait  reeueiUi  cette 
inscription  dans  son  voyage.  Il  existe  une  excellente  copie  de  toute  Tinscrip-* 
tion  dans  les  manascrils  de  GhampoUion,  et  nous  aurons  pins  loin  Toccasion 
de  nous  en  servir. 

^  Voir  Exerpla%  pi.  xiv. 
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par  uo  nom  royal  qu*on  devrait  lire  Ra  en  hêse,  si  l'ou  pouvait  avoir 
confiance  dans  l'exactitude  du  dessin.  Or,  c'est  là  un  roi  bien 
étranger  à  la  18*  dynastie.  Le  musée  du  Louvre  possède  une 
grande  stèle  dédiée  par  un  fonctionnaire  A'Jhydos  nommé 
jtmoneï  senb^  sous  un  roi  que  l'on  avait  confondu  avec 
Aménemhèê  JII,  parce  qu'il  porte  le  même  prénom  royal,  sauf 
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l'addition  du  dernier  grouppe ,  mais  qui  s'en  distingue  par  son  nom 

propre  {Tjer  en  ra?).  Or, le  même  ^manéï  senb^  très-nette- 
ment caractérisé  par  le  nom  de  sa  mère  et  sa  charge  peu  coui- 
mune ,  parle  dans  une  seconde  stèle  qui  fut  trouvée  avec  la 
première»  d'embeliissemens  monumentaux  dus  au  roi  Sesour- 
Uésm  /"'.  Hais  comme  ce  roi  Tjer  en  ra  n'a  pas  de  place 

possible  dans  la  12*  dynastie,  et  qu'il  n'est  pas  plus  permis  de  Tiuier- 
caler  dans  le  18*",  il  faut  nécessairement  qu'il  ait  vécu  à  une  époque 
intermédiaire. 

Gomment  donc  était  rempli  cet  intervalle?  Si  nous  écoutons  Ma- 
néthon 9  \l  se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes,  d'abord  deoi 
longues  dynasties  égyptiennes,  et  puis  Tinvasion,  la  puissance  et 
enfin  l'expulsion  des  pasteurs.  C'est  ici  que  vient  se  placer  le  plus 
précieux  renseignement  que  nous  ait  conservé  le  papyrus  royal  de 
Turin.  Nous  avons  vu  qu'un  grand  fragment  bien  lisible  conteuait 
les  noms  des  deux  rois  Ra  matou  et  Sévek  nofréou^  ainsi  que  le 
total  de  la  dynastie  ;  mais  il  ne  s'en  tient  pas  là  ',  et  tout  aussitôt 
commence  une  autre  dynastie  ou  les  9  premiers  noms  sont  encore 
lisibles,  de  sorte  qu'on  pent  se  convaincre,  au  premier  coup  doeil, 
qu'il  n'y  est  nullement  question  à*Ahmès ,  ni  de  ses  successeurs.  Si 
l'on  veut  bien  se  rappeler  les  principaux  caractères  du  papyrus,  son 

'  L'importapcc  de  ce  fragment  nous  faisant  un  devoir  de  constater  son 
intégrité,  nous  avons  écrit  à  M.  Baruccbi,  le  savant  directeur  du  Musée  de 
Tarin  y  qui  a  bien  voulu,  à  notre  demande,  se  livrer  à  une  vérification  mi- 
nutieuse, d*où  il  est  résulté  qu'aucun  doute  n*est  possible  sur  la  place  réelle 
de  4  fragmeos  plus  petits  qui  composent  ensemble  cette  partie  des  aDoain 
royales.  J  o»e  à  peine  ajouter  que  le  témoignage  de  M.  Barrucchi  est  d'autaot 
plus  désintéressé,  qu'il  n'a  pas  employé  ces  cartoiichps  dans  son  travail  chro- 
nologique,  où  il  déclare  ne  pas  connaître  les  rois  de  la  \ô*  dynastie. 
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début  par  le  règne  des  dieux  et  de  Ménès^  et  les  récapitulations  que 
nous  avons  signalées,  on  nS  doutera  pas  que  ce  morceau  de  papyrus 
n'ait  la  valeur  d'un  monument,  et  n'indique  avec  précision  les  pre- 
miers rois  de  la  13*  dynastie.  Or,  le  6*  de  ces  car- 
touches (Ra  son  kh  kêt)  (soleil  qui  donne  la  vie  au 

cœur) ,  se  retrouve  sur  le  côté  droit  de  la  chambre  de  Kamak  %  ce 
qui  ûxe  la  place  historique  d'une  famille  royale  très-nombreuse  qui 
avait  jusqu'ici  extrêmement  embarrassé  les  archéologues.  Cette  moitié 
dfolte  de  la  chambre  des  rois  ne  suit  peut-être  pas  plus  que  l'autre 
un  ordre  entièrement  régulier»  mais  on  y  distingue  d'abord  un 
groupe  de  prénoms  royaux  occupant  avec  celui  que  nous  venons  de 
citer,  la  1^  et  la  2*  ligne  de  ce  côté.  Ces  prénoms  royaux  retrouvés 
sur  d'autres  monumens,  répondent  alternativement  aux  noms  propres 
Sévek  otp  et  Nofré  otp.  De  ces  8  rois»  6  sont  conservés  dans  le 
papyrus  de  Turin  sur  divers  grands  fragmens  qui  n'ont  pas  pu  en 
contenir  moins  de  20  autres  %  intercatlés  entre  les  rois  qu'on  avait 
choisis  pour  le  monument  de  Kamak»  Ce  groupe  de  rois  que  le 
papyrus  place  ainsi  d'une  manière  certame,  offre  en  même  tems  un 
exemple  frappant  de  cette  persistance  des  noms  propres  dans  les 
mêmes  familles  que  nous  avons  déjà  fait  remarquer.  La  1 2«  dynastie 
était  terminée  par  le  roi  (on  la  reine)  Sévek  nofré,  qui,  suivant  Mané- 
thon,  était  la  sœur  du  dernier  roi.  Ceci  indique  un  changement  de 
famille  :  or  ce  sont  précisément  les  deux  élémens  de  son  nom*  que 
se  partagent  les  souverains  qui  ont  hérité  de  son  pouvoir,  pour  com- 
poser leurs  noms  propres  Sévek  otp  et  IVofré  otp.  Les  cartouches 
suivans  de  la  chambre  des  rois  se  retrouvent  également  presque 
tons  dans  d'autres  fraymens  du  papyrus  »  avec  un  grand  nombre 
d'autres  rois,  de  sorte  qu'on  est  forcé  de  reconnaître  que  ManéthoUi 
en  indiquant  après  la  12*  dynastie  deux  familles  de  60  rois,  repro- 
duit très-exactement  la  donnée  qui  résulte  de  ces  grands  fragmens 
du  canon  royal,  groupés  à  l'aide  du  côté  droit  de  la  chambre  de 
Karnak. 

*  Les  /annales  ont  publié  iefac^simile  du  côie  gauche  de  cette  salle  dans 
le  tome  XIII,  p.  4:i8. 

»  Voyez  dans  le  choix  de  monumens  de  M.  Lepsius^  la  3*  planche  dn  papyrus 
de  Turin  pour  toute  cette  13*  dynaitie. 
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Nous  avons  dit  qae  cette  longue  liste  de  rois  n'avftit  pas  médiocre- 
ment embarrassé  les  archéolognes.  Quelqiaes  savans  anglaisent  essayé 
de  tourner  la  difficulté  en  prétendant  que  Manéthon  avait  bien  suivi 
les  annales  de  son  paya,  mais  que  toute  cette  portion  était  fobulease, 
et  que  Thoutméi  JIl  avait  lui-même  tracé  sa  généalogie  dans  des 
souvenirs  mythiques ,  de  la  réalité  desquels  on  ne  trouvait  plus 
aucune  trace.  Mais  à  mesure  que  les  inscriptions  éparses  sont  recueil- 
lies et  étudiées ,  on  acquieit  chaque  jour  quelque  preuve  nouvelle 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  M,  Prisse  a  publié  plusieurs  monumens  de 
ces  rois  danssanoltctf  sur. la  chatnhre  de  Karnak,  et  nous  en  avoas 
iious*même  groupé  quelques  autres  dont  l'ensemble  suffit  pour  tran- 
cher cette  question  et  montrer  que  Thoutmài  offrait  ici  ses  hom- 
mages à  des  ancêtres  tout  aussi  réels  que  ceux  dont  nous  avons  jusqu'à 
présent  retrouvé  les  souvenirs* 

Les  monumens  les  plus  considérables  de  cette  époque  sont  cerUi- 
nement  les  statues  colossales  qui  gisent  en  Ethiopie,  dans  Tile  d'jérgot 
et  montrent  jusqu'où  s'étendait  le  pouvoir  que  nos  Sévek  oip  avaient 
hérité  de  la  IS"*  dynastie.  Le  musée  du  Louvre  est  assez  riche  ea 
monumens  de  ces  rois;  nous  plaçons  en  première  ligne }  une  grande 
stèle  d'adoration  dédiée  au  dieu  générateur  par  les  princesses  de  la 
lamille  du  roi  Sivek  otp  II.  U^  existe  de  plus  à  EUthyiat  un  tombeau 
décoré  sous  son  règne,  et  dont  Ghampollion  a  dit  quelques  mots 
danf  ses  notices  (p.  278). 

Nofré  çtp  qui  le  mikKarmk  régna  11  ans,  suivant  le  papy- 
rus; un  vase  provenant  d*j4bydos ,  ainsi  qu'un  beau  scarabée  cité 
par  M.  Prisse,  ont  sauvé  son  nom  de  l'oublL 

Le  V  prénom  de  la  première  ligne  était  celui  d'un  S*  Sèvek 
otp.  Le  musée  du  Louvre  possède  une  petite  statue  accroupie, 

Îen  granit  noir  avec  les  deux  noms  de  ce  roi,  et  la  cour  do 
Sphinx  est  ornée  de  sa  statue  colossale  en  granit  rose,  qui  fat 
rapportée  par  M.  Drovetti. 

Ce  prénom  Ra  scha  onkh^  appartient  à  un  4""  Sêvek  olpt 

dont  M.  Prisse  a  trouvé  la  légende  complète  sur  les  ruines 

T^    d!j4bydo8»  La  même  ville  a  fourni  au  musée  des  Pays-Bas  on 

Y    magnifique  autel  en  granit  rose,  dédié  par  ce  roi  au  grand  dieu 

'      lhél)ain. 
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Râ  êcha  otp  qui  le  suit  à  Karnak^  commence  un  autre 
fragment  du  papyrus.  Rosellini  a  trouvé  son  nom  propre, 
Sévek  otp  sur  les  ruines  A*Ahydos;  il  est  aussi  connu  par 
plusieurs  scarabées  portant  sa  légende.  Le  même  fragment  du 
papyrus  rassemble  7  autres  rois  parmi  lesquels  on  distingue 

rZr\R(i  fnéri  nofrè  qui  régna  23  ans  8  mois  et  18  jours,  et  dont 


^  ■ 


O 


I 


le  nom  est  encore  inscrit  sur  une  boite  d'ivoire  et  sur  des 
scarabées  sacrés  du  musée  de  Leyde  '.  Son  successeur 
Ra  méri  otp^  figure  dans  la  3"*  ligne  de  ce  côté  du  mo- 
nument de  Kamak, 


Nous  ne  potissercNis  pas  plus  loin  cette  énumération  qui  est 
loin  d'être  complète  ;  à  la  dernière  partie  de  la  liste  de  Karnàk 
appartiennent  des  inscriptions  trouvées  sur  la  route  de  Cosséir^  un 
coffret  funéraire  appartenant  au  musée  de  Leyde  %  ainsi  que  d'autres 
cartouches . royaux  cités  par  M.  Prisse  dans  sa  notice^  et  que  la 
ressemblance  de  leurs  élémens  fait  naturellement  rapporter  à  cette 
famille. 

Voilà  bien  assez  de  traces  d'une  véritable  existence  pour  ne  pas 
nous  arrêter  un  instant  à  des  allégations  de  dynasties  mythiques  et 
d'ancêtres,  imaginaires.  Nous  serions  bien  heureux  d'avoir  de  pareils 
souvenirs  contemporains  des  grandes  figures  de  l'histoire  ancienne. 
Il  faut  convenir  que  l'ensemble  des  rois  placés  ici  par  la  combinaison 
des  monumens  avec  les  grands  fragmens  du  papyrus  royal ,  forme 
une  liste  très-considérable;  Manèthon^  en  effet,  ne  parle  de  Tinva- 
sion  étrangère  qu'après  60  rois  de  la  iZ''  et  72  rois  de  la  ik''  dynastie. 
Tout  se  réunit  donc  pour  séparer  profondément  le  règne  à'Ahmès 
d'avec  l'époque  des  Jménemhês.  Ceux-ci  ont  eii  d'autres  successeurs 
et  Jhmês  lui-même  d'autres  prédécesseurs  ;  enfin  le  papyrus  et  la 
chambre  des  rois  nous  permettent  d'inscrire  à  cet  endroit  avec  cer- 
titude, près  de  70  cartouches  royaux. 

Cette  donnée  fondamentale  une  fois  admise ,  il  faut  répondre  h 
plusieurs  questions  qui  s'y  rattachent;  et  d'abord  pourquoi  cette  im- 

'  Voir  Leemans,  monumens  de  Lcyde^  lettre  à  Saivolini,  planches  n*  U2^ 
*  Ibidem^  planche  sxiii. 
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meuse  lacune  sur  le  monumeiii  à' yJtbydosP  Une  uioindre  iUusiratioD 
l^eut  ea  être  la  seule  caune^,  mais  une  seconde  raison  est  clairement 
indiquée ,  suivant  nous,  par  romis^ion  de  Sévek  nofréoUy  dernier 
roi  de  la  12"  dynastie,  laquelle  y  est  d'ailleurs  rappelée  au  grand 
complet.  Puisque  MarUihan  constate  que  la  dynastie  se  termina  par 
fine  femme,  et  que  le  trône  fut  ensuite  occupé  par  une  nou^etie 
famille ,  nous  en  devons  conclure!  que  Hamsês  qui  appartenait  à  une 
race  bien  distincte  des  Thoutmés  et  des  Aménophifi^  ne  se  ratta- 
chait point  directement  à  la  famille  des  Sévek  otp;  Thoutmè»  III  ^n 
contraire  en  Téiière  les  principaux  souverains,  à  titre  d'ancêtres  dans 
la  chambre  des  rois. 

£n  second  lieu ,  comment  les  monumens  ainsi  classés  se  com- 
hineut-ils  avec  la  donnée  encore  si  incomplètement  éclairde  de  la 
grande  invasion  des  pasteurs?  Remarquons  d'abord  que  cette  inva- 
sion semblait  incompatible  avec  la  grande  puissance  de  Sésour- 
tCsen  I"  et  de  ses  suc.cesseurs.  On  avait  imaginé  plusieurs  hypothèses 
pour  faire  marcher  d'accord  ces  faits  si  divergeas;  mais  pour  mieox 
en  apprécier  l'invraisemblance ,  il  faut  se  rappeler  d'abord  ce  qoe 
fut,  suivant  l'histoire,  cette  humiliante  servitude,  et  entre  qoellos 
limites  Manéthon  l'avait  placée.  L'historien  Josêphe  est  celui  qui  en 
parle  avec  le  plus  grand  détail  dans  son  livre  contre  j4ppïon  \  en 
voulant  identifier  son  peuple  avec  les  envahisseurs,  il  a  reproduit  le 
récit  de  Alanéthon  comme  fondement  de  sa  discussipn.  Voici  les 
principaux  faits  qu'il  énonce  : 

Manéthon^  dans  son  2*  volume^  rapportait  qu*un  peuple,  jnsqne-lii 
sans  gloire  et  venu  de  l'orient ,  s'empara  facilement  et  sans  combat 
du  pays  entier,  imposa  des  tributs  aux  princes ,  ravagea  les  villes  rt 
renversa  les  temples  des  dieux.  Ce  peuple,  que  les  Égyptiens  appelaient 
Hiksôs  ou  rois  pasteurs ,  et  que  l'on  prétendait  appartenir  à  la 
race  arabe,  établit  à  Memph^s  un  roi  de  sa  nation  nommé  Sa- 
latis.  Celui-ci  craignant  les  Assyriens  tont-puissans  en  Asie,  fortifia 
les  frontières  de  l'est  et  établit  dans  le  nome  Séthroïtique  une  grande 
place  de  guerre  nommée  j4varis,  ou  plutôt  un  énorme  camp  reu^n- 
ché  qui  pouvait  contenir  2/i0,000  combattans.  C'est  de  ce  point  ceo- 

•  • 

•  Voir  le  livr«  i,  c.  xnr  et  xn. 
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tral  que  soruieiu  ses  successeurs  pour  lever  les  impôts  et  faire  des 
razzias  sur  les  ré^alcîtraus.  Enfin,  les  princes  de  la  Thébaïde  et  des 
autres  parties  de  l'Egypte,  se  soulevèrent  et  entreprirent  une  guerre 
longue  et  sanglante  contre  les  conquérans.  Ce  terrible  régime  dura 
500  ans ,  le  rot  Misphragmouthosis  parvint  enfin  à  renfermer  les 
pasieurê  dans  ^varii,  et  son  fils  Thoutmo»is  ne  pouvant  en^porter 
cette  place  de  vive  force,  obtint  leur  retraite  définitive  par  une  négo* 
ciatîoo. 

D'après  ce  passage»  l'occupation  complète  aurait  duré  500  ans,  et 
la  délivrance  n'aurait  réellement  eu  lieu  que  sous  les  6*  et  7*  rois  de 
la  18*  dynastie. 

Mais  le  chapitre  XY*  du  même  ouvrage  contient  une  autre  indi- 
cîïîion  :  après  le  départ  des  pasteurs,  disait  Manéthon,  régna  Thout^ 
mosis^  et  puis  Chébron,  et  puis  vient  tout  le  détail  si  précieux  de  la 
18  dynastie,  ou  le  Thoutmosis  successeur  de  Misphragmouthosis 
occupe  la  7-  place.  Il  est  donc  évident  qu'ici  Josêphe  indique  que  le 
premier  libérateur  d'Egypte  est  le  chef  de  la  iS"  dynastie.  Il  y  a  donc 
eu  ici  une  confusion  entre  le  nom  de  Thoutmosis  et  celui  à*j4mos%s 

qui  dans  les  extraits  de  Manéthon  commence  la  18*  dynastie, 
et,  qui  sous  la  forme  ^ptienne  jâhmés^  paraît  sur  tous  les 

in    monumens  comme  le  chef  de  la  famille. 

"  Les  listes  de  Manéthon,  dans  U's  extraits  HEv^èbe  et  à^jéfri- 
cain^  font  également  considérer  j4mos  comme  successeur  des 

pasteurs.  Le  récit  de  Josèphe  est  néanmoins  trop  circonstancié  pour 
ne  pas  admettre  qu'une  part  de  cette  gloire  ne  fût  attribuée  à  l'un 
des  Thoutmès.  Aussi  sembla-t  il  extrêmement  naturel*  dès  qu'on 
eut  obtenu  l'ensemble  de  la  18"  dynastie ,  de  penser  qn^/émos  avait 
renfermé  les  pasteurs  dans  une  portion  du  Delta ,  et  que  l'expulsion 
définitive  revenait  à  l'un  de  ses  successeurs. 

On  connut  d  ailleurs  dès  les  premiers  voyages  des  savans  anglais, 
les  inscriptions  des  carrières  de  Massara  ■  qui  attestaient  que  la 
22"  année  de  son  règne ,  le  roi  Jhmès  avait  fait  extraire  de  ces  car- 
rières des  matériaux  pour  commencer  la  restauration  des  temples  de 

'Pabliées  parToang,M'^o^(r/'A<V'»  pl*  88,  et  bien  plus  correctement  depuis 
dans  ronvrage  du  colonel  Wyve,  t.  m^  appendtx^  p.  90. 
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Memphiê.  Le  terme  de  l'of^ression  paraisMÛt  ainsi  aolidemeiit  établi 
par  l'accord  des  textes  avec  les  iiiscriptioii& 

Mais  la  série  des  Sésourtéienf  et  des  jéménemkis,  en  tant  qae 
précédant  Jhmèst  confondait  tontes  ces  notions;  leor  puissance  ne 
pouvait  se  concilier  avec  cette  lutte  acharnée  ;  l'obélisque  à*HéliO' 
polii  se  dressait  encore  pour  attester  que  S6$ourté$en  /"  commui'- 
dail  depuis  Thèbes  jusqu'au  Delta ,  et  les  inscriptions  de  ses  stèles 
réunissaient  sous  son  sceptre  l'Ethiopie  et  les  peuples  libyens.  Dans 
cet  embarras,  les  uns  ont  nié  franchement  tonte  importance  à  la  do- 
mination des  pasteurs  et  rejeté  toute  cette  partie  de  l'histoûre.  Je  ne 
parle  de  ce  système  peu  raisonné  que  parce  qu'il  a  séduit  quelques 
savans  uniquement  préoccupés  de  raccourcir  la  série  des  rois  égyp- 
tiens. La  réalité  de  ce  récit  de  Manéthon  repose  sur  des  fondemens 
incontestables.  Un  peuple  n'insère  pas  dans  ses  annales  une  page 
aussi  humiliante  sans  y  être  forcé  par  le  cri  poignant  de  ses  désastres. 
Les  traces  en  étaient  empreintes  encore  sur  les  ruines  de  tous  les 
temples  à  l'époque  où  Joseph  avertissait  sa  fomille  que  les  Égyptiens 
exécraient  les  pasteurs.  L'archéologie  n'a  pu  retrouTer  «i  ^ypte 
un  seul  temple  encore  debout  et  antérieur  1^  la  18*  dynastie.  Quoi- 
qu'il faille  faire  la  part  des  outrages  qu'ont  pu  exercer  quelques 
siècles  de  plus,  nous  n'en  sonmies  pas  moins  convaincus  que  ce 
niveau  constant  des  ruines  marque  bien  le  passage  du  fléau,  et  jus- 
tifie l'assertion  de  Manéthon  sur  la  destruction  des  temples.  Cette 
remarque  est  d'autant  plus  frappante  que  nous  comptons  encore  par 
centaines  les  tombeaux ,  grottes  ou  pyramides,  qui  depuis  les  pre- 
miers âges  du  peuple  égyptien  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  une 
inconcevable  fraîcheur.  Ceci  nous  conduit  à  apprécier  ces  peuples 
avec  moins  de  sévérité  que  les  annales  des  vaincus. 

Si  les  Pasteurs  étalent  de  race  arabe,  au  moins  ils  ne  donnèrent 
point  l'exemple  de  cette  âpre  rapacité  qui  souffle  aux  Arabes  mo- 
dernes le  génie  de  la  destruction.  Les  pasteurs  ne  violèrent  pas  les 
tombeaux,  car  les  auteurs  arabes  parlent  tous  de  trésors  trouvés  avec 
les  momies  royales  par  les  premiers  explorateurs  \  ce  sont  des  Arabes 
modernes  qui  brisèrent  le  cercueil  de  Menkérès,  lorsque  la  pyramide 
rongée  parle  picpatient  de  ces  Vandales  cessa  de  protéger  l'bote  vénéré 
de  sa  chanubre  sépulcrale.  Les  vieux  tombeaux  de  Mempkis,  ceui 
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de  Beni'Jias$an  et  d*£/^/Ayîa  n'offrent  pas  non  plus  les  traces 
d'une  dévastation  calculée.  En  effet  Manéthon  pai*le  seulement  des 
temples ,  et  nous  n*en  avons  plus  que  quelques  débris,  obélisques, 
colonnes  isolée?  ou  statues  colossales;  ce  sont  là  les  vrais  témoins  de 
la  présence  des  pasteurs. 

La  réalité  de  leur  conquête  une  fols  admise,  il  fallait  cependant  la 
concilier  avec  la  puissance  reconnue  des  Sésourtésen.  C'est  ce  qu*on 
fit  d'une  manière  fort  spécieuse  en  distinguant  diverses  périodes  dans 
la  puissance  des  étrangers.  D'abord  la  domination  incontestée  des  rois 
Pasteurs,  secondement  le  soulèvement  et  la  longue  guerre  des  princes 
Egyptiens,  puis  enfin  le  tems  d'une  victoire  incomplète  où  les  pas- 
teurs cbassés  de  TEgypte  se  défendaient  encore  dans  uévaris.  On 
rapporta  l'avènement  dç  Sésourtésen  P'  à  la  3®  période,  de  sorte  que 
les  pasteurs  auraient  séjourné  200  ans  dans  leur  place  de  refuge. 
On  supposait  une  erreur  dans  Josèphe^  qui,  d'après  Manéthon^ 
rapprochait  beaucoup  ces  deux  derniers  événemens;  et  il  fallait  bien 
faire  cette  supposition  pour  céder  à  l'autorité  irrécusable  des  inscrip- 
tions qui  établissent  le  pouvoir  de  Sésourtésen  /«'  sur  Héliopolis  et 
la  presqu'île  de  SincCi,  La  12^^  dynastie  était  ainsi  censée  correspondre 
aux  princes  thébains  de  la  18«,  rivaux  des  pasteurs.  On  repoussait 
même  jusqu'à  la  16^  ses  premiers  souverains  qui  ne  pouvaient  tenir 
dans  ce  cadre  trop  étroit.  iMaintenanl  que  le  Papyrus  confirmé  par 
les  stèles  de  chaque  roi  nous  ont  donné  le  total  de  la  12®  dynastie, 
cette  conciliation  devient  de  plus  en  plus  impossible,  puisque  ces  rois 
sont  inséparables  et  que  les  pasteurs  seraient  restés  enfermés  dans 
leur  place  de  refuge  plus  de  300  ans  (213  +  95  de  la  18'  dynastie 
jusqu'à  Thoutmosis), 

Les  ravages  des  pasteurs  se  chargent  eux-mêmes  de  fournir  une 
nouvelle  preuve  de  la  place  véritable  des  Sésourtésen.  Sous  ces  rois 
si  puissans,  on  avait  construit  autre  chose  que  des  tombeaux  ;  Thèbes 
eu  particulier  leur  devait  des  temples  et  les  colonnes  monolithes  qui 
portent  les  cartouches  de  Sésourtésen  I^i*,  marquent  encore  la  place 
sanctifiée  par  ces  rois  où  s'élevèrent  plus  tard  les  immenses  construc- 
tions de  Karnak.  Les  colosses  du  même  roi  trouvés  à  Thèbes  par 
Drovelti ,  prouvent  dçs  édifices  déjà  fort  avancés.  Vénération  pour  le 
lieu  cx)nsacré,  vénération  pour  les  auteurs  du  temple,  les  Thoutmés 
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avaient  donc  tous  les  motifs  possibles  de  respecter  ces  monuinens  s'ils 
eussent  encore  existé. 

'  Ils  se  fussent  bornés ,  suivant  la  coutume  observée  sans  exception 
par  les  rois  d*]l^ypte,  h  augmenter  la  majesté  du  lieu  consacré  par  de 
nouvelles  salles,  de  vastes  cours,  ou  des  propylées  gigantesques.  Si 
donc  ils  furent  obligés  de  recommencer  ab  ovo,  c'est  qu'ils  n'avaient 
trouvé  que  des  ruines^  Los  colonnes  de  ^mur£^se»/"^  sont  les  restes 
du  plus  ancien  édifice  dont  Karnak  ait  conservé  les  traces.  La  statue 
colossale  et  Tautel  de  granit  rose  des  deux  SévekopL  qui  occupaient 
à  peu  près  le  25«  rang  dans  la  13'  dynastie,  montrent  que  Thèbes  et 
jébydos  furent  embellies  pendant  ^00  ans ,  à  partir  du  premier  Se- 
sourtésen.  Les  pasteurs  ne  paraissent  pas  avoir  démoli  le  merveilleux 
labyrinthe.  Une  grande  partie  était  sans  doute  postérieure,  mais  la 
position  si  écartée  du  Fayoum  fait  comprendre  comment  le  laby- 
rinthe a  dû  moins  souffrir  des  armées  dévastatrices,  lesquelles  se  di- 
rigeaient vers  Thèbes,  et  suivaient  le  Nil  comme  le  font  nécessaire- 
ment, en  Egypte,  toutes  les  grandes  expéditions.  C'est  sans  doute 
aussi  à  la  position  spéciale  à'Abydos  que  nous  devons  la  conserva- 
tion de  nos  belles  stèles  des  12*  et  13''  dynasties,  qui  proviennent 
presque  exclusivement  de  cette  ville,  pour  laquelle  les  rois  des  pre- 
mières dynasties  thébaines  semblent  avoir  eu  une  affection  toute  par- 
licnlière. 

Si  ces  rois  avaient  construit  de  grands  et  célèbres  monumensà 
Thèbes.  dans  le  Fayoum  et  à  Hèliopolis,  en  revanche  ,  la  17"  dy- 
nastie, engagée  dans  la  lutte  sanglante  contre  les  étrangers  ,  n*a  pu 
lien  élever  de  considérable.  En  effet,  de  tous  ces  souverains,  que  les 
tombeaux  de  Thébes  placent  auprès  d'^mos,  nous  ne  possédons  pas 
un  souvenir  contemporain  ;  leurs  noms  seuls  furent  écrits  dans  les 
tombeaux  du  commencement  de  la  18*  dynastie,  aussitôt  que  les  ha- 
bitans  de  Thèbes  eurent  assez  de  répit  pour  s'adonner  aux  arts. 

Il  faut  accorder  un  moment  d'attention  à  cette  17«  dynastie,  dont, 
en  général ,  on  a  passé  les  rois  sous  silence  par  différens  motifs , 
l'école  de  Gbampollion,  parce  que,  regardant  alors  la  Wsta  à*  Jbydos 
comme  une  série  continue,  elle  ne  savait  plus  où  placer  ces  ancêtres 
incommodes,  et  M.  de  Bunsen,  parce  que,  dais  son  système,  il  n'y  a 
pas  de  17*  dynastie  thébaine  (il  pense  que  la  13*  et  la  1&*  ont  duré 
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pendaut  tout  le  tems  des  pasteurs).  Nous  avons  déjà  nommé  Kuskenn 
qui  doit  occuper  une  des  dernières  places  d'après  Vinscription 
d\Eiéthyia. 

]Nous  le  trouvons  à  ses  côtés  à  Gournah  '  {le  seigneur  des 
deux  mondes  /iahotp.  Ce  même  nom  est  porté  par  la 
reine ,  épouse  A'Jmènophis  P'^  laquelle  est  qualiûée  fille 
de  roi ^  mère  de  roi^  épouse  de  roi;  ce  qui  établit  une 
double  probabilité  qu'une  étroite  parenté  liait  ces  deux 
personnages. 


/AWV 


Ce  cartouche  qui  suit  Menés  à  la  procession  du  Rames^ 
séum,  et  dont  le  vrai  nom  propi*e  est  Menemotp 
occupe  le  premier  rang  dans  la  même  série  de 
Gournah.  M.  de  Bunsen  a  donc  commis  une  erreur 
en  ridenlifiant  avec  Mantouotp  II,  antérieur  à  la 
12"  dynastie.  Ce  roi  figure-t  il  ici  comme  chef  de 
toutes  les  familles  thébaines,  suivant  l'opinion  de  Roscllini 
d'après  sa  place  éminente  après  Menés,  ou  bien  n*esl-il  pas  plutôt 
un  personnage  remarquable  de  la  l?""  dynastie  ?  c*est  ce  que  sa  stèle 
qui  orne  le  musée  du  Turin  permettra  peut-être  de  découvrir  ». 

La  situation  de  TÉgypte  à  Tavénement  de  la  iS*"  dynastie  était  bien 
telle  que  nous  l'a  dépeinte  Joséphe ,  et  telle  qu*on  l'a  conclu  aussi 
des  extraits  (iH Africain  avec  sa  17"  dynastie  composée  en  partie 
double  de  pasteurs  et  de  rois  ihébains.  Les  anciens  temples  étaient 
renversés  et  les  rois  occupés  à  reconquérir  leur  patrie  n'avaient  en- 
core pu  relever  aucun  monument;  l'élude  générale  de  Thèbcs  prouve 
q\x\4mos  ne  put  rien  construire.  Quelques  peiites  salles  porieni  le 
nom  d'./mcnop/iis /•%  maisia  grande  série  monumentale  ne  com- 
mence que  sous  Thoutmèa  /*%  et  c'est  Thoutmés  III  qui  peut  être 
regardé  comme  le  restaurateur  des  temples  sur  la  plus  grande 
étendue  du  sol  égyptien. 


'  Tombeau  de  Burlon;  on  le  trouvera  corrigé  avec  soin  dans  les  monwnens 
de  M.  Prisse. 

a  Sesourttsen  I*r  figure  ainsi  tout  seul  à  titre  de  chef  de  famille  dans  une 
liste  hiératique  de  rois  et  de  princesses  de  la  famille  û\Imosy  publiée  dans  le 
ckoiX'  de  monuptcns  de  M.  Lcpsius. 
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tes  principaux  ëvénemens  du  règne  à'^hmês  sont  détaillés  à  Efe'- 
thyia  dans  la  grande  inscription  à'Jhmès  fils  d'  ^6n«,  dont  Cham- 
pollion  a  dit  quelques  mots  dans  «es  lettres  écrites  d'Egypte.  Nous 
ne  pouvons  discuter  ici  tout  ce  que  ce  texte  contient  de  précieux  pour 
l'histoire ,  mais  nous  en  citerons  quelques  passages  qui  montreront 
quel  fut  Tétat  de  TÉgypte  pendant  les  premiers  lemsde  la  18"  dynas- 
tie. AhmèSf  chef  des  nautoniers>  s'adresse  aux  hommes  pour  leur  ra- 
conter ses  campagnes  et  les  honneurs  que  sa  valeur  lui  a  mérités. 
Il  rappelle  d'abord  que  son  père  a  servi  le  roi  Raskenen  avant 
le  roi  Jhmès.  Quand  à  lui  «  il  était  encore  enfant  à  celte  époque 

y  \^^^^\^  (*  j'étais,  2  enfant  ;  6'  ligne).  Devenu  grand 
jihmès  entre  au  service  du  roi  Ahmès ,  l'accompagne  à  Memphis, 
combat  avec  lui  dans  les  eaux  de  Tanis  et  assiste  enfin  à  la  prise  de 

cetleville;  ?  JL  j  m  ^  1  ®   (surractionde  prendre  la  ville  de  Tjan; 

I  «I 1 

13*  ligne).  Cet  important  événement  avait  eu  lieu  dès  la  6*  année 

du  roi  Ahmès^  car  c'est  à  cette  année  que  le  capitaine  égyptien 

rapporte  l'expédition  suivante ,  l'attaque  et  la  prise  de  Scharhana. 

Dansia  campagne  qui  suivit,  Ahmès  massacra  les  pasteurs  ~(|J|  j^| 

{man,  en  copte;  tnoon,  pasteur).  Le  pouvoir  d' Ahmès  s'affermis- 
sait sensibiemeut,  car  il  put  ensuite  faire  la  guerre  aux  Libyens*  L'in- 
scription dit  que  le  souverain  parcourut  le  nord  et  le  midi,  et  réprima 
les  révoltes.  C'est  sans  doute  alors  seulement  qu'il  put  faire  exploiter 
les  carrières  de  Memphis  pour  commencer  la  restauration  des  temples. 
Notre  capitaine  fit  avec  Aménopk  I^'  une  expédition  en  Ethiopie 
(ligne  22'').  Il  ne  s'agissait  plus  ici  de  délivrer  ses  foyers  ^  mais'  bien  ' 

12  3 

d'agrandir  son  empire  <=>  p  ^  '^^  fJT  5^  n  i  ^  ^  ^^^*  ^  ^'^ 
later,  «S  les  frontières)  de  TÉgypte.  L'inscription  se  termine  par  une 
autre  campagne  sous  le  règne  de  Thoutmès  /''. 

Les  mêmes  guerres  sont  indiquées  succinctement  sur  une  pierre 
monumentale  du  musée  du  Louvre;  on  y  voit  qu'après  sa  campagne 
d'Ethiopie,  Aménotp  P'  en  fit  une  seconde  vers  le  nord. 

Il  nous  semble  donc  qa*  Ahmès  eut  la  plus  grande  part  dans  le 
succès  de  la  guerre  nationale,  que  néanmoins  les  derniers  princes  de 
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la  i7«  dynastie  avaient  déjà  commencée,  jéménophis  I"  posséda 
rï^ypte  entière,  sauf  peut-être  cette  place  de  refuge,  Jvaris,  dont 
les  monumens  ne  noas  ont  point  encore  parié,  et  qui  peut  n*aToir 
été  rendue  que  beaucoup  plus  tard. 

Nous  oserons  dire  maintenant  que  la  restitution  de  la  12''  dynastie 
par  M.  Lepsius,  nous  parait  le  pas  le  plus  important  que  Ton  ait  fait 
depuis  ChampoUion  dans  l'archéologie  égyptienne.  La  vérification  des 
principales  données  de  Manéihon  par  les  monumens  pour  tout  ce 
moyen-âge  égyptien  en  est  la  conséquence.  La  12''  dynastie  est  re- 
trouvée avec  son  labyrinthe  et  son  dieu  Sésostrk  ;  son  dernier  roi 
établit  le  passage  aux  nombreuses  familles  qui  composent  les  13  et 
W  dynasties. 

La  destruction  des  tempJes  marque  l'arrivée  des  pasteurs,  comme 
les  guerres  à*Ahmêê  et  les  premiers  travaux  de  'Karnak  fixent 
l'époque  de  leur  expulsion ,  et  Manéthon  est  encore  sorti  vainqueur 
de  tontes  les  investigations.. 

£n  franchissant  ce  pas  si  périlleux  par  Tétude  comparée  des  textes 
et  des  monumens  ^  l'histoire  a-t-elle  réussi  à  conserver  ici  la  chrono- 
logie à  ses  côtés?  Nous  ne  le  croyons  pas;  aussi  nous  sommes  nous 
abstenus  de  mêler  un  seul  chiffre  à  notre  discussion,  qui  n'a  porté 

• 

Jusqu'ici  que  sur  Tordre  général  des  faits  historiques.  Comme  nous 
Tavons  déjà  remarqué,  le  2*^  i>olume  de  Manéthon  est  profondément 
altéré  dans  les  chiffres  de  détail;  nous  ne  saurions  sans  arbitraire, 
les  ramener  au  nombre  total  qui  mérite  certainement  plus  de  con- 
fiance, puisqu'il  est  identique  dans  les  listes  àHEusèheel  à^Jfricain, 
Le  papyrus  royal  nous  a  d'ailleurs  prouvé  que  ces  récapitulations 
étaient  parfaitement  conformes  à  la  méthode  des  annales  sacerdotales. 
Le  texte  de  Josèphe  nous  paraît  contenir  le  chiffre  le  plus  probable 
pour  le  tems  des  pcisteurs,  parce  qu'il  accompagne  un  récit  détaillé; 
il  donne  511  ans  comme  durée  totale  de  leur  domination;  les  nom- 
bres àHEusèbe  sont  évidemment  remaniés  dans  le  but  de  placer  les 
pasteurs  à  la  17*  dynastie,  ceux  à! Africain  sont  allongés  par  quel- 
que méprise ,  puisqu'ils  dépassent  de  beaucoup  le  chiffre  total  du 
volume.  Peut-être  quelque  nouveau  papyrus  nous  apportera-t-il  le 
vrai  chiffre  égyptien  de  cette  portion  des  annales,  mais  en  attendant 
nous  croyons  que  le  meilleur  moyen  d'approcher  de  la  vérité  est  de 
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considérer  les  511  ans  du  récit  de  Josèpbe  comme  commeaçant  après 
la  W  dynastie  et  finissant  à  l'avénemeut  (ÏJhmès.  C'est  ainsi  que 
sans  trop  d'arbitraire  nous  nous  rapprocherions  du  total  commua 
d*£usèbeetd'Arricam(2121  ans). 

12*  dynastie  213  ans  (Nombre  du  papyrus). 

lâ«    id.  U5Z  (Eusèbe  et  Africain). 

ift«    id.  USh  (Eusèbe,  Africain  18&). 

1 5*  16«  et  !  7"  id.  511  (Récit  de  Josèphe) . 

18*  dynastie  263  (Africain). 

19«    id.  209  (Africain). 

•  . 

Total.  ...  2,133  différence^  12  aus. 

Le  papyrus  fournit  le  premier  chiffre  avec  certitude,  mais  il  nous 
avertit  en  même  tems  que  ni  les  nombres  iC Africain ,  ni  ceux 
A' Eusèbe  ne  peuvent  être  regardés  comme  sufiisamment  exacts.  Celui 
de  la  1^*"  dynastie  est  infiniment  plus  probable  dans  Eusèhe  pour  une 
dynastie  de  76  rois.  On  sait  tous  les  efforts  qu'a  faits  Eusèbe  pour 
abréger  les  listes,  uu  chiffre  plus  considérable  enregistré  [lar  lui, 
doit  donc  exciter  l'attention.  Quand  à  ce  qui  regarde  les  chiffres  des 
deux  dernières  dynasties ,  nous  verrons  plus  loin  qu'Africain  a  su 
se  garantir  de  plusieurs  n^éprises  dans  lesquelles  Eusèbe  est  tombé. 

Toutes  ces  difficultés  n'exislent  point  pour  M.  de  Bunsen;  la 
chronologie  du  moyen-âge  égyptien  lui  est  fournie  par  la  fia  -de  la 
liste  d'Eratos  hène  et  par  la  note  du  Syncelle  indiquant  la  suite  de  ce 
travail  faite  par  Apollodore  ;  k  rois  comprenant  seulement  l/i7  ans, 
répondent  dans  ce  système  à  la  12*' dynastie  toute  entière.  M.  de 
Bunsen  ne  pouvant  nier  les  chiffres  donnés  par  Manéthon  pour  les 
premiers  rois,  puisqu  ils  se  rapprochent  éionnammeut  de  ceuX  qu'ont 
fourni  les  stèles  et  le  papyrus,  prétend  que  ces  rois  ont  constamment 
régné  deux  ou  trois  ensemble  «  que  les  annales  ont  enregistré  tous 
leurs  règnes  bout  à  bout  et  sans  distinction,  et  i^' Eratostkène  seul 
a  su  débrouiller  ce  chaos  par  l'étude  des  monumens.  Il  établit  sur 
cette  base  un  tableau  de  concordance  entre  Manéthon^  Eratosthène, 
les  stèles  et  le  papyrus ,  tableau  que  le  savant  autenr  nous  donne 
avec  confiance  comme  la  pierre  de  touche  de  tout  son  svsième.  C'est 
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là  une  épréove  qoe  nous  acceptons  voloaiiers ,  car  si  des  nombres 
aussi  divers  venaient  à  concorder  par  cette  méthode,  on  aurait  une 
preuve  certaine  de  sa  vérité.  Si  au  contraire  les  chiffres  i*Erato»tkène 
ne  peuvent  suffire  aux  exigences  des  roonnmens,  il  faudra  bien  recon- 
naître que  ses  lacunes  sont  arbitraires  au  point  de  vue  chronologique. 

Nous  avons  dit  que  M.  de  Bunsen  ne  voit  dans  le  total  de  la  dynastie 
donné  par  le  papyrus  de  Turin ,  qu'une  noie  mnémonique  sans  im- 
portance; sans  faire  remarquer  l'extrême  invrabenibiance  de  cette 
idée,  et  combien  elle  cadre  mal  avec  tons  les  caractères  chronolo- 
giques présentés  par  ce  papyrus ,  examinons  les  preuves  qu'on  pré- 
tend nous  en  donner. 

La  première  stèle  citée  appartient  au  musée  du  Louvre,  et  sur  le 
sens  de  celle-ci  nous  sommes  complètement  de  lavis  de  AI .  de  Bunaen. 
On  doit  en  conclure  naturellement  que  Sésourtésen  I*'  régna  da 
vivant  à'Amémmhès  I^. 

En  effet  elle  commence  ainsi  «  i    Tan  (7  plus  &),le  k"  mois 

lOilll 
»  de  l'inondation,  sons  le  gouvernement  du  vivant  Horus  (ici  les  noms 

»  et  titres  A*Aménemhès  I^) ,  vivant  aujourd'hui  comme  toujours  et 

»  V Horus  (ici  les  noms  et  titres  royaux  de  Sésourlésen  J*') ,  vivant 

»  comme  toujours;  leur  serviteur  qui  les  aime,  leur  poète  qui  chante 

•  leurs  louanges,  aujourd'hui  comme  chaque  jour,  etc..  » 

M.  de  Bunsen  prétend  qu'il  faut  voir  ici  l'année  8*  du  double  règne 

des  deux  rois,  mais  la  rupture  de  la  pierre  ne  permet  pas  de  décider 

si  la  date  poruit  réellement  l'année  S"  j  j  j|,  ou  bien  la  16*  fjjp  ou  la 

24*  [][|.  Nous  remarquerons   seulement  qu'il  n'y  a  ici  aucune 

preuve  que  le  papyrus  ait  commis  une  erreur  chronologique  en 
comptant  19  ans  de  règne  à  Améuemhès  P^  La  stèle  ne  porte  qu'une 
seule  date,  elle  se  rapporte  naturellement  au  premier  roi.  Sésourtésen 
associé  à  cette  époque  à  la  cx)uronne ,  n'était  pas  encore  le  seigneur 
des  années,  suivant  l'expression  égyptienne;  nous  verrons  eu  effet 
tout  à-l'heure  que  d'autres  monumens  »  qui  semblent  mdi  |uéi*  des 
règnes  simultanés,  portent  deux  dates  différentes,  et  non  une  année 
commune  aux  deux  monarques. 

Aménemhés  a  bien  certainement  r^né  sepl  avant  Sésourtésen^ 
nous  en  avons  acquis  la  certitude  par  une  stèle  du  Musée  briiaoniqne^ 

IIV  SÉRIE.  TOME  XV.  —  N^  90;   1847.  27 
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publiée  par  M.  Sharpe  (pi.  8S).  Uo  fonctionnais  du  roi  Àménêm' 
hèi  II ,  ie  scribe  Mantousi  y  rappelle  qu'il  est  né  et  a  passé  wo 
enfance  sous  le  roi  Jménemhèà  /*%  et  que  plus  tard  il  fut  honoré 
d*une  charge  par  Sésouriésên  P\ 

Rien  ne  prouve  donc  que  les  19  années  comptées  au  premier  roi, 
aient  été  à  tort  considérées  comme  distinctes  du  règne  de  Séimr- 
téten  I*'  ;  les  prêtres  chargés  des  aanalei  avaient  constamment  sons 
les  yeux  des  monumens  semblables  qui  les  auraient  empêchés  de  faire 
de  pareilles  bévues,  quand  même  les  listes  royales  conservées  avec  ie 
mois  et  le  jour  précis  du  couronnement  et  de  la  mort  du  roi  ne  les 
eussent  pas  rendues  impossibles. 

La  seconde  stèle  indiquée  par  M.  de  Bumen  appartient  Clément 
au  Louvre;  elle  est  datée  de  la  9*  année  de  Sésourtéien  /"%  et  son 
texte  commence  parle  nom  i^Aménêmhèê  entouré  d'un  cartonche; 
elle  prouve,  suivant  notre  auteur,  qu'à  cette  époque  le  double  règne 
continuait  encore.  Nous  avouons  que  le  protocole  de  cette  stèle  nous 
inspire  une  idée  toute  contraire;  voici  son  début  :  a  L'an  9' sous  le 
»  gouvernement  du  roi  seigneur  des  deux  pays^  Ra  ter  ké  (Sésonr- 
»  tésenl*'}  vivant  éternellement;  ^fnénemhès  lomt  ou  jouissant  da 

a  bîeBûttt  de  la  pyramide  Jl  |  1  A   '•  *  Uaiiitinant  que  nos 


'ïii 


savons  par  la  pyramide  du  Fayoum  que  cette  mode  grandiose  était 
encore  en  usage  pour  la  sépulture  des  rois  sous  la  12*  dynastie,  il  est 
bien  naturel  de  voir  dans  cette  phrase  Tindicatioa  d'un  hommage 
rendu  à  un  roi  défunt;  aussi,  au  milieu  de  la  formule  ordinaire 
d'adoration,  nous  retrouvons  à  la  seconde  ligne  un  dieu  désigné  par 

le  nom  i*$n»eigm  d'Jménemhès  p'    I  d^  ^^  «  On  voit  ï  qod 


jm 


'  Chacun  de  ces  hiéroglyphes  a  été  bien  étudié  par  Champollion.  Le  premier 
groupe,  déterminé  par  V homme  qui  lève  les  bras  au-dessus  de  sa  tête  signifia 
proprement  se  réjouir  et  par  extension you/r  de.».^  avoir ^  posséder i  c'est  1« 
mot  qu'on  emploie  dans  la  descripUon  des  attributs  d*uD  dieu.  ChampoUion 
a  cité  cette  phrase  sur  la  déesse  Neith  :  eUe  Jouit  de  deux  piumes  swr  b 
téu  (e'isi4<.dlre^  Wlf  ki  #},  où  la  pawanim  «il  rendue  par  ce  mena  verb^' 
ha  ou  A«i. 
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point  il  est  arbitraire  d'établir  ainsi  un  double  r^e  sur  la  seule 
présence  de  deux  noms  royaux  en  tête  de  la  même  inscription. 

Le  monument  le  plus  important  dans  le  système  de  M»  de  Bumen 
est  certainement  la  grande  stèle  du  musée  de  Leyde9  qui  porte  en 
tête  deux  inscriptions  affrontéesi 

Celle  de  droite  contient  les  noms  et  les  titres  de  Si80urté9€n  I^'  et  la 
date  de  sa  &4*  année,  celle  de  gauche  contient  le  nom  d'enseigne  d*^* 
ménemhèg  11^  et  puis  après  une  fracture,  la  fin  de  son  nom  propre 
et  ia  date  de  Tan  2%  Mais  une  circonstance  importante»  et  que  M.  de 
Bunsen  passe  sous  silence,  c'est  que  cette  partie  gauche  ne  contenait 
pas  seulement  les  titres  d'u^menemAès  //,  la  fracture  laisse  encore 

voir  distinctement  j^  i    %k  Cette  fracture  empêche  d*ap- 

non   t     J%> 

préder  le  vrai  sens  de  la  phrase  ;  le  titre  :  Injustifié,  qui  est  ordinal^ 
rement  donné  aux  morts,  n'est  pas  sans  doute  applicable  au  roi  jimé^ 
nemhèsy  à  la  2''  année  de  son  règne.  U  y  avait  donc  la  une  indication 
qui  ne  se  retrouvait  pas  dans  l'autre  protocole ,  ce  qui  nous  laisse 
douter  s'il  faut  véritablement  reconnaître,  ici  avec  Al.  Lepsius^  deux 
dates  semblables  dans  la  forme^  et  exprimant  un  synchronisme  de 
deux  rois.  M.  Leemans,  qui  avait  discuté  cette  stële  dans  sa  lettre 
dSalvolini,  avait  cru  y  voir  deux  époques  différentes;  il  s'est  rangé 
maintenant  à  l'opinion  de  M.  Lepsius  comme  il  nous  l'a  mandé ,  en 
nous  envoyant  avec  une  extrême  obligeance  une  copie  de  ce  précieux 
monument. 

Si  d'antres  inscriptions  justifient  cette  idée  et  montrent  que 
Sésourtésen  /«••  associa  son  successeur  au  pouvoir  royal  dans  la 
^^  année  de  son  règne,  il  resterait  encore  à  prouver  que  les  auteurs 
du  papyrus  n'avaient  pas  fait  au  total  de  la  dynastie,  la  correction 
de  U  ans  que  ce  fait  eût  rendu  nécessaire.  Au  reste  si  cette  forme 
de  monument  annonce  un  synchronisme ,  il  faudra  tenir  compte 
d'une  stèle  que  M.  de  Bunsen  a  passée  sous  silence,  et  qui  porte  la 
double  date  de  l'an  35-  d'j/ménemhès  II  et  de  l'an  8  de  son  suc* 
<^^3seur  Sés<nirté$en  II  \  U  en  résulterait  que  ce  roi  se  serait  donné 

'  M.  Lepsius  a  reproduit  cette  tiéle  d'après  YoQng,  dans  son  choix  de  mo* 
numens,  planche  i. 
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nn  collègue  la  32*  année  de  son  r^ne  ou  six  ans  avant  sa  mort; 
mais  cette  concordance  eût  renversé  tons  les  calculs  de  M,  de  Bunsen; 
la  disposition  du  monument  la  rend  cependant  plus  probable  encore 
que  la  précédente. 

Notre  auteur  trouve  encore  un  double  règne  sur  un  sarcophage  ap- 
partenant au  musée  de  Florence',  dont  l'inscription  contient  d*abord 
les  titres  et  le  nom  de  Sésourtésen  If,  et  puis  le  nom  propre  Àmé- 
nem/i^s, entouré  d'un  cartouche.  Ce  personnage,  suivant  M.  de 
Bunsen»  serait  le  roi  Aménemkèn  II,  qui  aurait  ainsi  régné  conjoin- 
tement avec  Sésourêésen  IL  Ce  savant  a  oublié  ici  la  distinction  fon- 
dauientale  qui  l'a  si  bien  guidé  dans  l'interprétation  de  la  tabk  de 
Karnak.  Il  ne  suffit  pas  d'un  cartouche  pour  prouver  la  royauté  d'un 
personnage  ;  M.  Leemans  l'avait  déjà  montré  pour  un  certain  Piam- 
méiikf  contemporain  du  roi  Nécho;  les  tombeaux  de  Goumah  en 
offrent  20  preuves  diverses  par  le  nom  de  princes  et  de  princesses 
ainsi  entourés,  et  dont  les  qualifications  sont  toutes  différentes  des 
rois  et  des  reines.  Le  contraste  est  ici  très-frappant  entre  le  roi  intro- 
duit avec  son  nom  d^ enseigne  1 1  J?^  »  et  les  titres  ordinaires  u  k  réi 

»  fils  du  soleil  f  ij^  ^^  *  **  tandis  que  le  second  personnage,  dont 

le  nom  complet  est  Jménemhé  senb  %  que  n'a  porté  aucun  roi  de 
cette  dynastie ,  est  seulement  précédé  de  titres  particuliers  dont  le 
sarcophage  présente  trois  variantes  et  qu'on  retrouve  dans  les  inscrip- 
tions de  cette  époque.  Il  n'y  a  donc  qu'un  seul  nom  royal  sur  ce 
sarcophage. 
On  connaît  plusieurs  monumens  qui  portent  les  noms  d'orné- 

s  Voir  M.  Lepsius*  même  planche. 
1 1        ^W  ^i-«71    1 1   1  Les  noms  des  Pharaons  les  pins  vénérés  ^ 

tritent  dans  la  composition  des  noms  propres  comme  noms  d'un  dieu.  Ceii 
ainsi  qu'une  dame  de  cette  époque  s'appelait  ^|i^^  ®  ^  Ll  ^^^  ^^  ^^^'' 
•  la  fille  de  Se'souriesen  f«',  comme  »  une  autre  s'appelait  Sei  amen  «  la  fille 
â^jéman  »  (Slèieda  Louvre),  N.  Lhôte  a  fiiiUa  même  erreur  en  confondant  avff 
ee  roi  un  particulier  qui  se  nommait  Sésourtésen  onkhyon  Sésourtésen  TÏTiot. 


nemhès-JUûrèê  et  de  soa  successsur  Ra  ma  fou*  mais  ils  ne  sont 
poiot  datés  et  M.  de  Bunsen  ne  cite  aucun  texte  hiéroglyphique  d'où 
Ton  puisse  conclure  qu*ils  indiquent  deux  rois  contemporains  ;  le  roi 
Marcs  parait  au  contraire  constamment  seul  dans  les  monumens  assez 
nombreux  qui  portent  des  dates  de  son  règne  jusqu'à  la  &3®  année. 
C'est  cependant  à  l'aide  de  ces  fondemens  que  M.  de  Bunsen  a 
dressé  son  tableau  des  145  années  de  la  12*  dynastie,  d'après  lequel 
la  première  année,  couuneuçant  à  Jtnénemhès  /"% 

Séiourtésen  1«*     monte  sur  le  tr6ne#  l'an  6«  de  la  dynastie. 

^SnSïïiîfn  n  ""        ""        vin  Si  )  Ces  3  souverains  auraient 

ISo^uSllî-  Z        Z        \il^^]       régné  ensemble. 

Â  ne  considérer  que  les  textes  eux-mêmes  que  prétend  concilier 
cette  conc4)rdance,  elle  est  obtenue  par  d'étranges  moyens.  Dans  la 
véritable  liste  d*Eratosthèn€t  il  n'y  a  qu'un  Sistosis  ou  primitive- 
ment SéAortosié.  Son  auteur  a  supprimé  le  1*'  Sésourté:ien  et  réuni 
les  règnes  du  II*  et  du  IIP  sur  une  seule  tête.  Mais  comme  le  nom 
à" ^ménemhès  Ih  ne  pourrait  donner  à  M.  de  Bunsen  la  concordance 
qu'il  a  cru  ?oir  dans  la  stèle  de  Leyde ,  il  change  ce  nom  en  celui 
d'un  Séiouriésen  /*'  ;  de  sorte  que  nous  trouvons  dans  son  tableau 
de  concordance ,  une  liste  A*Eraiosthène  toute  différente  de  la  véri- 
uhle  '. 

Les  textes  ainsi  remaniés ,  les  concordances  de  M.  de  Bunsen  ne 
s'arrangent  pas  davantage  de  quelques  dates  conservées  sur  les  monu* 
mens.  On  en  uroove  de  remarquables  dans  le  fameux  trmbean  de 
Nakotp  à  Béni-hauan.  Ce  chef  y  est  représenté  recevant  divers 
étrangers ,  en  sa  qtialité  de  gouverneur  des  terres  de  l'orient  et  d'un 

'  La  liste  d  ^râ/o/M^ii^,  parfaitement  ëclaircie  par  M.  de  Bunsen  lui-même, 
portail  en  cet  endroit  :  jéme'nemliés  1er,  Aménemhès  11^,  Sîsioiis  et  Mar^s  ; 
dans  ce  canon  de  concordance  nous  trouvons  au  contraire ,  et  toujours  sont 
le  nom  de  lii^te  d*Eraloslhéne^  jémenemhê*  /•',  SesoHosis  /•%  Se'sorlosis  li*  el 
Mares.  Nous  ne  savons  pas  comment  la  savante  école  de  B  Tlin  apprécie  cette 
manière  d'employer  les  textes,  mais  elle  n*anra  certainement  pas  de  succéi 
eo  France.  11  en  est  de  même  de  ces  eorrections  fréquentes  et  trop  bardies 
que  l'autear  cite  couramment  à  la  place  du  véritable  texte  «  et  qui  trompent 
un  lecteur  snperticial. 
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district  qui  portait  te  nom  de  la  nourrice  fun  roi  â^ Egypte  \  Cette 
réception  est  datée  4e  la  6*  année  de  Sésourtésen  II  qui,  d'après  le 
tableau  de  M.  de  Bunsen ,  ne  serait  queMa  9«  à*Jménemhèê  II  qui 
Ta  précédé.  Or,  d'après  la  grande  inscription  du  tombeau  *,  ce  n'est 
qu*a  la  19*  année  de  son  règne  qu'^m^nemAèf// investit^  iVi(xAo/p 
de  son  commandement  Nous  avons  dit  que  le  monument  publié  par 
Young  portait  les  dates  de  la  35'  année  d'^m^n^mAés // et  de  la 
3'  année  de  Sésourtésen  IL  Or;  il  n*y  a  que  deux  manières  possibles 
de  concevoir  ces  deux  dates  ;  ou  elles  indiquent  que  le  personnage 
quia  dédié  la  stèle  a  fait  deux  visites  différentes  à  cet  endroit,  et 
alors  elle  établirait  que  les  deux  règnes  se  sont  succédés  sans  con- 
fusion, ou  elle  constate  un  synchronisme  ;  mais  dans  le  tableau  de 
M.  de  Bunsen  cette  S""  année  de  Sésourtésen  II  répond  seulement  à 
la  6*  du  second  roi ,  ce  qui  fait  29  ans  d'erreur  sur  un  seul  règne. 

On  voit  que  cet  arrangement  qui  sacrifie  les  chiffres  du  Pa- 
pyrus et  même  le  texte  d*Eratostkène  n'en  cadre  pas  mienx 
avec  les  chiffres  des  monumens.  Il  a  de  plus  Tinconvénient  de 
contredire  le  grand  fait  historique  constaté  par  le  temple  de  «fem- 
neh.  Le  calcul  de  M.  de  Bunsen  Toblige  à  vohr  le  Sésostris  de 
la  12*  dynastie,  le  Sistosis  d'Eratosthène,  dans  Sésourtésen  //à  qui 
cependant,  de  son  aveu,  Ton  ne  peut  accorder  qu'un  r^edelQ  ans. 

Ceci  nous  force  d'insister  un  moment  sur  le  culte  rendu  à  Se" 
sourtésen  III ^  pour  mieux  nous  convaincre  de  son  Identité  avec  le 
Sésostris,  qui  tenait  le  premier  rang  après  Osiris.  ThoutmênIIIy 
le  restaurateur  général  des  temples,  les  rebâtit  partout»  suivant  la 
remarque  de  Champollion  en  l'honneur  des  mêmes  dieux,  posses- 
seurs autrefois  des  vieux  sanctuaires  qu'avaient  renversés  le  tems 
ou  les  envahisseurs.  Cette  notion  générale  est  rendue  certaine  en  ce 
qui  regarde  Sésourtésen  Illy  par  cette  circonstance  que  le  pays  con- 
sacré à  ce  personnage^  comme  dieu,  était  précisément  la  Nubie  \ 


■  Nçuf  croyons  que  son  cartouche  n*est  qu'une  variante  du  nom  du  roi 
Choufou  ou  Souphit,  « 

'  Publiée  par  Burton>  Exeerpta  hieroglyphiea. 

^  Chaque  dieu  a  une  ou  plusieurs  régions  favorites,  et  porte  très-soureot 
le  titre  de  seigneur  du  pays  oii  il  était  particulièrement  honoré.  Scsoar^ 
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Thoutmès  n'a  donc  bit  à  Semneh,  comme  ailleurs,  qne  consacrer 
le  sonvenird'nn  culte  local  plus  ancien.  Aussi  existe-Uii  encore  dand 
le  temple  nne  inscription  ffu  le  dieu  Totounen  fait  compliment  à 
Thoutmi»  Itl,  d'atoîr  élevé  ce  beau  monument  à  Sisourtésen  pour 
perpétuer  la  gloire  de  son  nom '.  En  effet,  les  rois  ses  successeurs 
embellissent  à  Semneh  le  temple  de  Sésostrii.  Thouimès  IV ^  petit 
fils  de  ce  monarque,  vénère  également  Séto$ir\t^  sur  un  pilier  du  tem- 
ple SAmaia  •  ;  enfin  à  Maschakit  une  planche  de  Rosellini  *  nousi 
le  montre  au  milieu  de  plusieurs  dieux  et  réclamant  les  hommages 
d'nn  égyptien  qui  n'a  point  les  insignes  de  la  royauté.  Maintenant 
que  nous  savons  après  quelle  longue  suite  de  générations,  ces  hon- 
neurs divins  lui  étaient  rendus,  on  conviendra  qu*il  a  fallu  à  M.  de 
Bunsen  une  puissante  préoccupation  pour  le  décider  à  placer  le 
Sésostrisdeh  12*  dynastie  tout  juste  à  côté  de  ce  roi,  au  lieu  d'y 
reconnaître  avec  nous  le  dieu  de  Semneh^  de  Ma$chakU  et  d'^- 
mada  K 

Le  critérium  proposé  par  M.  de  Bunsen  était  excellent,  comme  on 
le  voit,  puisqu'il  établit  là  plus  complète  impossibilité  de  faire  cadrer 
ni  les  dates,  ni  l'histoire  avec  Eratosthène,  ainsi  compris.  La  liste  de 
ce  savant^  telle  que  le  Syneelk  nous  l'a  transmise,  resté  pour  nous 
ce  que  M.  Lenormant  l'avait  si  bien  définie  :  «  un  choix  de  quelques 
»  personnages  dans  les  12  premières*  dynasties  »,  et  sous  ce  point  de  vue 
les  ingénieuses  recherches  de  M.  de  Bunsen  ont  doublé  sa  valeur. 

LMntelligence  plus  complète  des  monumens  que  nous  avons  cités 

« 

tesen  lit  est  appelé  seignear  de  ta  Nahie  dans  le  monument  de  Masehûkit. 
Voir  RoseUini^  Mon.  civ.,  t.  ti,  pi.  ii. 

'  CaiUaud,  t.  ii,  pi.  sus, 

*  GhanqwilioD,  NolUes^  p.  98. 

'  Mon,  eiviU,  t.  ii,  pL  ii. 

^  Une  autre  préoccupation  a  empêché  notre  auteur  de  reconnaître  le  tom- 
beau de  Sesostris  dans  la  pyramide  en  briques  de  Daschour,  En  effet  le  frag- 
ment de  cartouche  trouvé  par  le  colonel  Wyse^  où  Ton  dislingue  ces  signes 

Y'i  \  k  ^^  P^^*  "°®  ^^^^^  angulaire  convient  au  V^k  ^  k  \  ^\ 
I  Ll  U  LIS  pï'énom  de  notre  demi-dieu  plus  qu'à  I  LJ  tj  Ll  •  O  ] 
Ns„  ,^il  tout  autre.  Aussi  est-ce  la  seule  pt-  ^ -^ 


tout  autre.  Aussi  ast-ce  la  seule  py- 
ramide  égyptienne  dont  l'entrée  comerve  les  traces  ^d'un  temple. 


prouvera  peut-être  que  Sésouriésen  I^et  jéménemhè$  Il  ont  rédfe- 
mont  associé  leurs  fils  au  pouvoir  royal  dans  leur  âge  avancé;  il  n'en 
résulterait  qu'une  correction  de  1 0  ans,  sur  l'ensemble  de  b  dynastie. 
Et  qui  pourrait  prétendre  que  les  prêtres  rédacteurs  des  annales 
eussent  négligé  ces  corrections  quand  ils  avaient  tous  les  jours  soosles 
yeux  des  monumens  quâ  ies  indiquaient  ?  L*entre-deux  'des  colonnes 
de  noms  royaux  dans  le  jMij^ru^coniient  encore  des  débris  de  notes 
et  de  calculs.  M.  de  Bunsen  qui  refuse  au  papyrus  toute  correctîoii 
de  ce  genre,  lui  en  prête  gratuitement  une  énorme;  il  pense  d*après 
EralosthénejqueSésosiris  a  régné  55  ans,  et  cependant  il  reconnaît 
que  le  papyrus  n'en  compte  que  19  à  Sésourlésen  IL 

La  discussion  n'a  doAc  ébranlé  en  rien  le  chiffre  total  de  213  aos 
donné  par  les  annales  ^yptiennes  de  Turin  ;  rien  ne  motive  davan- 
tage cette  éurange  assertion,  que  les  totaux  ainsi  que  les  réca|Mtnla- 
lions  jtisqu'à  Menés  n'étaient  pas  dans  la  pensée  des  Égyptiens 
de  vrais  nombres  chronologiques.  Nous  ne  sommes  donc  pas  tout  l 
fait  sans  guide  et  surtout  sans  espoir  d'en  retrouver  plus  tard  dans 
nos  cotirses  à  travers  ces  âges  éloignés;  car  si  nous  sommes  forcés 
de  récuser  Eratosihène^  Manéthon  ,  et  surtout  le  papyrus^  sont 
restés  étroixment  unis  avec  les  inscriptions  antiques.  Vienne  dooc 
un  nouveau  fragment  semblable,  et  nous  rectifierons  avec  confiance 
les  chiffres  du  2*^  volume  de  ftlaoéthon. 

Les  trois  derniers  rois  d*  Eratosthène  et  les  53  rois  SApollodort^ 
composent,  pour  M.  de  Bunsen,  toute  Tépoqoe  intermédiaire.  La  liste 
HjipoUodwre  indiquée  par  le  SynctUe  conune  ayant  lait  suite  âcdie 
d*£ratosMènc  nous  berait  certainement  précieuse  au  mâne  titre,  mab 
nous  doutons  qu*eUe  nous  eût  donné  beaucoup  de  noms  appartenant 
â  l'époque  intermédiaire.  Le  Syncelle  la  snprime«  «  parce  que,  dit  il, 
)i  ce  sont  les  noms  qu'il  a  déjà  donnés.  •  Or  la  série  des  noms  royaux 
ne  recommence,  dans  les  extraits  de  Manéthon^  qu'à  la  18' dynastie. 
Cet  espace  qui  répond  aux  13%  14%  15%  16*  et  17' dynasties,  M.  de 
Bunsen  Testime  â  929  ans.  Le  point  fondamental  de  sa  chronologie 
consiste  à  regarder  comme  l'indication  du  vénUtUe  total  égyptien, 
pour  toute  la  monarchie,  cette  phrase  é^  Syncelle  «  que  Manéthon, 
»  si  vanté  parmi  les  Égyptiens,  coxqptait  pour  les  30  dynasties  une 
»  suite  de  113  générations^  comprenant  3555  ans  josquao  r^ne 
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»  d^Alexandre  \  »  DisoBs  seulement  sur  cette  citation  do  SyneeUe 
que  M.  de,  Bunsen  est  d*accord  avec  nous,  pour  reconnaître  que 
divers  documens  mis  par  cet  auteur  sur  le  compte  de  Manéthùn^ 
tels  que  le  livre  de  Pétaile  Sothis,  et  la  pétition  au  roi  FfoUméûf 
sont  évidemment  apocryphes,  et  que  Téclatante  contradiction  de  ce 
passage  avec  les  extraits  du  vrai  Maoéthoo  et  les  totaux  partiels  de 
ses  volumes  dans  Eusebe^  comme  dans  Africain^  nous  fait  ranger 
celte  phrase  dans  la  même  cat^orie.  Si  le  véritable  ouvrage  de 
Manéthon  eût  renfermé  ce  passage,  comment  Eusèbe^  ou  du  moins 
africain  ne  Teussent  ils  pas  employé  pour  se  tirer  des  prodigieux 
embarras  où  les  jetait  Thistorien  d'Egypte  ?  Si  Ton  retranche  de 
cette  somme  de  3555  ans,  d'une  part,  1076  ans  pour  les  12  premiè- 
res dynasties,  réduites,  d'après  Era^os^^^^ne,  et  de  l'autre  1306anSy 
qae  M.  de  Bunsen  compte  depuis  Amo%  jusqu'à  la  conquête  d'^- 
lexandre^  il  restera  pour  cette  période  moyenne  1173  ans.  Sans 
s'embarrasser  de  ce  résultat,  M.  de  Bunsen  prend  à  Josephe  le  chiffre 
de  la  I'"  dynastie  des  pasteurs,  260  ans,  à  Africain  celui  de  la  2% 
5J8  ans  (ce  qui  suivant  Josèphe  serait  le  total),  au  même  Africain 
le  chiffre  de  lad?*" dynastie  151  ans^  et  c'est  ainsi  qu'il  compose  son 
total  de  929  ans. 

Noos  ne  le  tourmenterons  point  sur  ces  chiffres»  que  nous  ne 
connaissons  maintenant  aucun  moyen  d'évaluer  avec  certitude  ;  mais 
nous  ne  pouvons  laisser  passer  la  donnée  générale  sans  protester  en- 
core au  nom  des  monumens.  Les  panteurs^  d'après  ce  système,  arri- 
veraienten  Egypte  sous  le  3*  roi  de  la  13»  dynastie  et  y  seraient  restés 
pendant  plus  de  9  siècles,  contre  le  texte  formel  de  Josephe;  deux  fa- 
milles parallèles,  Thébaine  et  Xoïte,  auraient  de  plus  occupé  le  trône 
comme  princes  subalternes  et  tributaires,  pendant  la  plus  grande 
partie  de  cette  époque.  Histoire  et  inscriptions,  tout  est  faussé  par 
ce  système.  Manéthon  n'amène  les  pasteurs  qu'à  la  15*  dynastie;  en 
effet  ^l'empire  de  Sésostris  et  de  Mares  n*a  pu  se  dégrader  assez 
rapidement  en  trois  règnes  pour  qu'un  peuple  inconnu  jusque-là 
s'en  empare,  sans  coup  férir. 

N'avons- nous  pas  vu  d'ailleurs  que  les  rois  Sevékotp  et  Nofré  otp 
placés  dans  la  13*  dynastie  après  20  autres  règnes,  décuraient  encore 
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les  teiii|>le8  de  T%ib$$  et  i*Abyio$t  et  «rigeiie&t  de»  itilMeook»* 
sales.  Aucane  raison  n*étabiit  davantage  que  la  dynastie  Aoto  fat 
contemporaine  de  la  1B^  Les  faibles  traces  qu'a  laissées  la  deraièie 
famille  du  côté  droit  de  la  Tùbk  de  KarfMk ,  se  trouvent  k  jibgdM 
et  sur  la  route  de  CosteVr»  c*est*à-dire  précisément  aux  mêmes  Ueoi 
que  ceux  de  la  13*  dynastie;  to\it  Tensemble  de  cette  énorme  listt 
appartient  donc  à  des  souverains  de  la  haute  Egypte. 

Les  simples  notions  historiques,  tirées  du  récit  de  Joêèph$  et  du 
laconique  extrait  A* Africain^  restent  donc  entiers  devant  le  progrès 
des  études  égyptiennes  sur  l'époque  des  pasteurs,  quoique  Texactitade 
des  chiffi*es  conservés  par  les  manuscrits  n'inspire  pas  la  même  con- 
fiance. 

'  Arrivés  1  ce  point  de  notre  travail ,  nous  trouvons  un  terrain  déjà 
bien  déblayé  et  sur  lequel  la  sagacité  des  savane  s'est  exercée  avec  un 
grand  succès^  On  peut  étudier  cette  série  si  complète  dans  les  ouvrages 
de  Roiellinif  et  avec  plus  de  facilité  encore  dans  VBgnpU  de 
M.  Champollion  Figeac. 

Son  illustre  frère  employa  ses  merveilleuses  méthodes  à  la  recon- 
struction des  dernières  époques ,  et  l'on  put  lire ,  grftces  à  lui ,  les 
noms  des  empereurs,  des  Ptolémées  et  des  Pharaons  dans  l'ordre  où 
les  indiquait  l'histoire.  Noos  nous  bornerons  donc  à  signaler  quelques 
lacunes  comblées  depuis,  et  quelques  modifications  proposées  par 
M .  de  Bunsen ,  ou  amenées  par  l'étude  journalière  des  inscriptioDS. 

La  18«  dynastie,  dont  les  grands  triomphes  et  les  grands  moaomens 
ont  déjà  fourni  la  matière  de  tant  de  travaux,  était  néanmoins  restée 
quant  à  sa  chronologie  et  même  quant  à  Tordre  de  ses  souverains , 
dans  un  état  peu  satisfaisant.  Champollion,  tout  en  lisant  des  noms 
donnés  par  l'histoire,  établit  son  parallèle  avec  ilfan^lfton  d'une  ma> 
nière  assez  arbitraire  pour  que  ses  détracteurs  en  fissent  une  objection 
contre  ses  lectures.  En  s'attachant  uniquement  à  la  Table  d'jébydoê 
comme  à  une  série  complète,  on  arrive  en  effet  à  des  résultats  fort 
différensdes  listes  de  Manéthon.  Les  dernières  recherches  ont  montré 
que  cette  dynastie  avait  été  sans  cesse  bouleversée  tant  par  le  règne 
personnel  des  reines  ou  des  régentes,  que  par  de  véritables  usurpa- 
teurs dont  on  a  martelé  et  même  renversé  les  monumens.  Jo$èpke 
quiy  dans  son  récit,  n'a  point  distingué  la  fin  de  la  18^  dynastie,  avait 
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déplus,  danssaliste,  déplacé,  commenonsieTerrons,  j4rmesièiMeia^ 
moun,  qu'à  son  règne  de  66  ans  on  reconnaît  aisément  pour  le  grand 
Eamsès,  et  quoique  la  suite  de  son  récit  donnât  le  moyen  de  rectifier 
cette  erreur,  Eusèbe  n'avait  pas  su  s'en  préserver.  Rien  n'était  moins 
concordant  que  le  tableau  des  18  et  19«  dynasties  donné  par  Rosel- 
liui.  Ceux  du  major  Félix  (1828),  de  Wilkinson  (1835)»  suiTent  plus 
exactement  les  monumens,  mais  ne  rendent  pas  Manéthon  plus  intel- 
ligible. Cependant  la  précieuse  narration  de  Josèphe  s'accordait  assez 
bien  avec  la  liste  d'^/rtcatn  pour  inspirer  confiance.  M.  Zepstti^  en 
s'attachant  I  dresser  des  généalogies  exactes ,  a  éclairci  quelques-uns 
des  points  les  plus  difficiles.  On  verra,  par  le  tableau  suivant,  quelles 
complications,  dont  l'histoire  ni  la  table  d' Abydos  ne  donnaient  aucune 
indications ,  se  sont  rencontrées  dans  les  deux  parties  de  la  série  qui 
commence  à  Ahmis  pour  finir  à  Ramsèi  III  (Hik  peu). 

Tàbhau  de  lal%*  dynastie. 


L'AFRICAIN. 

JOSEPHE. 

• 

i 

il 

HGNOMBNS. 

S 

m 

0 

m 

R 

•4 

25,4 

8» 

m 
m 

25 

m 

m 

S 

22'. 

1*  A  nos. 

Toutinoiit. 

Abin«»> 

3t  ChébrÔt. 

19 

Chébrao. 

15 

0 

9 

S*  AménopfilhU. 

21 

Aménophil. 

10,7 

16 

Aménolp  te'. 

4*  Aniensis. 

22 

Ame(««i  (lœur.) 

21,9 

21 

Ahmés,  régeniApour  ion    mari, 
Thoutmèi  !•'. 

5*  Mifapbria. 

13 

Mé|ihrèi. 

12.» 

22 

Haké))bra,  ré«nte  pour  ton  frère 
et  époux,  Tboutmè»  !!•.. 

6*  MiiiphraginouthMit. 

26 

Méphramoullioiii. 

2S,10 

59 

et  une  2»  f.  poHrTboiitiiiia  HI*. 

86«. 

0 

0 

9 

Aménolp  II. 

7*  TliottUnotis. 

9 

Thmûsti. 

9 

31 

TheulmèB  IV. 

7«. 

8*  AméaopfaU  (Mvmtion). 

Si 

Améaepbil. 

ao,io 

69 

AméMip  III  (HeiniMD). 

86a. 

0"  Horus.                : 

57 

Horus. 

36,5 

32 

H«r.                                ' 

!()•  Achrrrè». 

* 

32 

(Peut>être  aratil  I 

orus.)              Anientou  ookh,  frère  d*Horui. 

/432  TRAVAUX   DE  M.   DE  BU^SK^^ 

M.  de  Bansen  pense  que  le  prénom  da  roi  Âkmé$t  qui  peut  se  lire 
Ranebros,  a  élé  coœpié  par  erreur  comme  au  second  roi(  hébro$,  ce  qui 
a  déplacé  les  premiers  chiffres  de  la  dynastie.  Il  eslcenain  qn'Amé^ 
nopt  y  succéda  irnmédiatemeni  au  roi  jéhmès,  et  l'on  doii  remarquer 
que  rAfricain  n'a  mis  qu'un  seul  chiffre  pour  ces  deux  noms,  mais 
la  date  de  l'an  22.»  copiée  à  Massara,  prouve  qu'il  n'est  pas  exact. 
Ce  double  emploi  peut  provenir  de  ce  qu'un  des  jéménopkis  avait 
disparu  de  la  liste.  Ce  ne  peut  être  que  par  une  erreur,  car  il  est  fils 
de  Thoutmès  ///et  père  de  Thùuttnès  /^,  et  par  conséquent  néces- 
saire  à  la  série.  Son  omission  aura  encore  déplacé  les  derniers  chiffres 
que  M.  de  Bunsen  remonte  d'un  rang  Maképhra  /  TTTN 
est  une  prononciation  très-admissible  du  prénom  (  ®  tf  11  1 

royal  que  s'attribua ,  comme  signe  de  son  pouvoir  ^^ ^ 

complet,  la  princesse /^alasou.  Xaimie  A^Atmn  Chmuphis.  C'est  ^ 
son  nom  propre  au  grand  complet  ;  il  est  ordinairement  plus  abrégé 
dans  ses  cartouches.  Ses  frères  ont  protesté  contre  son  pouvoir  et 
martelé  ses  noms  et  quelquefois  mêine  son  enseigne. 

Le  nom  combiné  (i*fc/)Ara-mou//w«;  peut  provenir  de  Maképhra 
et  Thouêmosis  ;  ou  bien  du  nom  d'enseigne  qu'affectionna  le  roi 
Thoutmè»  JII,  Maiphrâ,  où  ChampoUion  crut  d*abord  reconnaîu^ 
le  roi  Hfcsris.  Il  est  bien  naturel  de  penser  qu'il  a  daté  ses  monumeos 
sans  avoir  ^ard  au  règne  de  sa  sœur.  Aussi  AL  de  Bunsen  lui  attribue 
les  39  ans  entiers  (13  plus  26).  Cette  somme  ne  serait  pas  encore 
suffisante,  car  Champollion  a  noté  à  Karnak  la  b*2*  année  de  son 
règne.  L'ensemble  de  ces  corrections  est  extrêmement  ingénieux ,  et 
il  est  certain  qu'au  milieu  de  ces  usurpations  et  du  règne  personnel  des 
princesses  que  Tbistorien  devait  enregister,  malgré  les  protestations 
des  souverains  qui  leur  succédèrent ,  le  chronologne  a  dû  compter 
tdut  autrement  que  les  monumens  des  rois  contemporains.  Aussi 
nous  reste-t-il  bien  des  doutes  sur  la  chronologie  de  ces  premiers  rois, 
malgré  le  détail  de  Jostèphe  et  sa  précision,  car  il  ne  répond  pas  et 
ne  doit  pas  répondre  toujours  aux  dates  monumentales.  La  2*  partie 
présente  bien  d'autres  difficultés.  La  labk  d'jibydos  donne  simple- 
ment Noms  et  Ramsès  /  ^  Mais  les  listes  et  les  monumens  nous  font 
connaître  ici  plnsieurs  autres  rois. 
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I8e  dynasHe  après  fforus  soni  nommés  par  : 


JOSÈfBE. 


1  Achenkèret  ^sa  6lle}. 

2  Ra lotis  (ton  Drère). 


8  Akeukérei. 


k  Akenkérèt. 


AFRICAIN, 


13 


5  A 


rmais. 


6  BamcMùs. 


7  AnueMèf  Mviamouo. 


8  Amêonpbis. 


«.6 
11,9 


4.1 


1.4 


66,2 


19,6 


kHàéri: 


Rate*. 


aabrcn 


Acharè*. 


Ami  estes. 


RaM«Mèa« 


32 


6 


12 


12 


«ONUMENS    'nna  ordre  ccruin). 


AmootoQonkh  (ton  frire)* 

Aaénopbi*  IV  (  /rire,  «*/«n  Jl.  </•  Bun$tn  \ 

Sa  veuee,  Bekh  «d  atea  Nofrèliti. 

Ra  Oakh  ttrou,  (soo  «uecMMur  aeloa  M*  Pri«M}. 

Ra  amea  ma,  (  Anieniuvf,  selon  H.  Prisse  j. 

Le  prvtre  AchêrH  ?  époux  de  TeU>  fiUe  de  roi,  époat< 
de  roi,  miie  de  roi* 

Ramessou  !«'. 


Amêtiopbaib.   19 

I  I 


lO*"  Dynaslie- 


9  Séiboma. 


10  Rarapsés. 


59 


66 


Séiboe. 


Rapsakès. 
imenepbtbèi* 


51 
61 
20 


Séti  1er  (  Jf  aienpbibiib  ;. 


II  (  liât  AmouB }  62«  aonée. 
H-kîeti  pbtbab  (  olp  bî  ma  )* 


.1 


Quel  est  maiiiteuant  l'ordre  de  succes.siou  cotre  les  rois  que  nous 
venons  de  nommer,  et  quels  d*entre  eux  répondent  aux  successeurs 
^Horus  dans  iUfan^ï^o.n.^  C'est  une  question  à  laquelle  nous  ne 
sommes  pas  en  mesure  de  répondre.  Tous  ces  rois  ont  été  considérés 
comme  usurpateurs  et  comme  tels  exclus  des  listes  des  rois  auxquels 
leurs  successeurs  adressent  leurs  hommages,  et  on  n'a  publié  jusqu*ici 
aucun  monument  qui  puisse  établir  leur  filiation.  M.  de  Bunsen 
indique,  il  est  vrai,  ^\i' Aménophis  If^  serait  un  frère  à^Horus^  et 
que  le  prêtre  Mhérti'  vie  Skai  de  GhampoUion)  aurait  été  le  père  de 

'  Ce  nom  pourrait  en  effet  se  lire  Amèsi  avec  M.  de  Bunseo,  ou  mieux 
/isehèri.vietyi^  Prisse,  si  le  caractère  médial  était  un  enfanly  mes  ou  sekêre^ 


uzu 
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Ramsès  /«',  mais  il  n'en  cite  aaeone  praive.  L'on  ne  oomprend  pas, 
ft'il  en  éuit  ainsi»  pourquoi  sa  famille»  à  qui  resu  le  pouvoir  en  déû- 
nitive,  l'a  partout  exclu  de  ses  hommages.  Aménophii  IV ^  qui  parait 
avoir  introduit  le  culte  d^Atenra ,  est  certainement  postérieur  à 
Thou$mè$  IF  y  puisqu'il  le  cite  sur  on»  inscription  vne  par  \Kilkin- 
son  '.  Tous  ces  rois  sont  antérieurs  à  la  19^  dynastie,  car  un  ou 
plusieurs  édifices  construits  sous  leurs  divers  règnes  ont  été  renversés» 
et  leurs  débris  furent  employés  dans  la  construction  d'un  pyloae  de 
Kamaky  commencé  par  HorûSy  et  qui  n'a  pas  été  retravaillé  depuis 
Rmmiê$  le  Grand.  Des  fouilles  et  un  examen  minutieux  de  cette  ruiae 
effrayante  jetteraient  sur  ce  point  une  lumière  bien  désirable. 

M.  de  Bunsen  débarrasse  lestement  sa,  chronologie  de  toutes  ces 
entraves  ;  il  termine  sa  18*  dynastie  au  règne  à*Horus;  il  supprime 
tous  les  rois  qui  le  suivent,  et  sans  s'inquiéter  de  l'accord  de  tous  les 
textes  sur  ce  point  important,  il  fait  commencer  la  19«  dynastie  à 
Ramsès  i*'  au  lieu  de  Sethos. 

Nous  rejetons  absolument  ce  genre  de  correction,  car  je  papyrus 
nous  a  bien  prouvé  que  les  divisions  de  dynasties  n'étaient  point  arbi- 
traires dan^  Manéthon.  Gomment  d'ailleurs  exclure  de  la  série  chro- 
nologique un  roi  tel  qvHAménoph  IF"^  dont  les  actes  dévots  attestent 
le  pouvoir  depuis  Thèhes  jusqu'^  Memphis,  Ce  roi  ne  fut  point  dé- 
trôné*,  il  eut  même  nn  successeur  qui  partagea  son  système  reli* 
^îeux*.  Le  prêtre  époux  de  la  reine  Téti  put  de  même  graver.ses 
exploits  sur  des  stèles  qui  vont  jusqu'à  la  8*  année  de  son  règne  ;  il 
pût  châtier  la  Lybie  et  construire  tranquillement  son  tombeau  dans 
la  nécropole  thébaine.  Il  est  donc  impossible  d'effacer  tons  ces  rois 
dans  une  liste  chronologique. 

mais  M  n^est  peut-être  antre  chose  que  le  déterminatif  de  rinteijeciîon  ah  ! 
Qi  homme  portarU  sa  main  à  ta  bouché)^  initiale  de  beaucoup  de  noms  propres, 
fl  faudrait  alors  lire  :  U  pritrc  M,  divin  modérateur  de  CÉgyple* 
*  Modem  Egyfd.,  t.  n,  p.  73, 


III 
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Voy  sur.  ces  divers  rois  des  planches  insérées  par 
M.  Prisse  dans  les  transactions  de  la  Société'  royale 
de  tittcralure  de  Londres  1843. 
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Âprèff  avoir  ehangéle  commencement  de  la  19*  dynastie,  M.  de 
Bunsen  en  traite  les  nombres  avec  la  même  hardiesse.  Il  est  certain 
qu'il  y  a  dans  cet  endroit  de  Manéthon  an  désordre  considérable  qai 
provient  d*un  déplacement  qu'a  subi  dans  la  première  partie  du  récit 
de  Josèphe,  le  nom  de  Barnses  Méiamoun*.  Une  interpolation 
évidente  Ta  placé  entre  JrmaU  et  Séthos  qui,  d'après  le  récit,  étaient 
deux  frères.  Ce  nom  de  Méiamoun  ainsi  que  la  longueur  de  son 
règne,  l'identifient  d'une  manière  certaine  d'une  part  avec  le  grand 
Ramsès  II  Méiamoun  des  monumens,  fils  de  Sétij  et  de  l'autre 
avec  Ramsèê ,  fils  de  Séthos  qu'amène  la  suite  du  récit  de  Josèphe 
avec  un  règne  de  66  ans.  Cette  faute  qui  a  induit  Eusèb^  en  erreur 
à  la  fin  de  la  IS'^  dynastie  est  probablement  la  source  de  la  répétition 
qai  se  trouve  dans  l'Africain  au  milieu  de  la  19";  heureusement  ici  les 
moDumens  donnent  un  ordre  complet  »  au  moyeu  duquel  on  peut 
rectifier  la  liste. 

Liste  de  la  19*  dynastie. 


JOSÈPHB 


Sélhert*. 

(lou  fib]. 


l 


59 


66 


AFBICAIN. 


Sttbofl. 
RapnkèJ. 

Aménépktfi* 

Baimèt. 

AméneiDDiB. 


T1t«om. 


Addition 


Tofal  donné 


T 


aggancagi  iinjume 


PRÉNOMS. 


m 


61 


30 


60 


204 


209 


m^mm 


i  Ba  tpenaif. 

2  R«  téiorma  aotptnrat 

3  Bai0vr«  wii  to  Anotui. 

4  Bckheora  tolpeara. 

5  Henkhera  totpeora. 

6  Ra  séfor  térou  Héri  Auoud. 
1  ll«  léicttiMktoii  MéH  Anauii. 


i&l    i.UIIJI.Hg 


NOMS  PROPRES. 


S4ti  l  Mai  cp  phlhah. 


Ramtuou  H  Mai  Amon. 


MainpkAah  otp  bi  ma. 

Siphtkah  Haïen  phtbah. 

4m$nm$tèi  bik  tjaiaioi» 

Séti  11  Maïcn  pbtbah. 

Stt  Na$9kt   llirira  Méri 
AmQUD. 


2  5 

"  m 


9 

66 

10 

0 
0 
5 


I  II  s'eft  étabh  dans  la  fcience  une  confusion  contre  laquelle  proteste  avec 
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Il  est  aisé  de  comprendre  avec  quelle  facilité  les  erreurs  se  sont 
gUssées  aa  milieu  de  ces  cartouches  où  les  titres  se  multiplient,  et 
qui  contrastent  étrangement  avec  les  simples  noms  royaux  usités  dans 
Tancien  empire. 

L'identification  des  trois  premiers  rois  nous  parait  un  point  fonda- 
mental  dont  il  ne  faut  plus  s*écarter.  Le  père  du  grand  Ratmèt 
avait  été  nommé  par  Champollion  Ousheï,  Mnndouéi  et  Ménéph- 
ihah  /*%  avant  que  ce  savant  eût  reconnu  le  vrai  nom  de  la  divinité 
^  tête  de  griffon  Set  ou  Typhon  :  la  qualification,  V aimé  de  PhJlhak 
ayant  été  quelquefois  change  en  celle  de  Vaimé  d'Amon^  le  vrai  nom 
propre  était  !S\\y   '^éti.  La  véritable  lecture  dé  ce  nom  et  soo 

identification  avec  iScïAok,  appartiennent,  quoiqu*en  dise  M.  de 
Bunsen,  à  M.  Lenormand,  qui  la  publia  dans  son  Cùurs  d'histoire 
professé  à  la  Sorbonne,  et  la  reproduisit  dans  V Introduction  à 
l^histoire  de  Vancienne  Asie.  Le  savant  professeur  en  fit  sentir 
toute  rimportance,  puisque  dès-lors,  le  commencement  de  la  19'  dy- 
nastie se  trouvait  fixé  par  trois  règnes  concordans. 

Il  nops  manque  cependant  encore  cet  Aménophis  prédécesseur  de 
Séthosy  et  le  dernier  roi  de  la  IS""  dynastie  dont  noua  n  avons  aucune 
trace  dans  les  inscriptions.  Gela  ne  veut  pas  dire  toutefois  que 
Josèphe  ait  complètement  raison  lorsqu'il  accuse  Manélhon  d*avoir 
forgé  ce  roi  tout  exprès  pour  mettre  sous  son  régné  l'expulsion  des 
Juifs  et  autres  impurs  qui  choquaient  ses  scrupules.  Ce  curieux  rédt 
dont  nous  devons  la  connaissance  à  la  colère  qu'il  inspirait  à  Josèphe, 
se  compose  de  deux  parties  distinctes.  Premièrement,  le  superstitieux 
Amenophis  proscrit  les  Juifs  par  le  conseil  d'un  piètre  intrigant; 
ce  peuple  appelle  à  son  secours  les  pasteurs  qui  viennent  de  U 
Palestine,  et  chassent  jusqu'au  fond  de  l'Élhiupie  le  roi  Aménophis 

raison  M.  de  BuDsen,  entre  les  drax  grands  Ramses^  Le  nom  de  Mafamom 
appartient  incontestablement  au  premier;  son  nom  propre  se  lit  Hamsés  Mai 
amoun,  c*est  Tordre  constant  des  caractères  dans  récriture  hiératique  qui 
suit  la  prononciation  plus  exactement.  Armessès  Maiamoun  est  égalemeaC 
dans  Josèphe t  le  nom  du  rui  qui  régna  66  ans.  Le  second  héros,  celui  de 
Medinêt'haboa  ne  porte  la  qualitication  Mai  amoun  que  dans  son  prnom; 
son  nom  propre  est  Ramses  hikpen. 
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et  SOU  fils  Sithos  encore  enfant  Plus  tard  Séthos  reconquit  son 
royaume  et  poursuivit  ces  étrangers  jusqu'en  Asie,  où  son  fils  Ramsès 
fit  lui-même  une  campagne.  Josèphe  n*a-t-il  pas  ici  confondu  deux 
récits  appartenant  peut-être  aux  deux  rois  Séti.  Le  r^ne  de  Sithos 
le  conquérant  présente  plusieurs  circonstances  frappantes  qui  rendent 
impossible  de  lui  attribuer  la  fuite  en  Ethiopie.  Il  part,  suivant  Ma- 
néthoUi  pour  sa  grande  expédition  dès  le  commencement  de  son  règne. 
Il  trouve  donc  un  royaume  tranquille  et  puissant,  une  armée  toute  or- 
ganisée. On  voit  en  effet  à  Sikilisqa'k  la  première  année  de  son  règne, 
SétiP''  construisait  des  temples,  et  sur  la  salle  hypostyle  de  Koumah^ 
on  lit  des  détails  de  la  campagne  entreprise  dès  cette  première  année. 
Les  merveilleux  trophées  du  palaisde  Kournah  montrent  que  les  annales 
n'exagéraient  point  la  gloire  des  premières  années  de  Séthos;  ce  n'est 
point  là  Tétat  d'un  roi  qui  vient  à  grand'peine  reconquérir  son  trône. 
Le  second  Séti  au  contraire,  quoique  fils  de  Ménéphthah  ne  règne 
pas  immédiatement  après  son  père  :  il  en  est  séparé  par  la  reine 
Tasésor  et  son  mari  Siphthah^  dont  le  règne  fut  regardé  comme  une 
usurpation.  Les  revers  peuvent  donc  s'attribuer  au  second  Séti  et  les 
conquêtes  au  premier;  mais  il  devient  plus  difficile  dans  cette  con* 
fusion ,  d'apprécier  à  quelle  époque  Manéthon  plaçait  l'expulsion 
des  Juifs.  Depuis  que  nous  avons  lu  le  nom  du  roi  Séti,  le  fils  du 
grand  Ramsès  II  est  le  seul  qui  conserve  le  nom  propre  de  Meien- 
phlhah  qui  correspond  si  bien  à  Aménephtés,  £n  prenant  pour  ces 
trois  r^nes  les  chiffres  détaillés  dans  le  récit  de  Josèphe,  nous  avons 
un  total  de  1/i^  ans;  il  nous'  reste  65  ans  pour  les  quatre  derniers 
règnes,  ce  qui  rend  très-probable  le  total  de  V Africain. 

M.  de  Bunsen  ,  qui  a  voulu  établir  la  chronologie  à  part  de  l'his- 
toire, ote  toute  importance  à  Séti  /'<*,  et  ne  lui  accorde  que  9  ans.  Il 
faut  en  effet  oublier  tous  les  monumens  pour  croire  à  ce  chiffre  ;  Rosel- 
lini  rapporte  qu'ilaluàiSt/si/isla  22*"  année  de  ce  roi*.  Il  suffit  d'étu- 
diersesdifférens portraits  pour  s'assurer  que  son  règne  fut  extrêmement 
long  ;  nous  en  connaissons  des  empreintes  entre  lesquels  l'œil  d'un 
artiste  place  sans  hésiter  30  ans  au  moins  de  différence  dans  l'âge  du 
roi.  Cette  date  de  la  O*"  année  se  trouve  au  palais  de  Kournah,  c'est 

*  Uosellini,  Monu.  star.  t.  i,  p.  348. 
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celle  des  grandes  expéditions  qui  illustrèrent  tout  d'abord  le  Bonverain  ; 
mais  quel  tems  n'a-t-il  pas  fallu  pour  sculpter  sur  les  murailles  tant  de 
pages  historiques  dont  la  beauté  ravit  ChampoUîon?  9  ans  seulement 
pour  tant  de  travaux  à  la  salle  hypostyle  de  Kamak  et  au  Memnoniam 
de  Koumah,  pour  ce  merveilleux  palais  à'Ahydos  qui  ne  le  cédait 
qu'au  Labyrinthe,  puis  enfin  pour  cette  immense  Syringe  découverte^ 
par  Belzoni.  Tous  ces  travaux  d'une  beauté  particulière  au  jugement 
de  Ghampollion  n'ont  pu  s'improviser  ;  aucun  archéologue  ne  sera  ici 
de  l'avis  de  H.  de  Bunsen  et  ne  sera  tcnté-de  raccourcir  les  55  années 
que  lui  attribue  Josèphe. 

Eusèbe  n'a  plus  trouvé  le  nom  du  successeur  de  Ménéphthah  ;  la 
même  lacune  existait  sans  doute  dans  V  Africain  où  quelque  orateur 
malavisé  a  introduit  une  seconde  fois  le  long  règne  de  Ramséêé  Aussi 
l'addition  ne  répond  plus  au  total  qui  nous  parait  toujours  le  nombre 
auquel  on  doit  se  rattacher,  tant  qu'un  document  égyptien  n'aura  pas 
éclairci  la  question. 

M.  de  Bunsen  compare  le  roi  Seê  naschi  méri  ra  à  Thouori$i  cela 
ne  l'empêche  pas  de  le  rejeter  en  tête  de  la  20*"  dynastie.  Après  avoir 
comniencé  la  dynastie  avec  Ramsés  I*' ,  diminué  Séti  P*  et  supprimé 
complètement  Siphtkah  et  jimenmésèsj  il  pose  un  cbiflEre  de  112  ans 
qui  n'a  pour  lui,  comme  on  le  voit^  ni  les  l^tes  ni  les  monumens. 

VteE.deROUGÉ. 
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NOUVELLES  PREUVES 

QUE  LE  PAYS  DU  FOU -SANG 

IIIENTIONNE  DANS  LES  LIVRES  CHINOIS 

EST  L'AUÉRIQUE. 


A  momiewr  le  directeur  propriétaire  des  Annaks  de  philosophie 

chrétienne. 

Monsieur,  . 

En  attendant  qu'il  se  trouve  en  France  un  ministère  qui  sente  la 
haute  importance  de  la  Perse ,  de  Tlnde  et  de  la  Chine ,  et  qui  veuille 
organiser  convenablement  cette  Société  asiatique,  dont  j*ai  été, avec 
IVIM.  de  Sacy  et  de  Ghézy,  un  des  fondateurs;  en  attendant  qu'on 
alloue  des  fonds  convenables  à  cette  Société,  qu'on  lui  donne  un  local 
spécial  et  un  bibliothécaire  ;  qu'on  la  dote  pour  président  d'un  homme 
qui,  comme  lord  Aukland,  directeur  de  la  Société  asiatique  de  Lon- 
dres, puisse,  par  sa  richesse  et  son  influence,  grouper  et  utiliser  tous 
les  orientalistes  instruits,  mais  divisés  entre  eux,  qui  existent  à  Paris 
et  en  France,  je  me  plais  à  donner  à  votre  Journal,  parce  qu'il  n'est 
soumis  à  aucune  commission,  à  aucune  coterie,  qu'il  a  fait  déjà 
beaucoup  de  bien,  depuis  17  ans  qu'il  existe,  et  qu'il  en  fera  encore, 
mes  Essais  divers  y  fort  imparfaits,  je  le  sens,  mais  dont  la  réunion 
formera  un  jour  une  masse  de  faits  aussi  nouveaux  que  positifs. 

Avec  votre  esprit  judicieux,  vous  avez  senti  la  force  de  mes  Ta- 
bleaux  de  l'origine  des  lettres ,  dont  jamais  le  Journal  asiatique 
de  Paris  n'a  voulu  dire  un  seul  mot;  qu'avait  approuvés  cependant 
le  célèbre  docteur  Young,  et  dont  s'est  servi  M.  Priuceps. 

En  18&/i,  vous  avez  donné  ma  Dissertation  sur  VAmériquef  ou 
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h  Fothsang* .  Vous  publiez  avec  raison ,  les  analyses  d'ailleurs  utiles  et 
bien  faites  des  travaux  sur  V  Orient  que  donne  tous  les  ans  BL  MohU 
iàus  le  Journal  (tsiatiquct  et  je  vous  remercie  d'avoir  rappelé  en 

ote,  sur  celle  de  18/i5,  que  moi  aussi,  j'avais  traité  la  question  déli- 
cate et  importante  de  ce  Ueu  célèbre  du  Fou-sang  \ 

M.  Pf^alcknaër  m'a  dit  que  M.  Rémusat  avait  traduit  pour  loi, 
les  textes  chinois  sur  le  Fou-sang;  j'ignore  si  M.  Pf^alcknaër,  ce 
géiographe  érudit,  a  exprimé  une  opinion  à  cet  égard;  j'ignore  aussi  ce 
que  pense  à  ce  sujet  le  savant  vicomte  de  Santarem,  mais  ce  qae  je 
sais,  ce  que  je  vous  prie  de  publier,  c'est  que  M.  Newman^  cité  par 
M.  Mohl,  n'a  publié,  en  18/i5,  sa  Dissertation  à  Munich,  qu'après 
m'a  voir  vu,  à  Londres  en  1830-1831,  à  son  retour  de  la  Chine, 
et  après  avoir  su  par  M.  Huttînan,  alors  secrétaire  de  la  Société 
asiatique  de  Londres,  que  je  m'occupais  d'un  travail  étendu  sur  cette 
relation  du  Fou-sang^  dont  j'avais  retrouvé  en  Angleterre  le  texte 
chinois,  accaparé  à  Paris  par  M.  Klaproth. 

Il  en  est  de  même  de  M.  SEichthah  cité  par  M.  Mohl.  A  la  Sociétt 
asiatique  y  (septembre  18/i0)et  à  la  Société  de  géographie  aussi, 
M.  d'£ichthal  a  pu,  en  1840,  entendre  une  note  que  j'ai  lue  sur  ce 
pays,  et  voici  les  calques  que  j'y  at  présentés  des  figures  de  Bouddha 
et  dç  Siva^  reconnues  par  moi ,  le  premier,  au  Vucatan ,  dans  le 
bel  ouvrage  de  M.  de  Waideck,  sur  les  ruines  d'Uxmal  ^  Vous  avez 
vous-même  alors,  vu  ces  divers  calques  et  ces  dessins ,  et  ftl.  Bar- 
nouf  ûis  y  a  reconnu  comme  moi,  et  d'après  moi,  les  figures  de 
Bouddha  et  de  Siva. 

Comment  se  fait-il  que  M.  Mohl  ait  ignoré  ces  faits  très-publics  à 
cette  époque  ?  comment  se  fait-il  qu'il  les  ait  attribués  à  M .  d!Eichthal, 
sans  me  nommer?  J'ignore  tout-à-fait  pourquoi  ^ 

Je  ne  connais  encore  ni  le  Mémoire  de  M,  d'Eichthaly  ni  la  DiS' 
sertation  de  M.  Newmany  qui  date  seulement  de  1845,  la  mienne 
étant  de  1843  et  1844  dans  votre  journal,  et  je  suis  le  premier  à  voos 

"  Voir  t.  IX,  p.  101  (3«  série)  des  annales, 
•  Voir  noire  n'  87,  ci-dessus,  p.  219. 
'  Voir  une  figare  de  ce  Bouddha  dans  notre  planche.| 
^  Voyez  à  ce  sujet  notre  lettre  à  rA«:adéniie,  ci-après  appendice  A,  et  l'ap- 
pçndice  B. 
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prier,  monsieur,  de  les  faire  traduire  ou  analyser;  car  le  sujet  est 
fort  important,  je  le  répète. 

Déjà  Bernardin  de  Saint-Pierre,  dans  ses  Harmonies  de  la  nature^ 
avait  indiqué  ces  migrations  vers  Fesi^  des  peuples  de  Tlnde  et  de 
rocéanie,  arrivant  ainsi  vers  l'Amérique  du  nord  et  le  Pérou,  et 
M.  Tamiral  de  Rossel,  navigateur  célèbre,  savant  aimable  et  loyal, 
avait  cité  les  îles  Sandtbich,  comme  point  de  relâche  antique,  entre 
les  Indes,  la  Chine  et  TAmérique,  ainsi  que  cela  se  renouvelle  en  ce 
jour. 

M.  de  Saint-Pierre  ^  »  avait  parlé  aussi  de  nombreux  rapports  trouvés 
par  un  auteur  déjà  ancien ,  entre  le  Malais  et  le  Péruvien,  £t  mes 
nombreux  extraits  du  Dictionnaire  de  la  langue  Qquichua  du 
Pérou,  dictionnaire  conservé  à  la  Bibliothèque  du  roi  à  Paris, 
ont  confirmé  ces  rapports  avec  le  Malais  parlé  à  Java.  M.  dUEichthal 
est  donc  entré  «dans  une  bonne  voie  ;  mais  j'avais  la  priorité ,  et 
M.  à!Jvezac9  à  qui  j'ai  souvent  parlé  de  ces  matières,  a  pu  l'en 
entretenir  aussi  et  Ipi  signaler  mes  lectures. 

Vous  parlant  ici  de  ma  Dissertation  sur  le  Fou^Sang  qui;  avant 
d'être  imprimée,  avait  motivé  en  1931,  celle  de  M.  Klaproth*^ 
comme  je  Tai  exposé  dans  mon  mémoire;  permettez-moi,  monsieur, 
de  la  corriger  par  quelques  notes  nouvelles  et  fort  importantes.  J'avais 
dit  que  les  navires  du  Kamtchatka ,  construits  en  ce  lieu  par  les 
Bouddhistes  venus  là  du  Caboul,  devaient  les  porter  en  Amérique,  vers 
les  bouches  de  la  Colombia:  mais,  écrivant  loin  de  mes  livres,  et 
sans  globe  terrestre,  j'avais  remonté,  en  IS&Zi,  le  point  de  leur  arri- 
vée un  peu  trop  haut  vers  le  nord. 

Le  bel  ouvrage  de  M.  Duflot  de  Mofras,  sur  yOrégon\  ouvrage 

que  je  viens  de  lire  et  d'analyser,  m'a  conduit  au  port  excellent  de 

San^FrancescOj  au  sud  de  la  Colombie,  pour  ce  point  d'arrivée  des 

Indiens  bouddhistes,  du  Caboul. 

D'après  l'échelle  de  1,500  lys,  comptés  par  les  Chinois  entre  la 

'  Eludes  de  la  nature^  étude  XI  et  note  49,  édition  1836,  l«r  volume. 
>  Cette  dissertation  de  M.  Klaproth  a  été  aussi  insérée  dans  les  Annales  à 
la  suite  de  celle  de  M.  de  Paravey,  t.  iz,  p.  116,  année  1841. 
'  Paris,  1844. 
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Perse  et  la  ville  de  Sy^^gan-fou,  comme  aussi  étaloés  entre  celte 
ville,  et  la  pointe  sud  da  Kamtchalkaj  oo  do  Ta-han^  la  disUnee 
de  20^  000  lys  entre  le  Kamtchatka  et  leFou-aati;,  mesurée  sor  im 
gM)e  terrestre,  arrive  précisément  en  ce  point,  et  fd.  de  Mofra8,dit 
que  les  vents  dn  nùrd-tmest  régnent  nne  grande  partie  de  Tannée 
à  San-franeeseo  et  y  amènent  facilement  quand  on  vient  de  la  oôle 
nord--est  ^j4$ie. 

Là ,  les  navires  entraient  sans  périls ,  au  lien  que  la  barre  de  h 
bouche  de  la  Colombia^  est  très  difficile  à  franchir,  du  moins  pour 
de  grands  navires  ;  mais  cependant  aussi,  cette  entrée  naturelle  da 
beau  pays  de  VOrégon  a  dû  être  connue  des  anciens. 

En  effet,  dans  la  figure,  des  Américains  à  demi-vétus,  à  demi- 
policés  dn  Fothêang,  que  donne  le  Pian-y-tien,  et  aussi  VEnof^ 
clopidie  chinoitê^  et  que  nous  reproduisons  ici  avec  une  explia- 
lion  (  voir  ci-après  notre  planche  50  et  Vappmdiee  'G),  on  vdt  cet 
indigène^  traire  une  jeune  biche  à  mouchetures  blanehety  et  son 
faon  est  également  moucheté.  J'avais  en  vain  cherché  cette  natare 
de  biehee  numchetées  en  Amérique,  mais  en  relisant  M.  de  Hom- 
boldt,  j'ai  vu  que  le  Cervus  mexicanus  de  Linnée  était  aussi  moU" 
cheté,  comme  nos  chevreuils  d'Europe,  et  surtout  était  ainsi  dans  sa 
jeunesse  :  et  cette  espèce  de  cerfs  se  trouve  en  Amérique  et  au 
Mexique,  en  troupeaux  immenses,  dit  M.  de  Humboldft  aussi  bien 
qa*un  grand  cerf,  pareil  aux  nôtres,  et  souvent  entièrement  blanc, 
cerf  qui  se  voit  dans  les  Andes,  où  il  vit  en  troupes  également 

Ce  dernier  rappelle  donc  les  biches  blanches  et  privées-,  dont  les 
Indiens  de  V Himalaya  tiraient  leur  lait ,  nous  dit  Philostrate^  dans 
sa  Fie  d^Jpolhnius  de  Tyane  ;  car,  ces  individus  étant  bouddhistes, 
ils  devaient  se  priver  de  viandes  et  vivre  de  fruits  et  de  laitages. 

La  relation  du  Fou-Sang,  parle  aussi  de  boeufs  aux  cornes  fort 
longues ,  et  domptés  pai;  les  naturels  de  cette  contrée  ;  or ,  M.  de 
Humboldt  dit'  que  les  bisons  du  Canada  peuvent  se  soumettre  an 
joug,  Qt  produisent  avec  nos  bœufs  d'Europe. 

«  Note  28, 1. 1,  p.  171,  Taèleaux  de  la  mlure,  traduction  û'Eyriù. 

*  Tome  I,  note  28. 

*  Voir  Tableaux  de  la  nalure,  p.  90  et  157,  noie  5. 
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Ces  biaons  pteent  Jusqu'à  2,000  livres  et  plus,  mais  leurs  cornes 
sont  petites;  tandis  qu'on  a  trouvé ,  dit-il ,  vers  Cvemavuca .  au 
sud-ouest  de  Mexico  >  dans  des  monumens  en  ruine^  des  cornes  de 
bœuf  monstrueuses. 

Il  rapporte  ces  cornes  à  celles  du  bœuf  musqué^  du  nord  extrême 
de  TAmérique;  mais  M.  de  Gastelnau,  vers  l'Âmazône  et  le  Paraguay, 
dans  sa  courageuse  exploration ,  vient  de  retrouver  ces  bœufs  auai 
cornes  fort  longues,  outre  une  autre  espèce  aux  petites  cornes,  qui 
erre  avec  elle  et  dans  les  mêmes  steppes. 

La  relation  du  Fou-sang  est  donc  justifiée  encore  en  ce  points 
et  il  y  a  eu  certainement  quelque  faute  dans  le  texte^  quand  on  y  dit, 
que  tur  ces  longues  corneSf  ces  hcsufs  portât  des  poids  de  20  ho 
poids  de  120  livres  chaque,  c'est-à-dire  un  poids  total  ((e  2^&00  de 
nos  livres  !  !  !  On  devait  dire  qu'ils  pesaient  par  tête^  an  moins  2,600 
livres,  et  non  pas  que  cette  charge  énorme  était  posée  sur  leurs  cor- 
nes ;  ce  qui  serait  impossible. 

Les  chevaux  que  dte  cette  relation  semblent  seulement  avoir  man- 
qué en  Amérique  ;  mais  les  Patagons,  vrais  Tartares,  sont  toujours  à 
cheval,  et  rien  ne  prouve  qu'ils  n'aient  sauvé  chez  eux  quelques-uns 
des  chevaux  que  virent  les  bonzes  indiens  au  Fou-sang ,  et  que  les 
navires  du  Kamtchatka  y  avaient  peut-être  apportés  de  Tartarie. 

Je  vous  donnerai  quelque  jour,  un  mémoire  sur  les  peuples  du 
nord  extrême  de  l'Asie,  à  grands  navires  et  à  nuits  presque  nulles 
en  été. 

Plus  savant  cent  fois  que  M.  Klaproth,  M.  de  Guignes  le  père  a 
déjà  indiqué  par  quelques  mots,  dans  son  mémoire  sur  le  Fou-sang , 
ce  peuple  aux  grands  navires,  et  dont  le  nom  Ku-tou-moey, 
c'est-à-dire  à  nuits  très-courtes  en  été,  indique  la  position  vers  le 
cercle  arctique. 

Il  en  est  question  dans  l'ouvrage  intitulé  :  H^en^-hien-tong-kao 
du  docteur  Ma-tuon-lin  ;  j'en  ai  extrait  ce  qu'il  en  dit. 

J'ai  montré  ailleurs  que  le  passage  d'Europe  vers  l'Amérique ,  au 
nord  de  la  Sibérie ,  avait  dû  être  alors  praticable,  cette  mer  se  com<* 
blant  par  les  détritus  des  grands  fleuves  qui  y  tombent^  et  par  cela 
même  se  glaçant  de  plus  en  plus  chaque  jour;  car,  on  le  sait,  les 
mers  profondes  ne  gèlent  pas.  Tout  ceci  offre  des  questions  nouvelles 
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et  importantes^  et  votre  Journal,  utile  et  grave,  fera  bien  de  les  traiter 
successifement. 

gré  ez,  etc. 
Saint-Germain,  ce  24  avril  1847, 

Ch«^  de  PARAVEY, 
Du  corps  royal  du  génie  et  l'un  des  fondateuri 
de  la  Société  royale  asiatique. 

APPENDICE  A,  , 

RELATIF  AU  MÉMOIRE  DE  M.  D*ElCfiTHAL  CITÉ  PAR  M.  MOLH. 

2.  —  Preuye  donnée  dès  1840  de  l'introduction*  du  culte  de  Bouddha  en 
Amérique,  par  le  moyen  des  Indiens  du  Caboul. 

A  Monsieur  le  président  de  l'Académie  des  sciences  ,^ 

En  l'an  /!i58  de  notre  ère,  des  Bonzes  indiens ,  partant  du  centre 
de  l'Asie,  ont-ils  été  en  Amérique  par  le  Kamtchatka  et  le  nord- 
ouest  du  nouveau-monde,  pour  y  convertir  les  peuples  qui  y  existaient, 
et  dont  ils  connaissaient  dès-lors  l'existence  ? 

C'est  ce  qu'à  afiSrmé  le  docte  M.  de  Guignes  le  père  * ,  dans  les  Mé- 
moires de  V Académie  des  Inscriptions^  où  il  a  donné  la  traduction 
du  voyage  de  ces  Bonzes  indiens,  tiré  des  grandes  Annales  de  la  Chine. 

C'est  ce  que  M.  Klaproth  et  M.  de  Humboldt  ont  nié  postérieure- 
ment, s'appuyant  sur  quelques  doutes  du  savant  père  Gaubil.qoi 
n'avait  pas  assez  étudié  cette  question.  C'est  ce  que  je  viens  affirmer; 
ce  dont  je  n'ai  jamais  douté ,  m'étant  entretenu  à  ce  sujet  avec  le 
savant  amiral  M.  de  ilossel,  et  ayant  étudié  à  fond  le  mémoire  de 
M.  de  Guignes^  sur  ce  voyage  et  les  navigations  des  Chinois  vers  le 
célèbre  pays  oriental  qu'ils  nomment  le  pays  du  Fou- sang  (et  qu'ils 
mettent  à  2,000  lieues  à  l'est  des  côtes  de  leur  empire  et  de  la  Tar- 
tarie).  Mais  comme  mes  simples  assertions  ni  celles  des  autres  ne 
seraient  pas  plus  admises  que  ne  l'a  été  le  beau  travail  de  M.  de  Guignes 

«  T.  XXVIII,  p.  513. 


EST  f/ABlÊRIQDB.  (ik5 

le  père  ;  comme  à  rAcadémie  des  sciences  on  veut  des  faits  et  non 
des  phrases;  j'apporte  ici  des  monumens  d'une  partie  de  l'Amérique 
centrale,  encore  à  peu  près  inconnue»  au  moins  sous  le  rapport  des 
antiquités,  monumens  que  j'ai  montrés  à  la  Société  aêiatique  de 
Paris ,  à  M.  Burnouf  fils  et  à  M.  le  chevalier  Jaubert ,  et  qu'ils  ont 
reconnus  avec  moi  purement  bouddhiques. 

Chez  M.le  baron  Van  derCappellen,  près  Utrecht,  en  Hollande,  j'ai 
vu,  rapportés  des  Indes  par  lui,  des  dessins  en  grand  du  temple  de 
BourourBùuddhou y  à  Java:  temple  antique,  circulaire,  orné  de 
milliers  de  petites  niches  élégantes ,  où  figure  le  célèbre  dieu  indien 
Bouddha^  assis  avec  les  jambes  croisées  et  surmonté,  dans  le  haut 
de  chaque  niche,  de  la  tête  monstrueuse  et  déformée  de  Siva^ 

Je  pourrais  montrer  les  mêmes  idoles  dans  l'antique  Egypte  et  à 
Axnm,  en  Abyssinie  ;  mais,  en  parcourant  le  bel  ouvrage  du  peintre 
babiie,  M.  Waldeck,  élève  distingué  de  David,  envoyé  au  Yucatan, 
par  le  généreux  et  malheureux  lord  Kingsborough ,  j'ai  été  frappé 
devoir,  sur  la  façade  du  sud  du  vaste  palais  quarré  des  ruines 
ô!Uxmaly  ruines  que. M.  Waldeck  a  dessinées  près  de  Mérida ,  huit 
niches  du  Bouddha  indien^  figuré  assis  comme  à  Java  dans  les  Indes, 
et  avec  le  front  décoré  de  grossiers  rayons ,  et  de  voir  en  outre ,  une 
tête  humaine  monstrueuse  et  applatie,  qui  surmonte  la  niche  quarrée 
et  la  cabane  ou  maison  où  est  assis  ce  Bouddha  indien.  On  peut  voir 
cette  figure  dans  le  dessin  que  je  donne  ici.  La  ressemblance  de  ces 
Bouddha  dn  Vucatan  avec  la  figure  des  Bouddha  de  Java,  publiée 
dans  Crawfurd,  Archipel  indien  (t.  ii,  p.  206),  est  telle,  que  M.  Bur- 
nouf a  cru  d'abord  mes  calques  du  palais  antique  d'Uœmalj  au  Vu^ 
catan,  calques  faits  d'après  la  pL  xvii  de  M.  Waldeck,  d'origine  pu* 
rement  Indienne  et  Siamoise,  et  non  Américaine. 

M.  Burnouf  sait  que  le  culte  du  monstrueux  Siva  accompagne, 
même  à  Siam,  et  dans  le  Népaul,  le  culte  plus  doux  de  Bouddha; 
et  que  souvent  leurs  images  sont  accouplées ,  comme  au  temple  de 
Bourou-Bouddhou  de  l'antique  Java ,  archipel  indien  :  et  comme 
dans  l'Egypte  antique ,  on  accouple  partout  Typhon  et  le  jeune 
Horus. 

Retrouver,  au  centre  de  V/4mérique,  ces  deux  figures  accouplées 
aussi,  copiées  exactement,  et  ornant  au  nombre  de  huit  la  façade  sud 
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d'un  tempid  orienté,  démontre  ce  me  semble  entièrement  U  vérité 
do  voyege  an  Fau^iang  (en  A58  de  Jésus-Christ),  tradoit  da  Ghinois 
par  M*  de  Guignes,  et  attribué  à  cinq  bouddhistes  partis  dn  Ky*pin 
on  de  la  Cophéne^  c'est-à-dire  da  pays  de  Caboul  dans  les  Indes, 

Dans  les  Jnnale»  de  philosophie  chrétienne ^  t  xii,  p.  &&1,  où 
,  l'on  donne  une  analyse  des  jéntiquitéi  du  Mexique^  par  Dapaix;  oq 
cite  les  recherches  qu'il  fit  à  ZdchUla^  capitale  de  l'ancien  royanme 
des  ZapotêgueSy  et  qui  lui  offrirent»  sur  un  rocher,  l'emfffeinte  d'oa 
pied  gigafUeigue ,  empreinte  où  AI.  de  Paravey  voit  une  imitation 
de  celle  que  l'on  va  vénérer  sor  le  pie  d'Adam^  à  Geylan ,  et  dont 
les  peuples  d'Ava  et  du  Pégu,  au  culte  bouddhique,  ont  aussi  des 
imitations  analogues;  en  outre,  le  colonel  Dupait  trouva  en  ce  lien, 
une  idole  assiiCt  les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  et  qui  ne  pouvait 
être  qu'une  des  figures  de  Sakia  ou  Bouddha^  comme  celle  que  l'on 
donne  ici* 

Là,  suivant  le  Fogage  des  SamanéenSf  traduit  depuis,  par  M.  Ré<- 
mnsat,  fut  le  centre  du  bouddhisme,  et  des  monstrueuses  idolâtries 
de  rinde,  altérations  déplorables  du  culte  pur,  fondé  dans  Tlndo- 
Perse,  par  Sem,  où  nous  voyons  le  célèbre  Heou^tsy  des  chinois'. 

Là,  on  faisait  deux  planètes  imaginaires  de  Ragou  et  Cetou^  tête 
et  queue  du  dragon ,  nœuds  de  la  lune ,  cause  des  éclipses  et  lieu  des 
conjonctions;  et  ces  dragons  sont  figurés  en  grande  sur  la  façade 
ouest  du  palais  d'Uxmal  au  Yucatan^  étant  entrelacés  et  formant 
des  nœuds,  et  ayant  des  plumes  au  lieu  d'écaillés ,  c'est-à-dire  étant 
aériens*  Tout  ceci  tient  à  une  ancienne  astronomie  hiéroglyphique, 
où  les  spirales  du  soleil ,  dans  sa  marche  apparente  d'un  tropique  à 
l'autre,  étaient  rendues  par  un  dragon  ou  par  un  vaste  boa ,  chose 
toute  naturelle  comme  image. 

Ainsi,  on  écrivait  en  Ghinois,  ancien  Babylonien,  Soleil  mangé  par 
le  dragon  ou  le  serpent,  pour  éclipse  du  soleil;  Lune  mangée  par 

*  Voyez  nos  doeameru  hiéroglypke'gaesy  emportes  ^Assyne  et  conservés  eh 
Chine^  p.  25.  Paru»  1838,  chez  Treattel  et  Wurtz,  et  av  bureau  ^tsAtmaUs^ 
{TL"  6,  rue  Babylone)  qui  ont  d'abord  publié  ce  Mémoire  dans  le  t.  xyi,  1S38, 
p.  m  et  p.  124,  note.  ^.^^,^, 
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le  dragoHf  pour  éclipse  de  lune  '.  Mais  on  savait  calculer  lefi  éclipses, 
et  le  peuple  grossier,  croyait  seul,  en  faisant  du  bruiêf  faire  fuir  ce 
dragon  imaginaire ,  ce  boa  à  plumes ,  c'est*à-âire  aérien. 

Retroayer  la  peinture  en  grand  de  ces  superstitions  chinoises  et 
indiennes  à  Uxnial,  dans  VYuoatan;  y  voir  retracé  avec  toute 
évidence  le  Bouddha  de  Java^  île  qui  offre  aussi,  à  Suku,  un  téocalli 
ou  temple  antique  et  pyramidal,  pareil  à  celui  d*Uœmal  en  Am^ique, 
dessiné  par  M.  Waldeck  {voyage  au  Yucatan),  m'ont  paru  des  faits 
importants  et  décisifs,  qui,  signalés  par  l'Académie  dans  son  Compté'» 
rendu ,  avertiront  les  Américains  instruits  et  leur  montreront  que 
leur  pays  et  leurs  ruines,  sont  dignes  de  recherches  plus  complotes, 
et  veulent  d'autres  explorations  que  celles  faites  jusqu'à  ce  jour,  et 
qui  sont  presque  nulles. 

Justifier  le  docte  auteur  de  V Histoire  des  Huns ,  appuyé  ici  du 
savant  géographe  Buackej  conure  les  objections  mal  fondées  de 
M.  Klaprothy  m'a  aussi  paru  fort  important,  et  je  ne  crois  pas  que 
Ton  poisse  nier  maintenant  les  navigations  des  Indo^Tartares  vers 
TAfflérique,  et  cela,  près  de  1000  ans  avant  Colomb. 

Je  joins  ici  un  de  mes  calques,  et  je  pourrais  à  Uamal,  à  Palm» 
que  et  à  Tulha ,  montrer  encore  d'autres  rapports  avec  l'Inde ,  si 
j'avais  plus  d'espace  pour  les  indiquer. 

Paris,  20  juUiet  1840. 

Ch«.  de  PARAVEY, 

APPENDICE  B, 

A  NOTRE  LETTRE  A  L' ACADÉMIE. 

Nouvelles  preuves  de  Fintroductlon  du  culte  du  Bouddha  en  Amérique,  ou 
dans  le  pays  du  Fowsar^.  —  Quel  lût  le  premier  pays  converti  à  ce  culte 
dans  le  nouveau  monde  P 

Une  des  contrées  de  l'Amérique  qui  fut  convertie  la  première  par 

'  En  chinois,  voir  ici  Jy  Pf  ,  chy  ^ft, /?<?/#>#if  de  SoUil^  et  youe  H 
p!R  chy,  Eclipse  de  Lune^  ou  astres  engloatis  peu  à  pea^  sens  de  ehy  ^^ 
(diet.ehin,  n"  9505),caractère  mis  SOUS  la  clef  /Mon^W,  celle  du  serpent  , 
qui  combinée  a^rec  chy  signifie  :  manger  peu  à  peu,  comme  avaient  loi  boas* 
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les^Samanéens  du  Caboul^  arrivant  par  la  pointe  sud  du  Kamtchatka^ 
au  port  excellent  du  San^Francisco,  en  Californie,  an  nord  de  Mon- 
terey,  a  dû  évidemment  être  le  pays  du  Rw- Colorado ,  vaste  fleuve 
qui,  dans  ces  régions  même,  coule  du  nord  au  sud,  et  vient  tomber 
dans  la  pointe  nord  de  la  mer  J^ermeilk. 

Or,  précisément  dans  les  traductions  utiles  des  auteurs  espagnols  de 
M.  Ternaux  Gompans,  on  voit  Gastanéda  placer  vers  le  Rio-CoUh 
radOf  dans  une  petite  île,  un  sanctuaire  du  lamaïsme  ou  du  boud^ 
dhisme. 

^  Il  y  mentionne^  dans  un  lac  sur  cette  île/  un  personnage  divin 
nommé,  dit-il,  Quatu*zaca^  et  qui,  habitant  une  petite  maison,  était 
censé  ne  manger  jamais. 

On  lui  offrait  du  maïs,  des  mantes  de  cuir  de  cerf,  des  tissus  de 
plumes  en  trèsrgrande  quantité  :  et  dans  ce  lieu  même  se  fabriquaient 
aussi  (ce  qui  prouve  une  colonisation)  beaucoup  de  sonnettes  ou  de 
grelots  en  cuivre. 

Le  nom  même  de  ce  Lama  déifié  ou  de  cette  idole  Quatu-zaca^ 
offre  le  nom  tartare  et  indien  Xaca^  ou  Che-kia  en  Chinois,  Sacya 
en  sanscrit,  nom  du  célèbre  dieu  Bouddha;  remarque  que  nous  fai- 
sons le  premier;  et  Quatu  a  pu  indiquer  son  origine  du  Catay. 

Castanéda  ajoute  que  les  peuples  de  ces  contrées  étaient  fort  doux, 
ne  faisaient  jamais  la  guerre,  et  (s'abstenant  de  chair)  vivaient  seule- 
ment de  trois  à  quatre  sortes  de  fruits  très-bons. 

Il  est  donc  impossible  de  ne  pas  voir  ici  une  antique  colonie  de 
Bouddhistes  ou  de  Lamas  :  colonie  qui,  ensuite,  poussa  des  rameaux 
au  Mexique,  dans  le  Yucatan ,  à  Bogota  et  même  au  Pérou,  pays  de 
mœurs  fort  douces. 

Les  Mexicains,  affreusement  cruels  dans  leurs  idolâtries  récentes^ 
sont,  on  le  sait,  une  migration  du  nord-est  de  TAsie  et  du  nord>ouest 
de  l'Amérique ,  mais  beaucoup  plus  moderne  ;  et,  avant  leur  arrivée 
dans  ces  belles  contrées ,  il  est  à  croire,  comme  le  dit  la  relation  du 
Fou-sang  f  qae  le  culte  doux  et  fraternel  des  BouddhisteSy  débris 
de  la  race  de  Sem^  y  régnait  exclusivement. 

Le  nom  même  des  Samanéens  qui  y  étaient  venus  en  &58 ,  étant 
tiré  du  samscrit  saman ,  qui  signifie  pacifique ,  nous  dit  M.  *  Pau- 


EST  L'AMÉRIQUE.  l\lx^ 

I 

thier'y  et  ce  nom  se  retrouvant  plus  tard  au  Mexique,  où -M.  Ter- 
naux  ',  donne  Amanam  pour  le  nom  des  prêtres  et  des  devins ,  mot 
qui  évidemment  a  pu  se  prononcer  d*abord  Chamanani,  Samananif 
Sawanéens, 

Saint-Germain,  26  avril  1847. 

Ch.  de  Paravey. 

APPENDICE  C, 

relatif  a  la  figtlle  publiée  ici  pour  la  première  fois 

d'un  naturel  du  fou-sang. 

A  quel  pays  de  V Amérique  a  pu  appartenir  cet  homme  presque  nu  que  les 
livres  chinois  offrent  comme  habitant  du  pays  du  Fou-sang? 

Gomme  on  le  voit  dans  la  gravure  que  nous  donnons  ici,  les  Chi- 
nois supposent  que  les  hommes  qui  habitaient  le  pays  du  Fou-sang 
étaient  presque  nus  ;  or,  dit-on ,  les  habitans  de  l'Amérique  du  nord 
étaient  revêtus  d'habits.  Cela  est  vrai  pour  la  plupart  de  ces  pays  ; 
mais  dans  le  f^oyage  à  l'embouchure  de  la  Colombia  de  MM.Clarke 
et  Lewis  3,  à  U6''  18'  nord,  ces  voyageurs  rencontrent  les  Indiens 
Chin-ûoks,eU  dans  un  village  de  Vîle  des  Daims ,  il^  trouvent  des 
femmes  qui,  au  lieu  de  courtes  jupes,  avaient  une  simple  trousse 
autour  des  reins ,  ou  aussi  une  bande  de  peau  étroite,  serrant  leur 
corps  en  cette  partie. 

Ils  disent  (p.  286)  que  les  Indiens  deJa  Colombia ,  vu  la  douceur 
du  climat,  ont  toujours  les  jambes  et  les  pieds  nus,  même  en  hiver; 
et  ne  portent  que  des  petites  robes  lors  du  froid,  ou  des  tabliers  de 
peau  et  une  sorte  de  pèlerine  sur  les  épaules  (p.  310) .  Les  mocassins^ 
pour  les  pieds  et  les  jambes,  n'étant  usités  que  dans  le  Canada  et  vers 
la  baye  d'Hudson,  où  le  climat  est  beaucoup  plus  froid. 

Ainsi  l'homme  du  Fou^sang^  presque  nu  dans  le  dessin  antique 
du  Pian'y-tien  et  àéV Encyclopédie  chinoise  que  nous  reprodui- 

*'  DescripUon  du  Thian-chou^  ou  de  CInde. 

*  Vocabulaire  mexicain ,  dans  sa  traduction  des  anciens  auteurs  espagnols. 

*  p.  302  et  aussi  p.  507. 
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sons  ici,  devait  baUter^vers  la  Colomhia  ou  vers  U  Californie; 
riches  et  belles  contrées  d'un  climat  fort  doax  et  tempéré,  pays  de 
cet  Orégan  que  se  disputât  en  ce  jour  les  Espagnols ,  les  Anglais  et 
les  États-Unis. 

En  outre,  si  Ton  ou?re  *  V Exploration  de  VOrégon  et  de  la  Cali- 
fornie en  18&6,  par  M.  Duflot  de  Mofras,  on  voit  en  effet,  ces  Indiens 
y  figurer  avec  les  reins  ou  le  milieu  du  corps  seulement  couverts^  et 
cela  exactement,  comme  dans  la  planche  ci-contre  du  naturel  do 
Fou*8ang^  planche  reproduite  dès  Tan  /i99  de  notre  ère,  dans  toutes 
les  géographies  étrangères  publiées  en  Chine  ^  au  Japon. 

Tout  justifie  donc  mes  conjectures.  Quant  à  la  biche  mouchetée 
et  à  son  faon ,  nous  avons  cité  M.  de  Humboldt ,  sur  le  cervus 
mexicanus  de  Linnée  ;  et  nous  indiquons  également  id,  ponr  mon- 
trer que  les  naturels  savaient  en  former  des  troupeaux  et  les  priver, 
le  f^oyage  en  Amérique  de  M.  de  Chateaubriand,  in-8%  t.  r%  p.  130, 
où  il  parle  des  biches  du  Canada,  charmante  sorte  de  rennes  sans 
bois»  et  que  Ton  y  apprivoise,  nous  dit-il.  - 


Ch''  de  Paravey. 


*  P.  ^50.  t.  iif 
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NOUVELLES  ADHÉSIONS 

DOHNBS  A  IfOTRB  UGKE 

THEOLOGIQUEi  ET  PHILOSOPHIQUE. 

1.  Utilité  de  notre  discussion  a?ec  dom  Gardereau.  —  Lettre  annonçant  la 

mise  en  pratique  de  cette  méthode. 

Les  personnes  qni  nous  font  Thonneur  de  suivre  les  travaux  que 
nous  publions  dans  les  Jlnnales  seront  sans  doute  bien  aises  d'ap- 
prendre que  de  nombreuses  approbations  nous  sont  arrivées  durant 
ee  semestre  pour  la  direction  que  nous  avons  donnée  à  la  polémique 
catholique.  Non-seulement  toute  notre  correspondance  nous  invite  à 
continuer  nos  efforts,  mms  encore  on  va  plus  loin^  on  nous  sollicite 
de  formuler  en  corps  de  doctrine  j  en  cours  de  philosophie  ^  les 
différentes  idées  éparses  dans  nos  articles.  Il  nous  est  impossible 
pour  le  moment  de  nous  rendre  à  cette  invitation  ;  il  nous  faudrait 
des  loisirs  que  nons  n'avons  pas;  et  puis  tout  n'est  pas  encore  dit 
sur  la  séparation  qui  doit  être  faite  dans  Técole  catholique,  entre  ses 
principes  et  ceux  de  Técole  rationaliste.  Mais  peu  à  peu  cette  sépa- 
ration se  fait  ;  elle  vient  d'elle-même ,  et  l'on  en  aura  la  preuve  àam 
la  lettre  que  nous  allons  citer.  En  attendant,  on  nous  remercie  des 
nombreuses  remarques  que  nous  faisons  sur  la  polémique  catholique 
dans  notre  discussion  avec  dom  Gardereau.  Dom  Gardereau,  comme 
on  l'a  vu  s'est  constitué  franchement  le  défenseur  de  Vécole  théoUn 
logiqm  mixte^  celle  qui  se  sert  de  mots  dont  elle  repousse  la  signi- 
fication propre,  et  prétend  que  la  science  humaine  est,  non  un  ensei- 
gnement,  mais  un  développement.  On  a  vu  combien  les  preuves 
qu'il  en  donne  sont  obscures,  peu  concluantes,  et  conunent 
poussé  à  bout  sur  les  mots  lumière  innée f  émanée ,  il  est  obligé 
de  dire  :  Je  ne  veux  pas  m'expliquer  sur  ces  questions.  £t  ce<« 
pendant  si  la  chose  filait  faisable ,  quel  autre  que  dom  Gardereau 
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aurait  pn  mieux  défendre  ce  système.  On  a  Ta  avec  quelle  science 
et  quelle  érudition  il  sait  profiter  de  toutes  les  phrases,  mettre  en 
relief  tous  les  textes  qui  lui  sont  favorables^  avec  quelle  finesse  et 
quelle  facilité  il  parle  la  langue  philosophique ,  et  quel  avantage,  une 
étude  de  dix  ans  des  pères  et  des  docteurs  du  moyen-âge ,  lui  donne 
sur  nous;  à  coup  sûr,  comme  nous  le  disions,  si  cette  école  avait  pu 
être  défendue,  elle  l'eut  été  par  un  tel  défenseur*  : 

Si  Pergama  dextrà 

Defendi  possent  etiam  hâc  defensa  fuisient. 

Mais  non,  disons-le  sans  détour,  ces  restes  de  philosophie  payenne 
qui  se  trouvent  dans  renseignement  scolastique  de  quelques  auteurs, 
sont  un  vieil  édifice  qui  croule  de  toutes  parts ,  qui  a  fait  son  tems, 
et  que  rien  ne*  pourra  relever.  On  en  aura  de  nouvelles  preuves  dans 
la  suite  de  la  lettre  de  dom  Gardereau.  Que  nos  lecteurs  ne  s'étonnent 
pas  si  nous  prolongeons  cette  discussion,  elle  nous  a  donné  et  nous 
donnera  encore  occasion  d'examiner  à  fond ,  presque  toute  la  philo- 
sophie actuelle,  et  de  jeter  un  coup  d^œil  sur  la  philosophie  scolasti- 
que. Ces  études  sont  urgentes,  nécessaires  en  ce  moment;  il  faut  ab- 
solument sortir  de  celte  ornière  où  nous  nous  sommes  nous*même 
jetés  à  la  suite  d'Aristote,  de  Platon,  des  scholastiques^  de  Descartes, 
puis  des  déistes,  des  rationalistes,  des  panthéistes,  des  humanitaires. 
Les  philosophes  catholiques  ont  fait  comme  ces  héros  qui  sont  sûrs  de 
leur  cause  ;  ils  sont  hardiment  sortis  de  leur  camp,  et  se  sont  mis  à  la 
suite  de  leurs  adversaires,  pour  combattre  avec  toutes  les  armes  sur 
tous  les  terrains;  ils  n'ont  pas  fait  attention  que  si  leur  cause  est  in- 
vincible, leur  propre  personne  ne  l'est  pas  ;  et  aussi  ont-ils  été  sou- 
vent battus.  Us  n'ont  pas  fait  attention  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu 
véritable ,  celui  de  la  tradition,  et  qu'une  seule  religioUf  une  seule 
morale f  celles  qu'il  nous  a  ordonné  extérieurement  et  positivement 
de  croire  et  de  pratiquer. 

Mais  peu  à  peu,  en  ce  moment  surtout,  on  revient  de  ces  courses 
avantureuses  et  sans  profit.  De  tous  côtés  on  retourne  à  la  méthode 
primitive  et  unique.  Qu'on  nous  permette  de  citer  ici  la  lettre  sui- 
vante qui  prouve  le  mouvement  qui  se  fait  parmi  le  clergé  : 
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C....,  le  6  juin  1847. 


Monsieur  li  Directeur  , 


Depuis  rapparition  de  vos  Jnnaies,  en  1830,  j'ai  suivi  attentivement  vos 
travaux»  et  je  vous  ai  vu  remplir  constamment  et  avec  succès  la  sainte  mission 
que  vous  vous  étiez  donnée.  Vous  avez  rendu  d'immenses  services  à|la  science 
catholique,  en  découvrant  {ontes  ses  richesses  et  en  la  vengeant  des  attaques 
de  toute  espèce  qu'elle  a  eu  à  subir. 

Vos  articles  de  philosophie  sont  du  plus  haut  intérêt  et  sont  appelés  à  exer- 
cer une  heureuse  influence  dans  l'enseignement  de  nos  séminaires.  Vous 
redressez  par  là  plusieurs  inexactitudes  qui  s'étaient  glissées  dans  ces  études 
dans  un  tcms  plus  paciOque  que  le  nôtre,  où  Ton  n'avait  pas  besoin  d'une 
si  grande  précision  de  langage.  En  outre  aux  coups  redoublés  du  raliona' 
iismeei  du  panthéisme,  qui  se  présentent  parfois  sous  les  formes  les  plus  astu- 
cieuses, les  apologistes  catholiques  doivent  opposer  une  défense  plus  spéciale; 
ils  doivent  éviler  de  nos  jours  tous  ces  termes  douteux,  toutes  ces  propositions 
obscures  que  Terreur  peut  interpréter  dans  son  sens  et  à  son  profit.  Vous  êtes 
sous  ce  rapport  d'une  clarté  remarquable ,  qui  débrouille  le  cahos  des  doc- 
trines dangereuses  et  démasque  toutes  leurs  funestes  conséquences. 

Je  ne  saurais  vous  exprimer  assez  les  jouissances  que  m'ont  procurées  plusieurs 
de  vos  articles.  Aussi  je  recommande  beaucoup  votre  excellent  recueil  à  mes 
confrères  et  particulièrement  aux  prêtres  de  mon  canton.  Je  le  trouve  fort 
précieux  dans  nos  conférences  ecWsiasli^ues  ;  aidé  de  vos  savantes  élucubra- 
tions  on  peut  s'y  former  sur  bien  des  points  des  opinions  pleines  de  justesse  et 
y  réformer  bien  des  idées  préconçues  et  inexactes  prises  dans  une  première 
éducation  cléricale  incomplète  et  peu  en  harmonie  avec  l'état  présent  de  la 
controverse  catholique. 

Sans  aller  plus  loin  qu'hier,  jour  d'une  de  nos  réunions  sacrées,  j'ai  relevé 
les  déGnitions  de  la  loi  éternelle  et  de  la  loi  naturelle ,  qui  étaient  tirées  des 
notions  de  la  vieille  école  théologique,  qui,  comme  vous  savez,  fait  émaner  la 
loi  naturelle  de  la  raison  de  Dim,  et  l'en  dit  une  participation  donnée  à 
notre  raison^  et  assujétit  Dieu  aux  essences  des  choses,  dans  Tordre  qu'il  a 
prescrit  de  toute  éternité  pour  ses  créatures  raisonnables. 

Continuez  donc ,  Monsieur,  vos  nobles  travaux  ;  vous  en  recevrez  une  douce 
et  noble  récompense  dans  les  services  que  vous  rendrez  à  l'Eglise  et  en  parti- 
culier au  clergé,  qui  vous  en  conservera  une  éternelle  reconnaissance. 

Je  suis,  etc. 

M....  9  curé  du  canton  de... 
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Nous  aurions  pu  citer  plusieurs  autres» lettres,  mais  la  place  nous 
manque;  Ail  i^sté  nous  devons  dire  aussi  qu'un  très-savant  prêtre 
nous  a  manifesté  son  opposition  à  nos  raisonnemens.  Il  va  même 
jusqu'à  soutenir  qu'on  doit  continuer  à  se  servir  des  mots  émana' 
tion,  écoulement,  etc.  Nous  lui  avons  demandé  de  formuler  0es 
objections  et  lui  avons  promis  de  les  faire  connaîti^  k  nos  lecteurs. 
Nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  oru  devoir  ateédt^r  à  ttotre  demadde. 
Notre  réponse  dans  la  conversation  que  liousaVdns  ëiie  âV6c  lui  était, 
qu'au  moins  en  philosophie ,  il  ne  fallait  te  Éef^nf  que  de  mots, 
dùM  on  peut  prendre  la  signifiûation  au  propre  ;  car  à  quoi  bon 
se  stérvir  de  termes  impropres?  si  les  expressions  propres  sont  néces- 
saires, c'est  bien  certes  dans  la  bouche  de  ceux  qui  se  disent  philo- 
sophes ou  théologiens.  Voilà  pour  nos  discussions  de  famille  '•  Passons 
à  quelques  objections  qui  nous  viennent  de  l'école  édet;tique« 

2.  iSenilineiit  de  Nt.  Saisset  siir  U  polémique  acttielle  du  clergé  et  sur  celle  des 
Annales  en  particulier.  —  Réponse  à  ses  observations. 

Dans  un  article  intitulé  :  Des  derniers  ttdvdux  sur  V histoire  de  la 
philosophie  9  M.  Saisset  dit ,  à  l'ôCca^iôn  de  la  polémiqué  catholique 
actuelle  et  de  celle  des  annales  en  particulier,  quelques  mots  que 
nos  lecteurs  seront  bien  aises  de  connaître  : 

Cërtaiiis  êèHvdins  se  dont  persuadé  dd  hob  joufs  ^ii^ls  avaient  flit  une 
grande  découverte  eu  substituant  lé  moirationadsfne  au  tnbt  fthilosophie,  et 
eU  soutenant  qUe  te  rdtionaliiMe  coUdoit  nécessairement  au  panthéisme, 
lequel,  bien  enteUdu,  est  identique  à  Yathéisme.  Db  voit  niaintenant  le  cas 
quii  faut  faire  de  cette  merveilleuse  invention  ;  c'est  la  boutade  d'Un  protes- 
tant sentimental  {Jatûbi,  dont  il  vient  de  parler).  Voilà  poUr  la  nouveauté  de 
ridée.  QUànt  au  fond  U  a  été  démotatré  à  satiété  (tue  soutenir  en  rigueur  que 
le  rationdlisnté  nïéné  â  talhéismè,  C'est  louteuir  que  la  récherche  libre  du 
vrai  par  les  loUiières  naturelies  dé  la  ràisod,  aboutit  tiéeessairément  à  Tim- 
piétéi  t'est^à^dire  <tull  U>  a  rien  de  plus  raUonnable  que  d'être  athée,  et 
qu'il  faut  dire  de  Fathéismé  comme  Pascal  faisait  du  py rrhonisme  :  éest  te 
vrai*. 

*  Nous  avons  reçu  aussi  une  ietire  où  Ton  critique  Tusage  que  nous  avons 
fait  du  texte  :  Semen  est  Verbwn  Dei,  etc.  Nous  la  publierons  prochainement. 
''  Revue  deê  Dmim^Monétii  15  juUiet,  p.  369. 
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Quant  à  la  découverte  dont  parle  ici  M.  Saissét,  nous  tenons  peu  à 
savoir  si  elle  Tient  du  tlergê  M  de  Jacobi  ^  et  noUs  ne  croyons  pas 
qu*âucun  apologiste  se  là  soit  attribuée.  On  se  sert  des  mots  selon 
qu'ils  paraissent  mieux  exprimer  l'erreur  de  nos  adversaires.  C'est 
ce  que  Ton  a  toujours  vu.  QUahtâUfoUd,  il  nous  settibleque  M.  Sais- 
set  fait  semblant  de  ne  pas  comprendre  le  fond  des  at'guniens  catho*- 
liques.  Ils  sont  pourtant  assez  concluans.  Qu'il  nous  permette  de  les 
i-emettre  ici  sous  ses  yettx. 

Nous  disons  aux  rationalistes  :  • 

«  Vous  voulez  tirer  de  la  raison  seule  les  dogmes  et  la  morale  ,  et 
»  vous  les  tirez  de  la  raison  parte  que  cdtte  raison  est  une  incarna^ 
»  tion  du  yerhe^  parce  que  vous  croyez  que  c'est  xm  ècouUment , 
»  une  émanation  de  la  divinité ,  parce  que  vous  croyez  que  votre 
>»  raison  est  naturellement,  nècesmirenienî,  réeUtthent  unie  û  la 
»  raison  divine,  dont  elle  est  une  véritable  participation.  Or,  s'il  eu 
»  eSt  ainsi,  il  s'en  suit  que  votre  raison  est  de  la  même  nature  que 
«  celle  de  Dieu,  participe  à  la  nature  de  Dieu;  en  un  mot, 
»  votre  raison  est  Dieu  ;  et  c'est  ce  que  nous  appelons  Panthéisme.  » 

Nous  voudrions  savoir  ce  que  M.  Saisset  pense  de  cet  argument. 

â""  £n  second  lieu,  nous  ne  croyons  pas  que  logiquement  et  en  rigueur 
personne  ait  soutenu  que,  quant  aux  mots,  panthéisme  soit  identique 
à  Vathéisme  :  Dieu  est  tout^  Dieu  n'est  pas ,  personne  n'a  jamais 
soutenu  que  ces  deux  propositions  soient  identiques.  Mais  dire  que 
quant  aux  Conséquences  pratiques,  quant  à  la  vaUur  religieuse  on 
philosophique ,  l'un  vaut  l'autre ,  c'est-à-dire  que  le  panthéisme 
n'est  pas  plus  vrai  que  l'athéisme  ;  c'est  ce  que  les  écrivains  catho- 
liques soutiennent;  et  je  doute  que  M.  Saisset  soit  d'un  avis  con- 
traire. Au  moins  avons-nous  sur  cela  l'opinion  même  d'un  de  ses  amis, 
qui  a  dit  avec  beaucoup  de  sens,  en  parlant  de  la  théogonie  de  Plotin  : 
»  Si  l'on  ne  peut  affirmer  de  Dieu  qu'il  est  une  pensée,  une  volonté, 
*  un  Etre,  n'est-ce  pas  à  force  de  le  grandir,  arriver  à  le  nier  d'une 
»  manière  absolue^?»  Nous  disons  comme  M.  Jules  Simon^,  u  avec  les 

*  Voir  dans  nos  annales  :  Emamen  de  la  théogonie  de  Pfotin^  t.  sut,  p«  94| 
et  dam  \ Histoire  de  Céeole  d*Meaandrie  de  M.  J»  6imOD>  1. 1,  p.  73. 
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»  principes  de  panthéisme  qaeTons  posez,  vous  arrivez  à  nier  Dieu 
9  éTune  manière  absolue.  »  Il  n*y  a  pas  là  de  contradiction. 

3°  «  Mais,  dit  M.  Saisset,  soutenir  que  le  rationaliftne  mène  à 
9  V athéisme,  c'est  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  raisonnable  qued'êure 
^  athée.  »  Ici,  nous  en  demandons  bien  pardon  à  l'auteur,  mais  il 
nous  semble  qu'il  fait  sur  les  mots  un  certain  jeu  qui  est  appelé 
confusion  de  termes.  Il  suppose  que  ses  adversaires  attachent  au 
mot  rationalisme  de  la  première  phrase  le  même  sens  qu'au  mot 
raisonnable  de  la  2*  ;  il  suppose  qu'ils  disent  :  «  La  vraie  raison 
9  mène  à  l'athéisme.  Donc  l'athéisme  est  raisonnable  » ,  taudis  que 
les  apologistes  disent  :  «  L'athéisme  est  déraisonnable,  or  votre 
»  rationalisme  mène  à  l'athéisme,  donc  il  n'est  pas  raisonnable,  « 
Gela  frappera  le  dernier  étudiant  en  philosophie  ou  en  logique.  Il  est 
assez  difficile  de  nous  entendre  sur  les  choses,  au  nom  de  Dieu  ne  noos 
fesonspas  une  dispute  de  mots.  Continuons  la  citation  de  lUl.  Saisset  : 

Battus  sur  ce  point,  les  écrivains  du  clergé  portent  leurs  attaques  d* un 
autre  côté,  et  cette  éyolution  de  leur  polémique  est  bien  marquée  dans  un 
livre  assez  curieux  que  publie  M.  de  Valroger  sar  le  rationalisme.  Il  ne  me 
coûte  rien  de  dire  que  cet  ouvrage  est  celui  d*un  prêtre  éclairé,  d'un  advep- 
saire  très-habile  et  très-courtois,  d'un  dialecticien  exercé,  d'un  homme  enfin 
parfaitement  renseigné  sur  les  écrits  des  philosophes  contemporains,  et  qui 
connaît  à  la  fois  les  personnes  et  les  choses.  Mais  sans  vouloir  discuter  aujour- 
d'hui avec  M.'  de  Valroger,  je  me  bornerai  à  celte  simple  remarque,  que, 
pour  combattre  le  rationalisme,  [il  ne  yrait  pas  mal  que  les  écrivains  du 
clergé  se  missent  un  peu  d*accord  sur  la  nature,  les  droits  et  les  limites  de  la 
raison. 

Nous  ne  sommes  nullement  contrariés  de  cette  demande  de 
M.  Saisset.  Seuleînent  elle  nous  étonne  quelque  peu  ;  car  si  nous 
nous  attendions  à  ce  que  le  commun  des  rationalistes  nous  fit  cette 
objection,  nous  espérions  que  les  esprits  élevés,  ceux  qui  connaissent 
bien  les  defectusde  la  polémique  actuelle  et  qui  en  gémissent,  s'atta- 
cheraient avec  nous  à  éclairer  cette  question  et  non  à  nous  reprocher 
de  n'être  pas  d'accord.  Et  nous  croyions  en  particulier  que  iVI.  Saisset 
ayant  à  traiter  la  question  de  Vorigine  de  la  raison  ou  réclaircirait 
dans  l'intérêt  de  son  système ,  ou  combattrait  ce  que  nous  en  avons 
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dit  Or^  il  évite  la  question  et  en  cela  il  nous  semble  se  permettre 
deux  choses  qui  sont  peu  philosophiques  :   ' 

lo  Quand  il  vient  nous  demander  de  nous  mettre  d'accord  sur 
Vorigine^  les  droits  et  les  Umiles  de  la  rai&on,  il  oublie  que  les 
éclectiques  eux-mêmes  sont  peu  fermes,  peu  unanimes  sur  ce  point. 
M.  Cousin  n'a-t  il  pas  condamné  toute  une  école  rationaliste  sous  le 
nom  de  mystiques  '  ?  M.  Saisset  lui-même  n'a-t-il  pas  combattu  les 
Foltairiens  du  Collège  de  France  ^  et  Içs  auteurs  de  la  philosophie 
positive  3  ?  Refuse-t-il  à  ces  MM.  la  qualité  de  rationalistes  ?  Si  les 
uns  et  les  autres  étaient  d'accord  sur  les  droits  et  les  limites  de  la  rai* 
son ,  y  aurait-il  ces  divergences  ? 

T  M.  Saisset  oublie  que  les  catholiques  seuls  commencent  à  poser 
nettement  la  question  de  Vorigine  de  la  raison;  tous  les  rationa* 
listes ,  que  nous  connaissons,  l'ont  passée  prudemment  sous  silence. 
Ils  se  sont  mis  commodément  et  de  prime  abord  en  possession  de  je  ne 
sais  quelle  raison,  qui  est  innée,  émanée,  écoulée  de  Dieu,  qui  leur 
révèle  toutes  choses ,  qui  a  une  intuition  directe  de  la  vérité ,  qui 
est  une  incarnation  du  verbe.  Et  puis  quand  on  leur  demande  très- 
poliment  de  prouver  ces  grandes  prérogatives ,  cette  divine  origine, 
ils  font  semblant  de  ne  pas  comprendre.  M.  Saisset  et  ses  amis 
MM.  Jacques  et  Simon  ont  fût  un  manuel  de  philosophie ,  et  là  ils 
ont  posé  en  principe  :  la  philosophie  {ou  la  raison)  ne  suppose  rien 
au-dessus  de  soi,  r indépendance  est  son  caractère  scientifique; 
et  quand  on  leur  a  demandé  de  prouver  ce  divin  privilège,  ils  ont 
répondu  :  c'est  là  ma  définition^  il  n'y  a  pas  d'autres  preuves  à 
demander  ^.  M.  Saisset  a  donc  oublié  lui-même  de  poser  la  questioit'' 

'  Voir  dans  nos  Annales^  t.  xii,  p.  297,  l'article  intitulé  :  Continuation  de 
la  réaction  contre  les  Messies  du  Collège  de  France;  M,  Cousin  combattant 
le  mysticisme. 

^  Voir  l'article  intitulé  :  Réaction  anti-vollairienne»  M,  Saisset  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  Dans  nos  Annales,  t.  xi,  p.  85. 

s  Voir  dans  rUniyersilé  catholique,  t.  xxii,  p.  517,  Tarticle  intitulé  :  Les 
philosophes  matérialistes,  et  la  Revue  des  Deux'Mondes,  de  décembre  1846. 

^  Voir  dans  notrecahier  de  février  ci-dessus,  p.  137>  Tarticle  intitulé  :  Si  la 
philosophie  a  droit  â  la  suprématie  universelle  et  si  elle  à  droit  de  ne 
donner  aucune  preuve  de  cette  assertion:  en  réponse  d  la  Revue  de  Cinstrue^ 
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de  l'origine  de  la  raison,  mais  elle  e&i  posée  ppr  lea  cattioliques»  et  il 
faudra  bien  que  bon  gré  mal  gré  le»  éclectiques  répop^ent  à  CQtte 
question.  Poursuivons  : 

En  ce  moment  l'aDarchie  est  au  comble.  Il  y  a  dans  le  clergé  deux  partis 
tout  à  fait  opposés  ;  Pan  qui  reni  fair€  d  la  raison  sa  pari  et  la  dëoUre  seu- 
lement insaffisante  ;  Tautre  qui  ne  donne  à  la  raison,  quand  elle  es4  s^pfffée 
de  la  Foi,  aucune  base  naturelle^  G^est  un  disseatinient  bien  ancien,  qui  sépii- 
rait  autrefois  Pascal  et  les  grands  prélats  cartésiens,  et  qui  de  nos  jours  a  mis 
au:i^  prises  Fécole  de  Mt  de  Bonald  et  de  M.  de  Lamennais >  avec  celle  du  car- 
dinal de  la  Luzerne  et  de  l'évèque  d*Hermopolis.  M.  Tabbé  Marel  enseigne  à  la 
Sorbonne  et  dans  ses  livres  que  la  raison  naturelle  a  ses  droits,  M.  Tévêque 
de  Montauban  les  nie,  et  cette  même  opinion  est  soutenue  avec  une  perséyé- 
rance  et  une  habileté  remarquables  dans  un  recueil  très-répandu  dans  le 
clergés  sous  le  nom  ^Annales  de  philosophie  chrétienne^  et  dirigé  par  on 
savant  homme,  M.  Bonnetty. 

Nous  nous  attendions  bien  que  notre  discussion  de  famille  fixerait 
Tattcntion  des  rationalistes,  mais  nous  l'avouons,  nous  ne  croyions 
pas  qu'ils  chercheraient  à  en  dénaturer  l'objet.  On  vient  de  le  voir, 
après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  après  l'exposition  claire,  nette  et 
plusieurs  fois  répétée  de  nos  opinions ,  on  vient  les  exposer  dans  ces 
paroles  :  «  F'ous  ne  reconnaissez  à  la  raiaon  aucune  base  naiu- 
»  relie  ;  vous  niez  les  droits  de  la  raison  naturelle;  en  dernière  ana- 
»  lyse,  vous  êtes  lamennaisiens.  » 

Nous  l'avouons ,  s'il  est  quelqu'un  que  nous  croyions  capable  de 
comprendre  et  d'exposer  nos  idées ,  si  toutefois  il  avait  à  en  parler, 
c'était  M.  Saisset  ;  nous  l'avons  nous-même  combattu,  comme  celai 
qui  exposait  avec  le  plus  fie  clarté  l'opinion  de  l'école  éclectique  ; 
mais  en  le  combattant  nous  avons  mis  un  soin  d'honnête  homme,  un 
soin  religieux  à  citer  ses  expressions  autant  que  nons  l'avoua  pu, 
nous  avons  fait  connaître  sa  pensée,  et  nous  ne  sachions  pas  qu*ii  se 
soit  même  plaint  que  nous  l'ayions  ou  changée  ou  dénaturée.  Gom- 
ment donc  at-il  pu,  en  conscience,  croire  exposer  notre  pensée,  en 
disant  en  général,  que  nous  nions  les  d.roit$  de  la  raisofi  naturelle? 
Pans  un  de  nos  précédents  cahiers  '  nous  avoqs  exposé  (ont  au  long 

lion  publique.  —  La  Hevue  a  essayé  de  répondre  à  notre  article.  Nous  pu- 
blierons ses  raisons  et  notre  réponse. 
*  Voir  notre  tome  viii,  p.  16,  l'article  in^tulé  :  discussion  des  paroles  de 
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les  droits  que  M.  Saisaet  reeoniiatt  h  la  raison^  et  nous  avons  dit 
qne  nous  les  admettions  TOUS,  entendes  bien,  M.  Saisset,  TOUS, 
exQepté  que  la  raison  peut  intenter  ce  quHl  faut  croire  et  ee  qu-il 
fmut  faire.  Celte  opinion,  nons  l'avons  répétée  dans  presque  tous 
nos  cahiers ,  fions  l'avons  ex[vimée  eneore  trdst*explieitement  dans 
notre  dernière  discussion  avec  la  Revue  de  rinetrueiUm  publique. 
Nous  lui  disions  :  «  Non ,  non ,  mille  fois  non ,  nous  laissons  Si  la 
¥  pbiloflopbie  la  part  qne  M.  Cousin  lui-même  fait  à  Piaton,  celle  de 
4  travailler  sur  lee  premUree  véritée  e$$eniielle$,  de  les  étendre, 
»  de  chercher  ï  les  comprendre,  de  les  séparer  de  l'erreur  qui  les 
à  obscurcit;  enfin  nous  ne  supprimons  RIEN  des  opérations  de  la 
a  raisQn  humaine,  abiolufnent  RIEN,  excepté  d'être  par  elle-même 
j»  et  d«  son  fonds  prophète ,  révélateur,  meseie ,  verbe  incarné. 
»  Yoil^  ce  que  noua  refusons  ^  la  philosophie;  qu'elle  le  dise  nette- 
4  ment  :  ces  quatre  qualités  entrent»  elles  dan8sa4<l/inilton,et  faut-il 
a  recevoir  cette  définition  sans  preuves  ?  Tel  est  notre  dernier  mot, 
9  et,  c'est  9U8si  celui  de  toute  la  polémique  entre  l'Église  et  la  philô- 
»  Sophie  s  »  , 

Or  nou^  le  demandons  à  tous  le  monde,  est-ce  une  chose  loyale  et 
consciencieuse  que  de  répondre  à  cette  exposition  de  nos  sentimens  : 
Vfminifxlee droite  de  la  raûofi  naturelle.  Sansdoute^  M.  Saisset 
peut  bien  ne  pas  parler  de  nos  principes,  mais  s'il  lui  plait  de  faire 
mention  de  notre  diseossion ,  il  noqs  dpit,  il  se  doit  à  lui-même ,  de 
ne  P9S  nou9  faire  dire  précisément  le  contraire  de  ce  que  nous 
flVDns  dit. 

Jim  est  de  même  de  cette  accusation  banale  d'être  des  lamen- 
naimns.  Nous  avons  montré  que  comme  les  rationalistes  et  comme 
M.  Saisset,  M.  de  Lamennais  pense  que  l'âme  humaine  est  émanée 
de  Dieup  comme  eux  encore,  qu'elle  est  une  participation  de  la 
rm9Qn  de  Oiau,  comme  eux  eneore,  qu'elle  a  une  intuition  directe 
et  in^médiate  de  Dieu-même ,  comme  eux  encore^  que  la  vérité 

concilialion  propefe'es  p^rM-  SMsetfin  nom  de  ia  philosophie  écUctifut  d 
la  philosophie  catholique;  et  tome  ^ii,  p.  438,  Farticle  intitulé  s  EsDmmpn, 
critique  des  reproches  faits  à  la  philosophie  du  clerge\  par  M*  Saisset  et  les 
rationalistes»  . 
'  Voir  dans  notre  cahier  de  février  ci-deuus,  p.  149. 
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se  forme  en  nous  par  voie  non  à^emeignement ,  mais  de  développe- 
ment; nous  avons  montré  qne  sur  toutes  ces  questions  ;  nous  soute* 
nons  expressément  la  proposition   contraire  et  contradictoire... ,  et 
M.  Saisset  nous  répond  :  Vous  êtes  des  lamennaisîens.  Est-ce  ainsi 
que  i'éeoie  éclectique  entend  poursuivre  cette  polémique  de  convic- 
tion et  de  bonne  foi,  qu'eHe  demande  et  qu'elle  offre  aux  catholiques? 
Quoiqu'il  en  soit,  que  nos  lecteurs  tirent  de  tout  cela  un  ensei- 
gnement,  c'est  qu'il  y  a  quelque  intérêt  pour  l'école  éclectique  à 
faire  croire  que  nous  restons  dans  l'ancienne  polémique  toute  ratio- 
naliste; c*est  qu'elle  tient  à  ne  pas  sortir  de  ce  champ  clos  où  s'étaient 
imprudemment  renfermés  quelques  philosophes  catholiques,  celai 
d'admettre  sous  les  mots  ambigus  droits  de  la  raison ,  que  la  raison 
est  un  écoulement  de  la  substance  de  Dieu^  qu'elle  a  une  intuition 
directe  de  Vinfini,  etc.  Voilà  où  l'école  éclectique  veut  nous  tenir 
renfermés ,  et  quand  nous  la  prions  de  venir  combattre  sur  un  antre 
terrain ,  sur  le  terrain  propre  de  la  raison ,  elle  fait  la  sourde  oreille, 
et  nous  jette  à  la  tête,  Malebrancbe,  Mgr  de  la  Luzerne,  comme  si 
la  polémique  catholique  était  attachée  à  l'opinion  de  ces  auteurs? 

Mais  que  nos  lecteurs  prennent  confiance  ;  forcément,  et  malgré 
leur  mauvais  vouloir,  il  faudra  bien  que  l'école  écclectique  et  l'école 
humanitaire  et  l'école  panthéiste  répondent  à  cette  question  :  «  Oui 
»  ou  non ,  donnez-vous  à  la  raison  le  droit  d'inventer  les  dogmes, 
»  c'est-à-dire  d'être  messie,  prophète,  etc.  7  Si  vous  dites  oui  :  pron- 
»  vez  cette  révélation,  comme  l'Église  prouve  la  sienne  ;  si  vous  dites 
A  non,  alors  dites-nous  de  qui  vous  tenez  les  dogmes  et  la  morale  qae 
»  vous  n'avez  pas  inventés.  M.  de  la  Luzerne  est  bien  respectable, 
»  mais  s'il  est  de  votre  opinion  sur  cela,  il  ne  peut  vous  dispenser  de 
»  donner  les  preuves  de  votre  mission*  » 

Il  va  sans  dire  que  ce  que  nous  demandons  à  l'école  éclectique, 
nous  le  demandons  à  plus  forte  raison  à  ceux  des  catholiques  qui 
continuent  à  soutenir  que  la  raison  humaine  est  un  écoulement  de 
la  substance  de  Dieu ,  etc.  ;  nous  les  avertissons  aussi  que  Maie- 
branche  et  M.  de  la  Luzerne  ne  peuvent  les  dispenser  de  nous  donner 
leurs  preuves.  M.  Saisset  continue  : 

Il  est  piquant  d'assister  à^cette  querelle  de  famille.  M.  Maret  et  ses  amis 
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lancent  à  ces  advemiresce  reproche  accablant  :  Font  èUs  Lamennaisiens . 
Sait-on  comment  ceux-ci  ripostent?  Par  une  accusation  tout  autrement 
grave  :  Fbus  êtes  talionaOsUs* 

Quoiqu'en  dise  M.  Saisset ,  celte  querelle  n'est  pas  de  famille ,  oo 
au  moins  en  passant  par  la  famille,  elle  tombe  directement  sm* 
M.  Saisset  et  ses  amis,  qui  en  vain  font  semblant  d'être  hors  de 
cause  et  d'assister  en  simples  spectateurs  au  combat.  C'est  smr  eux»  et 
seulement  sur  eux  que  tombe  la  discussion;  avec  nos  amis  nous  ne 
discutons  que  sur  la  signification  propre  ou  impropre  des  mots.  Il 
serait  assurément  ixt^-piquant  que  les  rationalistes  ne  comprissent 
pas  cela;  mais  ils  le  comprennent  bien,  quoiqu'ils  en  disent.  Quant 
à  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  le  reproche  de  lamennaisien^ 
nous  y  avons  amplement  répondu  dans  ce  cahier  et  dans  le  précé- 
dent ;  nous  avons  montré  par  des  citations  précises ,  que  ce  sont 
eux  qui  sont  lamennaisiens.  Que  M.  Saisset,  comme  M.  Maret, 
comme  dom  Gardereau  répondent  à  ces  citations,  comme  nous  avons 
répondu  directement  à  leurs  accusations.  Nous  les  attendons. 

3.  Récapitulation  des  travaux  insérés  dans  ce  volume. 

Au  reste  la  juste  importance  accordée  à  la  polémique  philoso- 
phique, ne  nous  a  pas  fait  négliger  les  travaux  d'érudition,  et  les 
recherches  traditionnelles  qui  forment  pour  ainsi  dire  le  but  essentiel 
des  annales. 

Nous  avons  terminé  dans  ce  volume  les  remarquables  articles  de 
TVilford ,  que  nous  avons  intitulés  à  bon  droit  Essai  sur  V origine 
des  traditions  bibliques  trouvées  dans  les  livres  indiens.  Nous 
savons  ce  que  l'on  peut  reprocher  à  Wilford  ;  nous  savons  que  celui 
qui  entre  dans  une  voie  nouvelle  est  sujet  à  se  tromper  sur  bien  des 
détails,  mais  nous  sommes  assurés  que  ^ensemble  de  son  idée  est 
inattaquable:  oui,  les  livres  indiens  renferment  des  lambeaux  des 
traditions  bibliques  soit  d'avant,  soit  d'après  Jésus-Christ  ;  oui ,  il  y 
a  toujours  eu  des  rapports  entre  l'orient  et  l'occident  ;  oui,  les  Indiens 
ont  dénaturé  la  plupart  des  traditions  historiques  qu'ils  ont  reçues. 
Ce  sont  là  des  conclusions  inattaquables  et  qu'il  faut  que  nos  apolo- 
gistes opposent  fermement  h  tous  nos  humanitaires.  Nous  savons  au 
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reste  quMl  est  encore  quelques  eavans  qui  dédiigneot  ^Vtlfordi  um 
ce  sont  de  ces  savants  à  systèmes  ou  à  courte  Toe ,  qoi  ne  tronveol 
bien  que  ce  qu'ils  ont  eux-mêmes  inyenté  ;  les  yrais  savaBs,  toot  en 
critiquant^  comme  nous  l'avons  dit,  certdns  détails^  admirent  et  ad- 
mettent la  profonde  érudition  dn  savant  indianiste. 

Nous  reprendrons  dans  le  volume  suivant  ces  traditions,  et  noos 
publierons  V  histoire  de  la  légende  de  Chriena,  par  M«  Fabbé  j9er- 
tremdf  que  l'on  ne  pouvait  bien  comprendre  qu'après  ces  premières 
investigations  dans  l'histoire  de  l'Inde. 

M.  le  vicomte  de  Rougé  a  publié  aussi  trois  articles  sur  cette  Hii- 
toire  de  F  Egypte,  qui  sort  en  ce  moment  de  son  tombeau,  et  que 
les  savans  travaillent  avec  tant  de  peine  à  remettre  sur  pied.  Ce  n'est 
que  par  ces  travaux  de  détail,  ces  restitutions  partielles,  ces  compa- 
raisons, ces  rapprochemens  que  l'on  peut  mettre  quelque  ordre  dans 
ces  dynasties  égyptiennes  si  déplorablement  confondues  dans  les 
historiens.  Nous  savons  bien  que  les  conclusions  ne  sont  pas  encore 
très-apparentes,  que  l'ensemble  est  loin  d'être  complet;  mais  cà  et  là 
apparaissent  des  points  certains  de  repère,  des  jallons  sont  posés; 
M.  de  Rougé  a  le  mérite  d'avoir  le  premier  retrouvé  le  grand  Sésostris; 
c'est  une  vraie  conquête  faite  sur  l'obscurité  de  l'histoire  antique. 
Aussi  poqTPQs-poq^dire  que  le^  savans  ont  été  unanincioa  à  reçonn^tre 
le  mérite  des  travau^p  de  notre  savant  collaborateur  ;  il  ne  poua  r^ 
plus  qu'qn  sepl  iirticle  sur  cette  question ,  lequel  nçra  inséré  4aos  le 
prochain  cahier;  on  y  traitera  une  question  fort  délicat^,  ç^Uç  delà 
phronologiç  te}l^  que  Tont  dopnée  Iç»  historiens  gai  ont  feit  c^  qp'ils 
ont  appelé  la  chronologie  biblique^  On  peut  croire  quç  tout  p'p^  pas 
dit ,  ni  détçrniiué  sur  ce  polpt  ;  quoiqu'il  ep  soit,  on  proiiyera  que, 
l'autorité  çpcrée  4^  la  réyélatipn  u'est  P^  §n  ç^us^  dan^  ç^He  (|ue8^ 
tion,  ApQun  monnn^eut  qe  s'est  encore  ppsé  contre  la  biblç  i  nop^  Aç 
récusons  9UÇUU  fait,  pucun  monument,  seulement  quç  c§§  fyiis  soient 
prouvés  ot  que  ce^  monument  soient  o^^tfliqSr 

M.  çie  Rougé  nous  f(iit  espérer  en  outre  d'ei^poser  h  nos  lectçprs  le^ 
découvertes  récentes  qui  ont  été  faites  dans  l^  études  sur  b  ^H^u^ 
cunéiform^  le^  résultats  obtenus,  et  çeu)^  qu'on  peut  préyoir  encore, 

Notre  ami,  ft).  flng^m  l^Qre\  dans  ses  Observatiom  $w  les  rniMê 
de  Peraépoli^  nous  a  déjii  préparés  i  ces  études  d^  «i^mpffoiu 
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eunéiformei  qpi  soat  ane  des  préoccupatipB^  de  la  scieoee  da  jqar. 
Elle  fait  peu  de  progrès,  mais  c'est  qu'aussi  k  peine  vieaH'-oii  d'on 
saisir  les  élémens.  Un  ouvrage  pourtant  a  paro^  odui  du  0.  Ha^linsçm 
9ur  les  insmptiens  de  /ht itotin  ;  iiou«  venons  de  dir#  ^W  M*  de 
Rongé  prépare  on  travail  sur  cas  importantes  déeouvertes,  N0119  leron» 
eonnattré  aussi  les  opinions  du  Joumiri  det  sa^m^t  et  d^  O^IqÎ  d^  Il 
Société  asiatique,  lorsqu'ils  en  auront  donné  leuravi^. 

En  attendant  nos  lecteurs  ont  en  dans  le  Tahhau  é^s  progrès  4e$ 
études  orientales  emprunté  an  savant  M.  Mohlf  Tenseoible  de  ces 
études,  et  ils  peuvent  dire  qu'ils  n'ignorent  rien  du  grand  effort  qui 
se  fait  en  ce  moment  pour  rapprocher  des  peuples  séparés  de  langue, 
de  religion,  de  mœurs  depuis  le  commencement  du  monde.  Ce  mou* 
vement  auquel  peu  de  personnes  fait  attention,  est  peut- être  le  fait 
le  plus  important,  sous  le  point  de  vue  religieux,  qui  se  produise  à 
noire  époque. 

Nous  avons  aussi  repris,  ainsi  qu'on  l'avait  demandé  plusieurs  fois, 
la  publication  de  notre  Dictionnaire  de  diplomatique.  Nous  espé- 
rons le  poursuivre  assez  régulièrement,  afin  que  nos  lecteurs  aient 
ainsi  sous  la  main  tout  ce  qui  peut  leur  être  utile  pour  Tétude  de 
l'archéologie  éclésiastique  ou  civile.. 

Nous  n'avons  pas  négligé  non  plus  la  Revue  des  livres  nouveaux; 
les  deux  plus  importans  ouvrages  parus  durant  le  semestre,  sont  sans 
aucun  doute,  V Essai  sur  le  rationalisme  contemporain  de  M.  l'abbé 
de  f^alroger;  et  les  deux  volumes  de  M.  l'abbé  Chassay ,  intitulés 
Christ  et  Évangile  ;  l'un  a  été  analysé  par  M.  l'abbé  Cauvigny  et 
l'autre  par  M.  Tabbé  Jndrë,  Nos  lecteurs  auront  sans  doute  remar- 
qué que  le  fond  même  des  idées  de  ces  deux  ouvrages  avait  déjà  été 
inséré  dans  les  Annales  par  leurs  savans  auteurs  MM.  de  F'alroger 
et  Chassay.  Les  Annales  peuvent  se  glorifier  à  bon  droit  d'avoir 
mis  en  évidence  les  premières,  le  rare  mérite  de  ces  deux  savans  apo- 
logistes. En  admettant  leur  concours ,  en  approuvant  la  forme  et  le 
fond  de  .leur  polémique,  elles  n'ont  fait  que  préjuger  l'opinion  que 
professent  en  ce  moment  tous  ceux  qui  ont  lu  leurs  ouvrages. 

M.  l'abbé  Chassay  nous  a  donné  lui-même  deux  études  nouvelles, 
l'une  sur  Tholuck  et  l'antre  sur  Bayle,  où  sont  répandues  les  flots 
d'nne  érudition  nationale  et  étrangère  qu'on  ne  connaissait  pas  dans 
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les  édésiastiques  de  nos  jours.  Avec  de  semblables  quaUlés  on  pent 
prédire  de  nouveaux  succès  à  un  écrivain  jeune  encore  et  qui  ne  fait 
que  d'entrer  dans  la  carrière. 

Nous  terminerons  ici  cette  rapide  revue,  en  priant  nos  lecteurs  de 
nous  continuer  leur  concours  et  leurs  observations  sur  la  marche  de 
notre  journal  ;  ils  nous  pardonneront  si  quelquefois  nous  avons  émis 
quelques  pensées  auxquelles  on  ne  les  avait  pas  préparés;  ils  voient 
maintenant  combien  elles  étaient  nécessaires  à  la  polémique  actuelle, 
contre  le  rationalisme  et  le  panthéisme  qui  nous  envahissaient;  mais  ces 
attaques  ne  sauraient  nous  effrayer,  l'Église  en  a  vaincu  bien  d'autres. 

Le  Directeur-propriétairej  ' 
A.  BONNETTY. 

P«  l'Académie  de  la  religion  catholique  de  Bomi 
et  de  U  Société  r.);ale  aciatîquc  de  Parii. 
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lUaoioQie  &rô  auteurs  mailô  penlrant  Tannée  1846, 

AVEC  LA  LISTE  DE  LEURS  OUVRAGES 
CLASSÉS  PAR  ORDRE    CHRONOLOGIQUE. 


^»*i 


Bonpland  (Aimé;). 

Botaniste,  voyageur  célèbre.  A  laissé  :  f^oyage  dans  tirUeriear  de  CAmê" 
rique^  dans  les  années  1799-1804,  par  MM.  de  Hamboldt  et  Bonpland;  on 
doit  à  ce  dernier  la  6«  partie  :  plantes  équinoxiales,  etc.,  2  vol.  in-fol., 
avec  140  planches,  1805.  —  Monographie  da  Melastoma,  1806.  —  Detcrip- 
tion  des  plantes  rares  de  Navarre  et  de  la  Malmaison,  in-fol.  1813.  —  Nova 
gênera  plantarum^  etc.,  publiées  par  Kunth,  1815. 

Bory  de  St-Vîneent  (Le  colonel  J.-B.-G.-M.).  22  décembre.  —  66  ans. 

Né  a  Âgen,  en  1780,  géographe,  naturaliste  >  un  de  ces  derniers  savans 
du  18«  siècle,  trouvant  en  tout  des  preuves  contre  la  Bible,  rallié  aux  fourié- 
ristes  vers  la  fin  de  sa  carrière.  A  laissé  :  Plusieurs  articles  d'histoire  natu- 
relle, dans  le  recueil  de  Capelle  et  Villiers,  1795-98.  -—  Essai  sur  les  genres 
conferva  et  bissus  de  Linnée,  1796.  —  Essai  sur  les  îles  Fortunées  de 
Tantique  Atlantide,  ou  précis  de  l'histoire  générale  de  l'archipel  des  Canaries, 
in-4",  1802.  —  Voyage  dans  les  quatre  principales  îles  des  mers  d'Arrique,  etc., 
3  vol,  in-S".  1803.  —  Mémoire  sur  quatre  genres  nouveaux  de  la  cryptoga- 
mie  aquatique^  1808.  —  Rédacteur  du  Nainjaune^  en  1815,  et  de  V^rislar" 
que,  —  Samuel^  ou  le  Livre  du  Seigneur,  traduction  d'un  manuscrit  hébreu, 
exhumé  de  la  Bibliothèque  ci-devant  impériale.  Histoire  authentique  de  Tem- 
pereur  ApoUyon  et  du  roi  Behemot,  par  le  Très-Saint-Esprit^  1814.  —  La 
Fille  du  Grenadier ^  comédie,  1817-  —  Fondateur  des  Annales  générales 
des  sciences  physiques,  1819-21,  8  vol.  —  Voyage  souterrain,  ou  description 
du  plateau  de  Saint-Pierre  de  Maestricht  et  de  ses  vastes  cryptes,  suivi  d'une 
relation  de  voyages  dans  les  montagnes  maudites,  1821.  —  Guide  du  voya- 
geur en  Espagne f  1823.  —  De  la  matière  sous  les  rapports  de  l'histoire  na- 
turelle, 1824.  —  De  la  matière^  1826.  —  Résumé  géographique  de  la  pénin- 
sule Ibérique,  contenant  les  royaumes  de  Portugal  et  d'Espagne,  1826.  — 
Essai  d'une  classification  des  animaux  microscopiques,  1826.  —  Atlas  ency- 
clopédique» contenant  les  cartes  et  les  planches  relatives  à  la  géographie 
physique,  publié  avec  Desmarets,  1827.  —  Essai  monographique  sur  les 
oscillaires,  1827.  —  L'homme^  Iwmo^  essai  zoologique  sur  le  genre  humain, 


466  NÉCROLOGIE  DBS  AUTEURS 

peur  l'intoUîgtiiM  4«  k  dUtributlon  des  Mpèees  d^hommct  à  k  i«iMe  ili 

globe  terrestre^  2  yoI.  m-B"^  1827  (M.  Bory  admeUait  une  15*  d'eepècei 
A'hamnïetO  ^  Mitroiebptqaes  et  ariicies  géiiëràiil^  polypes,  etc.,  1837.  - 
Rédacteur  de  la  partie  cryplogamiqtie  du  voyage  autour  du  monde,  du  ca- 
pitaine Dupetré.  —  Dei  articles  dliiàtoiré  itatu^ellè  de  VEhéyclope'die  de 
Courtin. —  Dictionnaire  cUssique  d'histoire  naturelle,  1829  (avec  plusieurs 
coUab.].  ^-  Expédition  scientifique  de  Moree\  travaux  de  la  section  des 
sciences  physiques,  3  voU  in-4*)  1689  el  suivant.  —  Mémoires  sur  les  cent 
Jours  pour  servir  d*introduction  aux  souvenirs  de  toute  ma  vie,  1838.  ^Re- 
lation du  voyage  de  la  commission  de  Morée,  1839.  «^  l^fi^îiee  historique 
m  i*  France,  pour  TÂtlas  géographique  de  tardièu,  18|4. 

Buohon  (G.  Alex.)....  —  55  ans. 

Né  à  Menneton-Salon  (Cher),  le  21  mai  1791.  littérateur  et  anti- 
quaire. A  laissé  :  Voyage  en  Irlande,  en  1818.  —  Docaments  histori- 
ques sur  les  derniers  évènemens  arrivés  en  Sicile,  1821.  —  Vie  du  Tasse ^ 
pour  la  traduction  de  Baour-Lormian.  —  antiquités  grecques  ou  tableau 
des  mœurs,  etc.,  traduit  de  l'anglais  de  Robinson.  —  ^tlas  historique^ 
chronologique,  statistique  et  géographique  des  deux  Atnériques  et  lies  ad- 
jaéetttes,  diaprés  le  plan  de  Lesage,  traduit  dé  Tanglais.  —  Histoire  abré- 
gée  des  sciences  métaphysiques,  morales  et  politiques,  traduit  de  Tanglais  de 
StéWan.  —  Ûoltection  des  chroniques  natiohales  françaises,  du  i3«  ati  16*  siè- 
cle, avec  notes  et  notices.  —  Edition  des  poésies  de  Ffoissart,  1839.  — 
Situation  des  établissemens  municlpaut  de  littérature,  1829.  —  Edilâm  des 
éhronicliles  de  Froissart,  1835.  —  Choi^  de  chroniques  et  mémoires  sur  rfais- 
toire  de  France,  2  vol.  in  8%  1836.  —  ÛEuvrei  historiques  itaédites  de  sir 
Georges  Chastetlain,  1837.  —  Chàix  Je  chràniquei  pour  le  Panthéon  litté- 
raire, 1838-1839.  —  Recherche^  et  matériaux  poUf  servir  à  une  histoire  de 
la  dotnihàtidn  française  aux  13%  W  et  15<'  siècles,  dans  les  |)tovitices  démem- 
brées de  Tempire  grec,  à  la  suite  de  la  4«  croisade,  2  vol.  iil-8'*,  i840.  -^  Es- 
quisses des  t)rincipaox  faits  de  nos  annales  nationales  du  13*  au  It*  siècle, 
tels  qu'on  les  trouve  présentés  dans  leur  germe,  leur  développement  et 
téUrs  conséquences ,  daUs  la  collection  dé  ti6s  écrivains  oHginaux,  de  chro- 
niques et  niémoires,  1  Vol.  ih-S**,  184o.  —  Chroniques  étrangères  retotives 
aiix  expéditions  françaises  pendant  lé  13*  siècle,  élucidées  et  traduites,  etc., 
1840.  -—  Édition  des  auvrès  complètes  de  Pierre  Bourdeille,  abbé  séculier 
de  Brantdme>  et  d'Atidré,  vicoihte  de  Bourdeille,  2  vol.,  1841.  —  Edition 
des  œuvres  complètes  de  Machiavelli  {Pant,  litl.),  2  vol.,  1842.  —  Edition 
des  ouvrages  historiques  de  Polibe,  Hérodien  et  Zozime  [fiant,  litt,),  1842. 
—  Edition  de  lUistoire  de  la  décadence  et  de  là  chute  de  l'empire  romain, 
de  Gibbon  [Pant.  Htt.),  18^3.  —  Choix  de  chroniques ^  etc.,  sur  FHistoire 
de  France  (Pant,  litt,\  1843.  —  Choi»  de  moralistes  français  {Ibid.),  184?. 
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—  Ediiitm  des  Œuvres  complètes  de  Robertson  [Uid,),  IMS:  ^  Jknt^sc 
raiaennée  ¥«•  doeameas  «Bciens,  et  des  aouTeaiit  dociUMils  idédils  sut  la 
Pacelle  d'Orléans^  dans  la  Jeanne  é^Arc  d'Aletandra  Dimias^  1843i  —  No» 
ifeUet  retkerthtê  historiqaes  sur  la  principaaté  française  de  Marée  et  les  haa^ 
tes  baronnieSf  fondées  à  la  suite  de  la  4*  Qroisadei  pour  servir  de  complet 
ment  aux  éclatrcissemens  historiques ,  généalogiques  et  numismatiques  sur 
le  principauté  française  de  Morée»  1843.  —  ^  Gréée  eotUineniaie  et  la  Mo<* 
rée;  vo^ige,  s^our  et  études  historiques  en  1840  et  184  U  1844*  —  BiHûtre 
universelle  des  religions,  théogonies,  symboles»  mystères,  dogmes,  etCi»  dé* 
puis  Torigine  du  monde  jusqu'à  nos  jours»  sous  la  direction  de  Mi  Bodioni 
1844.  —  Notes  sur  AnastasOj  ou  mémoires  d'un  (kec^  à  la  fin  du  18"  sièele>  pair 
Th.  HopCj  avec  notice  sur  rauleur*  1844.  —  Reeherekts  histeriques  sur  la 
p  rineipauté  française  de  Moréci  renfermant  le  livre  de  la  conquête  de  laprin^ 
ce'e  de  la  Morée,  publié  pour  la  première  fols  etc.;  1845.—-  2»  Biblion  et 
autre  poème,  grec  inédits,  suivi  du  Code  diplomatique  de  la  princée  de  Mo- 
rée, 1845.  —  Histoire  des  conquêtes  et  de  rétablissement  des  Français  dans 
les  états  dé  l'ancienne  Grèce,  sous  les  Villehardouin,  à  la  suite  de  la  4*  Croi- 
sade, 1846. 

Clansel  de  Go««f ergaes  (Jj-C),  7  juillet.  —  82  ans. 

Né  à  Conssergnes  (Aveyron),  vers  1765  $  ancien  député,  conseiller  k  la 
Cour  de  Cassation.  A  laissé  t  Edition  abrégée  du  Génie  du  Christianisme, 
1819.  —  Un  des  rédacteurs  du  Conservateur.  — Grand  nombre  de  discours^ 
de  1817  à  1826.  -^  Projet  de  ta  proposition  d'accusation  Centre  M.  Decazés, 
à  Toccàsion  de  Tassassinat  du  duc  de  fierry,  suivi  d'une  réponse  à  M.  le 
comte  d'Argout,  1820.  —  Discours  contre  le  ministère,  1821.  -^  Quelques 
considérations  sur  la  marche  du  parti  libéral  dans  les  provinces^  1822»  ^ 
Réponse  aux  critiques  contre  le  précédent  écrit,  1822.  —  Quelques  considé- 
rations %ni  la  révolution  d'Espagne  et  de  l'intervention  de  laFrancei  1823i 

—  Du  sacre  des  rois  de  France,  et  des  rapports  de  cette  auguste  cérémonie, 
avec  la  constitution  de  lËtat  aux  difTérents  âges  de  la  monarchie,  1825.  —/)£ 
la  liberté  et  de  la  licence  de  la  presse,  1826.  —  Considérations  sur  l'origine 
de  la  Charte,  1830.— />«  la  succession  au  trône  d'Espagne,  1833.  —  Nouvelles 
considérations  sur  la  succession  d'Espagne,  1833. 

Dàmoiseaa  (  Le  baron  M.  Ch.  Théod.  )  ^  78  ans. 

Né  i  Besançon  en  1768,  astronome.  Mémoire  sttrTépoque  du  retour  an  pé^ 
rihélie  de  la  comète  de  1759^  dans  le  24*  vol.  des  Mémoires  dé  l'Atiadémie  de 
Turin,  1820.  —  Tables  de  la  lune,  formées  par  la  seule  théorie  dé  TattractiOfa 
et  suivant  la  division  de  la  circonférence  en  400  degrés,  XWA^-^Méwoire  sUr 
la  théorie  de  la  lune,  dans  le  t.  i  des  Mémoires  de  l'Institut,  1837.— 7a^/^/ 
éclipUques  des  satellites  de  Jupiter,  etc.,  1836. 
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Duboyi  Aimé  (  ) 

Membre  de  riiMtitut  d'Egypte,  «  laissé  :  Mémoire  sur  les  aneiennes  eraes 
du  Nil  et  ses  embouebares  dans  ta  mer,  1812.  Extrait  de  la  grande  descrip- 
tion de  l'Egypte,  où  Ton  trouve  encore  les  mémoires  suivants  :  Sur  le  sejmr 
des  Hébreui  en  Egypte  et  leur  fuite  dans  le  désert.  —  Sur  les  anciennes  Umilts 
de  la  mer  rouge.—  Sur  les  tribus  Arobes  des  déserU  de  PEgyptc.— f'oytf^ 
dans  Tintérieur  du  Delta  avec  recherches  géographiques  sur  quelques  vili» 
antiques  (avec  M.  Jollois).  —  De  la  liberté  de  la  presse  et  de  la  liberté  indi' 
yiduelle^  X^W.-- Réponse^  quelques  libelles  anonymes,  1819.  ^Exawen  de 
quelques  points  d'économie  politique,  1823.  —  De  la  courie  que  décrit  uo 
chien  en  courant  après  son  maître,  1828. — Mémoit  e  sur  les  développées,  1839. 
—  Correspondance  avec  les  divers  gouvernemens  qui  se  sont  succédés  eo 
France  depuis  Tan  x  de  la  République;  finit  en  1814;  1842,  — />d  la  justice 
criminelle  en  Toscane  et  de  la  peine  de  mort,  1845. 

Duperré  (  L.  G.  ).  3  novembre.  — 71  ans. 

Né  le  20  février  1775  à  La  Rochelle,  amiral  et  plusieurs  fois  ministre,  à 
laissé  :  Mémoire  sur  les  opérations  géographiques  faites  dans  la  campagne  de 
la  corvette  de  S.  M.  la  Coquille^  pendant  les  années  1822-25, 1827.  —  Voyage 
autour  du  monde,  exécuté  par  ordre  du  roi  (Louis  XVllI)  sur  la  Coquille,  pen- 
dant les  années  1822-25;  6  vol.  in -4  avec  4  atlas,  V*  livraison  1828.  Ce  grand 
ouvrage  est  divisé  en  4  parties  :  \^  Zoologie,  2  vol.  avec  atlas  de  145  planches; 
2*^  Botanique,  1  vol.  avec  atlas  de  115  planches;  3"*  Histoire  du  voyage,  rédi- 
gée seule  par  M.  Duperré,  2  vol.  avec  allas  de  36  planches;  4°  Hydrographie 
nautique  et  physique,  1  vol.  avec  atlas  de  36  pkinches.  Voir  une  notice  sur 
ses  travaux,  in-4«,  1842. 

Dupîn  (  Philippe  Simon  )  mars.  --  51  ans. 

Né  à  Varzy  en  Nivernais,  le  7  octobre  1795,  avocat,  dit  Dupin  jeune,  trcre 
de  M.  Dupin,  procureur  général  à  la  Cour  de  cassation,  et  du  baron  Charles 
Dupin,  mort  chrétiennement  à  Pise  en  Italie,  a  laissé  :  Extrait  du  Journal 
général  de  législation  et  de  jurisprudence,  1820.  —  Notice  sur  Antoine  Le- 
maistre,  \^^.-^Souvenirs  d*audience  ou  résumé  des  plaidoiries  pour  Mme  Des- 
gravier contre  le  marquis  de  Lauriston,  1824.  —  Plaidoyer  pour  le  libraire 
Barba  éditeur  de  y>/.  de  Roberville^  roman  de  Pigault-Lebrun,  1825.  —  Con- 
sultation par  M.  de  Corlieu,  X^'l^.-^ Notice  sur  M.  J.  Mérilhou,  1826.— C011- 
sultation  pour  M.  Ducpetieux,  \S2S.  —  Plaidoyer  pour  M.  Bohain,  1830.  — 
JEtude  et  application  du  droit  criminel,  1830.  —  Procès  relatif  aux  papiers 
saisis  chez  Courtois,  1833.  —Notice  sur  Andrieui,  1833.  —  Collaborateur  de 
plusieurs  journaux  de  jurisprudence. 
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Eyrîëi  (  J.  B.  Ben.  ).  —  79  ans. 

Né  à  MarsetOe,  le  31  Juin  1767,  géographe,  éditeur  et  traducteur,  a  laissé  : 
Tradaeiiandn  Voyage  de  décoavértes  dans  TOcéan  PaciGqne,  par  Broughton, 
1807  <  —  Traduction  du  voyage  en  Pologne  et  en  Allemagne,  en  1793,  par  « 
Schuitz,  \9fft .-—Tradwtitm  des  tableaux  de  la  nature  de  deHumboldt,  1808; 

—  Tradmtim  du  triomphe  de  Tamitié  de  Lafontaine,  1810.  —  Traduction 
du  Fantasmagoriana,  1813.  —  Âeeueiide  contes  Allemands,  1813.  —  Traduc- 
tion du  voyage  en  Perse,  etc.,  de  Morier,  i^l^. --'Traduction  d*an  voyage  en 
Norvège  et  en  Laponie,  etc.,  1816.  —  D'un  voyage  dans  Fintérieur  du  Brésil, 
de  Mawe,  1816.— Des  Annales  du  règne  de  Georges  ill,  d'Aikîn,  1817.— ^«£t- 
tion  de  Thisteire  des  naufrages  de  de  Perthes,  1818.  —  Traduction  du  voyage 
de  Golowonin  et  de  sa  captivité  au  Japon,  en  1811-13',  1818.— Du  voyage  dans 
le  Bélouchistan  et  le  Sindhy,  de  Pottinger,  1818.  — Du  voyage  au  Brésil  en 
1816-19,  du  prince  Maximillien,  1831.— ^^r^«' des  voyages  modernes  depuis 
1780, 4  vol.4n-8,  1833-24.— 3/^'motVf  sur  la  découverte  de  M.  Mollien  et  des 
voyageurs  qui  Tout  précédé  en  Afrique,  1830.  —  Dés  cette  époque,  principal 
rédacteur  des  Nouvelles  annales  des  voyages,  —  Dans  la  Biographie  univer» 
selle  on  trouve  des  articles  concernant  les  voyageurs  et  les  géographes.  —  Edi- 
tion delliistoire  générale  des  voyages  de  La  Harpe,  etc.,  1830.  »  Costumes, 
mtxurs  et  usages  de  tous  les  peuples,  avec  gravures  coloriées,  en  11  vol.  et  337 
gravures,  1831-37.—  Traduction  de  cinq  années  de  séjour  au  Canada,  de 
Allen  Talbot ,  1835.  —  Du  voyage  dans  le  Timani,  le  Kouranko  et  le  Souli- 
mana,  en  Afrique,  de  Laing.  1836  (avec  Larenaudière).  —  Du  voyage  de  Den- 
han  en  Afrique,  1836  (  avec  id,  ).  —  Abrégé  de  la  géographie  moderne  de 
Pinkerton,  1837.  —  Traduction  du  voyage  archéologique  en  Etrurie  de  Dorow, 
1839.  —  Du  second  voyage  en  Afrique,  par  Glaperton  et  Lander.  1839.  — 
Recherches  sur  la  population  du  globe,  1833.  —  Introduction  k  la  connais* 
sance  des  montagnes  de  la  Suisse^  (avec  Bach)  1843.  —  Notice  sur  Al.  Bûmes, 
1843.  —  Et  plusieurs  autres  traductions  de  voyages,  et  auteur  d'un  grand  nom- 
bre d'articles  dans  les  recueils  de  géographie. 

Fix (M.  Théodore).  — 

Fondateur  de  la  Revue  mensuelle  d'économie  politique,  1833.  —  Observa" 
tion  sur  l'état  des  classes  ouvrières,  1845.  Extrait  du  journal  des  économistes. 

—  Ls  mime  ouvrage  en  un  gros  volume,  1846. 

Goldfmîth  (Lévis  ).  7  janvier. 

Juif  et  libelliste  Anglais,  a  laissé  :  Le  Cabinet  de  Saint-doud,..— Histoire 
secrète  du  Cabinet  de  Bonaparte,  1814.  —  Adresse  à  tous  les  souverains  de 
TËurope,  suivie  des  proclamations,  lettresj  etc.,  touchant  la  destination  de 
Napoléon -Bonaparte,  1815.  ' 

m*  8£ni£«  IOM£  &V.  *-  N"*  90  ;  18ft7.  m 
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Grégoire  (  XVI }.  -  V'  juin. 

Eeligieux  ««malfittle»  af  «nt  d'êu«  louvenip  pQiUfi»  Domnné  Mm»  GipeUui, 
a  Iai4i9  :  Vq  seul  Quyrage  de  controveiat,  iNuni  ta  17V9,  el  iraduii  e«  Fnn- 
^  çaU  sous  CQ  titre  :  Triomphé  da  Smini^i^gc  tl  4fi  CMgU4€%  M  te  noïateiirp 
niiodenies  combattus  ayec  leuti  propos  arm^s*  para  an  1848,  dana  le  16*  vol. 
des  DefwmstratîQns  evtingéUqwtt  de  M.  l'abl)é  Migue,  Voir  la  QOlioe  que  nous  . 
lui  aYOPs  consacrée  dana  notre  tome  mni  p.  405. 

Q*«9«r7  (1^  Che^.),  12  septanlve.-—  77  ans. 

Né  en  Sarôie,  président  de  la  Cour  royale  d*Aii,  a  laissé  :  Projet  du  Code 
pénal)  1838.—"  Codex  de  advocalis  seeuli  13.  De  indiationi  Christi;  1833.— 
JUt  Sardmpie,  dans  V  Univers  pittoresque  de  Didot,  1840.  —  lïîstoire  du  li- 
vre de  f  Imitation  de  Jésus-Christ ^ei  de  son  véritable  auteur,  3  vol.  in-8, 1842. 

Harel(F.A.)  — 

Directeur  de  TOdéon  et  de  la  Porte-^int*Martin>^a  laissé  :  l/i^/éodaUlè 
comparée  à  la  liberté»  1818.  ^  PUçes  officielles  et  médites  sur  les  affaires  de 
Naplesj  1820.— /'tf/i^  abnmtach  legUlalif^  Pampblet,  1820*  —  Dietiotmwre 
théâtral^  ou  1253  yérités  sur  les  directeurs^  etc.»  etc.  des  théàtrea,  1824.— 
Le  succès f  comédiO}  1843.  ~  />/  grands  et  les  petils^  comédie,  1848.  -^  Dis' 
cours  sur  P^oUaire^  ayant  obtenu  le  prix  d'éloquence  de  rAcadémie  Fnn- 
çaise,  1844. 

Jttuy  ÇyitU  Jos.  Etienne,  dit  de)»  IT  septembre.  <—  77  ans. 

Né  an  ▼lUage  de  Jouy  (Seine-et-Olse)»  en  1769,  littérateur,  académicien. 
A  laissé  :  h»  Paquebot  y  ou  rencontre  du  courrier  de  Londres  et  de  Paris, 
journal  tri-hebdomadaire,  1791.  —  La  Galerie  des  femmes^  3  ?ol.  in-12» 
1799.  —  Jeux  de  cartes  instructives^  géographie,  etc.,  14  jeui  renfermés 
dans  un  étuf,  1804.  —  La  Feslale^  tragédie  lyrique,  1807.  —  Vffermite  de 
la  GhaU88ée-d*Antln,  ou  observations  sur  les  mœurs  et  les  usages  au  19*  siècle. 
5  vol.,  1819-14,  avec  M.  Merle,  auteur  des  observations  détachées.  —  Uffcr- 
mile  de  la  Guianne,  etc.,  3  vol.,  1815.  —  Le  Franc  Parleur^  2  vol.,  1817.  — 
Vffermite  en  province»  7  vol.,  1818-24.  —  Bélisaircy  tragédie^  1818.  ^Mau- 
rice ou  rile-de-France;  situation  actuelle  de  cette  edonie,  1890.  -*•  ^m  des 
côlcfi  de  la  France»  peintes  et  gravées  par  Gemerey»  décrites  par  dn  Joay, 
in-rol.,  1821  et  suiv.— £'/a/  actuel  de  Tindustrie  francise»  1821.— >£«  morale 
appliquée  à  la  politique,  etc.,  2  vol.,  1822.  —  Salon  d'Horace  Femet^  ana- 
lyse historique  et  pittoresque  des  45  tableisux  exposés  dans  son  salon,  1822. 
—  Ses  œuvres  complètes ^  27  vol.,  1323-28.  —  Les  Hermites  en  prison, 
1823.  —  Les  Hermites  en  liberté,  1824.  —  Sytla^  tragédie,  1824.  —  Cécile 
ou  les  passions,  5  vol.  1827.  —  Julien  dans  les  Gaules,  tragédie,  1827.  —  £t 
un  grand  nombre  de  comédies  el  d'articles  dans  différens  journaux. 
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PeuUet.  (M.  Tabbé).... 

Professeur  de  philosophie  au  grand  séminaire  de  Meaur^  puis  supérieur  de 
rinstituUon  de  Sentis,  est  auleur  des  Morceaux  choisit  des  Pères  grées, 
pour  ies  classes,  et  de  différens  articles  dans  le  Correspondant» 

Sabran  (le  comte  Ëlzéar  Louis  Zozime  de).  —  72  ans. 

Né  en  1774,  littérateur  et  poète.  A  laissé  :  ^ux  Fran^ais^  avec  celte  épi- 
graphe :  ni  pâlir,  ni  rougir,  1791,  —  NoUs  historiques ^  remarques  et  ré- 
flexions sur  le  Génie  du  Christianisme,  1S03. — Noies  au  poème  de  Tlmagina- 
tion,  de  Delille,  1816.  —  Le  repenUr,  poème  en  8  chants,  1817,  —  Dithy 
rambe  $Mt  la  mort  du  duc  de  Berry  et  les  dangers  de  TËurope,  1820.  -* 
Kecueil  de  fables, 

SoolaDge  Bodîn  (le  Ch.  Etien.].  —  7^  ans. 

Né  en  Touraine  en  1774,  fondateur  et  directeur  de  Tlnstitut  horticole 
de  Fromont,  secrétaire-général  de  la  Société  d'horticulture.  A  laissé  :  Notice 
sur  une  nouvelle  espèce  de  magnolia,  1826.  —  Discours  sur  Timportancc  de 
rhorticulture>  et  sur  les  avantages  de  son  union  avec  les  sciences  physiques 
1827.  —  Annales  de  C Institut  horticole  de  Fromont,  6  vol.  in-8*,  l82i)-34.  — 
Noies  sur  le  traité  des  jardins  d'ornement  de  Chopjn,  1830.— Ciz^a/o^Hé?  des 
dhalias  nains  d'origine  anglaise,  1831.  —  Collaborateur  du  Dictionnaire  de 
V Industrie  manufacturière,  1833. — Rapport  sur  une  éducation  des  vers  à  soie, 
faite  en  1835,  par  M.  C.  Beauvais,  1836.  -^  Bulletin  des  séances  de  la  Société 
d*agriculture,  de  1837  à  1840;  1841.  , 

Vanauld  (Alfred),  5  janvier.  —  43  ans. 

Né  à  Saint-Servan  (Ile-et-Vilaine),  le  10  mars  1813.  A  laissé  :  Marie-^nge, 
roman,  1837.  —  P^ision  du  Tasse  en  vers,  1840,  —  Géographie  en  estampes, 
1842.  —  Panorama  des  peuples,  1843.  —  Les  FeilUes  des  salons^  nou- 
velles, etc.,  1843.  — .  Le  Génie  des  Arts^  éducation  morale  et  religieuse,  etc.. 
1844.  — »  VHermite  de  Rose^aux^Bois  ^  récréations  de  Tenfance,  1844.  -» 
héeits  de  la  Feillèej  1845. 

Villenava  (  Matth.  Guil.  Thérèse  )  —  84  ans. 

Né  à  Saint-Félix-dc-Caraman  (  H.-Gar.  ),  le  13  avril  1762,  littérateur  et  pu- 
blicité, a  laissé  :  Ode  sur  le  dévouement  héroïque  du  duc  de  Brnnswich,  1786. 
—  Fonde  Le  Rôdeur  franrais^  journal  hebdomadaire  de  1789  à  1790.  —  Pro» 
phe'tiesée  Mlle  Suzette  de  la  Brousse,  concernant  la  Révolution  Française , 
1790.  —  Arrêté  par  Carrier  en  1793  et  envoyé  à  Paris.  —  Marion  Brillantais 
aux  représantans  du  peuple  composant  le  comité  de  salut  public,  1794.— ..^<î- 
moiVéî  de  Philippe,  dit  Tronjolly,  accusé  et  détenu,  XtU.—  Noyades^  fusiU 
ladesj  ou  réponse  au  rappoit  de  Carrier,  1794.  —  Observations  but  le  fédéra- 
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lisme  du  département  de  la  Loire-Inférieure,  1794.  —  Plaidoyer  de  Biilaud 
Varenne>  etc.,  1794.  —  Plaidoyer  dans  le  procès  du  Comité  révolutionnaire 
de  Nantes,  1794.  —  La  queue  de  Carrier^  traînant  dans  la  société  populaire  de 
Nantes,  1794.  —  U^  testament  de  Carrier,  1794.  —  Âesame  fait  au  tribunal 
de  Popinion  publique,  contre  Carrier  et  ses  complices,  1794.  —  Relation  du 
voyage  des  132  Nantais,  envoyés  à  Paris  par  Carrier,  1794.  —  Dénonciation 
des  crimes  et  des  attentats  contre  la  société  et  la  république,  conunis  à  Nantes 
et  dans  tout  le  département  pendant  la  mission  de  Carrier,  faite  par  Philippe, 
dit  Tronjolly,  etc.,  1794.— /i«  cri  du  républicain  persécute',  etc.,U794.— Rédac- 
teur du  i/ouma/  des  Lois  de  la  Répuhliqùe^  1794.  —  Le  danger  eles  préven- 
tions nationales f  ou  court  exposé  de  la  conduite  d*Yon  Proust,  membre  du 
Comité  révolutionnaire  de  Nantes,  M^h.—  LaJacobiniade,  etc  ,  1795.^/)^; 
jaréseide  la  conviction  interne,  1796.— ^/^  mrin<Mr<;deBailiy,  1797.— Rédac- 
teur du  Jpatnal  de  Nantes  et  de  la  Loire^lnférieure^  1 797-1 800.  — Fillenave 
à  ses  concitoyens,  1191  .—Jugement  rendu^par  le  conseil  de  guerre,  acquitant 
le  C.  Hugues  Montbrun,  ex-gouverneur  général  des  lies  Sous-le-Vent,  1798.- 
Cérémonie  funèbre  kih.  mémoire  du  citoyen  Pierre  Ddalande,  1798.  —  Bap- 
port  sur  Tattaque  de  la  ville  de  Nantes  par  les  Cbouans,  1800.  —  Relation  de 
l'explosion  du  château  de  Nantes,  1800.  —  Etrennes  de  Nantes  et  du  déparle- 
ment, 1800.  —  Joseph  Roger  (détenu)  à  ses  concitoyens.  —  Catalogue  des  li- 
vres de  sa  Bibliothèque,  1803.  -—  Rédacteur  du  Journal  des  eûtes,,  1806-1809. 

—  Traduction  des  métamorphoses  d'Ovide,  avec  notes,  etc.,  1807-1822.  —  J^^ 
lice  sur  Mme  de  Kerkado,  institutrice  des  Enfants  délaissés,  1808.  —  Fie  d'O- 
vide, etc.,  1809.  —  JVouvel  abrégé  des  vies  des  saints,  tirées  de  Butler,  suivi 
d*une  instruction  sur  les  dimanches  et  les  fêtes  mobiles,  1812-13  ;  (non  ter- 
miné, ne  renfermant  que  les  huit  premiers  mois  ).  —  Notice  sur  la  vie  et  le$ 
ouvrages  de  Bourdaloue,  1812.  ^Statuts  de  l'Académie  Celtique,  1814.  — De 
V état  de  la  poésie  Française  au  xii  et  xiii*  siècle,  par  Roquefort;  revu  par  Vil- 
lenave,  1814.  —  Directeur  de  la  Quotidienne,  de  1814  à  1815.  —  Des  Annales 
politiques,  morales  et  littéraires,  de  1815  à  1819.  —  Du  Mémorial  religieax, 
politique  et  littéraire,  1815.  —  Les  destins  de  la  France  dans  les  élections,  1815. 

—  Le  Testament  de  la  vielle  Cousine,  traduit  de  l'Anglais,  1816. —  Notice  sur 
les  ouvrages  de  Marmontel,.1820.  —  Sur  ceux  de  l'abbé  Barthélémy,  1830.— 
Le  Coimiirr,  journal  des  doctrinaires,  1820,  avec  M.  Guizot;  transformé  en 
1821  dans  le  Courrier  Français,  avec  Kératry.  —  Collection  économique  des 
classiques  français,  Barthélémy,  Duclos,  Marmontel  et  Thomas,  1820,  avec  des 
notes  sur  ces  auteurs.  —  Sur  une  dissertation  en  faveur  de  la  liberté  des 
Noirs,  1823.  —  Statuts  de  la  Société  philotechnique,  1828.  —  Z^  vérité  du  ma- 
i;nétisme,  extrait  des  notes  et  des  papiers,  etc.,  de  mad.  d'Ëldir,  indienuc, 
18C9.  —  Petite  histoire  de  Robert-le-Diable,  1831.  —  Traduction  en  prose  de 
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TEneide,  avec  M.  Âuran,  1832.  —  Les  deux  genres  {en  vers  ) .  1834.—/)^  Pe- 
taê  des  sciences  dans  les  Gaules  avant  TEre  vulgaire,  1834.— /)«  V influence 
des  Gaulois  sur  la  civilisation  des  Grecs  et  des  Romains,  1834.  —  Sur  Vétablis' 
sèment  et  les  travaux  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne,  1834.  —  Abélard 
et  Héloîse^  1834.—  Discours  sur  le  patron  des  artisans,  saint  Eloy,  1835.— 
Quelle  a  été'  C influence  de  rimprimerie  sur  la  langue  et  la  littérature,  1835. 
—  Extrait  des  mémoires  inédits  du  marquis  de  Paroy ,  1836  (  t.  xxxii  de  la 
Revue  de  Paris),  —  Correspondance  inédite  du  comte  du  Barry,  dit  le  Roué, 
1836  {ibid.  t.  xxxv).  —  Notice  sur  Mme  veuve  Talma,  1886.  —  Eloge  du  car- 
dinal de  Cheverus,  1837.  —  La  vie  future,  fragment  d'un  poème,  1837.  — 
Sur  Cauteur  de  V Imitation^  1838.  —  Quelles  sont  les  mesures  propres  à  ré- 
primer l'agiotage,  1839.— />i>tt, Extrait  d'un  poème,  l^iS.—Eloge  de  M.Gence, 
1840.— fVif.  de  Stopfer,  1840.  —Notice  sur  Joseph  Michaud,  X^M),— Discours  de 
clôture  du  5«  congrès  historique,  1840.  —  Fision  de  la  vie  future  ^  1844. 
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EUROPE. 

FBANCK,  PARIS,  -.  Documtnssur  les  diverses  inveniions  dans  tari  de 

fimprimerU  en  Chine  et  sur  C époque  de  ces  découvertes» 

M.  Staniilai  Joiten  vient  de  eommniiiqaer  à  rAeadémie  dee  teieiicei.  dei 
documeni  tiéS'Curieoi»  pnifés  dans  let  livres  chinois^  relatifi  à  Tari  de  riiii* 
primerie  en  Cbine,  eut  son  ancienneté  et  sur  ses  divers  prooédëe. 

Planohês  stéréotypes  en  ioi/.— Suivant  Kiaproth  {Mémoire  sur  la  Boms^ 
solct  page  129)»  le  premier  usage  des  planches  stéréotypes  en  bois  remonterait 
au  milieu  du  10"  siècle  de  notre  ère.  Sous  le  règne  de  Minf'Song^  de  la 
dynastie  des  Tbang  postérieurs,  dans  l'année  correspondant  à  Tan  932  de 
Jésus-Christ,  les  ministres  proposèrent  à  TAcadémie  de  revoir  les  neuf  £ing 
(livres  canoniques),  et  de  les  faire  graver  sur  des  planches  de  bois  pour  les 
imprimer  et  les  vendre.  L'empereur  adopta  cet  avis;  mais  ce  ne  fut  que  sous 
Tempereur  Thaî-tsou,  vers  Tan  952  de  notre  ère,  que  la  gravure  des  planches 
des  Xing  fut  achevée^  On  les  distribua  alors,  et  ils  eurent  cours  dans  tous  les 
cantons  de  Tempire. 

M.  Kiaproth  fait  observer  que  Timprimerie^  originaire  de  la  Chine,  aurait 
pu  être  connue  en  Europe  150  ans  avant  qu'elle  n'y  a  été  découverte,  sites 
Européens  avaient  pu  lire  et  étudier  les  historiens  persans;  car  le  procédé  de 
l'impression,  emf^loyé  par  les  Chinois,  se  trouve  assez  clairement  exposé  dsns 
l'ouvrage  de  Rachid-Eddin,  qui  le  termina  vers  l'an  1310  de  Jésus-Christ. 

L'usage  de  la  gravure  sur  bois,  pour  reproduire  des  textes  et  des  dessins, 
est,  en  Chine,  infiniment  plus  ancien  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'ici.  En  effet,  on 
lit  ce  qui  suif  dans  V Encyclopédie  chinoise^  livre  xxxix,  fol.  2  :  •  Le  8«  joar 
»  du  12«  mois  de  la  3»  année  do  règne  de  ff^en-li  (l'an  593  de  Jésns-Chriit), 
»  il  fut  ordonné,  par  un  décret,  de  recueillir  les  dessins  usés  et  les  textes 
»  inédits,  et  de  les  graver  sur  bois  pour  les  publier.  »  Ce  fat  là,  est-il  dit  dans 
l'ouv.rage  que  nous  citons,  le  commencement  de  l'imprimerie  sur  planches  de 
bois;  Ton  voit  qu'elle  a  précédé  de  beaucoup  l'époque  où  l'on  place  ordinai- 
rement cette  invention,  vers  Tan  932. 

Qaand  à  la  découverte  des  types  mobiles ,  un  savant  chinois ,  du  milieu 
du  12e  siècle,  sans  rapporter  la  date  précise  de  l'invention ,  la  fait  cependant 
positivement  remonter  plus  de  400  ans  avant  Fou-inh-wang^  à  qui  beaucoup 
d'écrivains  chinois,  et,  après  eux,  plusieurs  savans  de  l'Europe,  ont  fait  hon- 
neur de  cette  découverte.  11  est  même  permis  de  penser  que  cette  invention 
était  déjà  connue  et  en  usage  avant  593,  puisqu'on  dit  que  l'empereur  ordonna 
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alors  dMmpriiner  aree  des  planches  en  bois.  Si  c'eût  été  un  art  tout-à>rait 
nooyeaa,  on  n'eût  pas  manqué  d'en  ftiire  eonnattre  Twigine  et  Fauteur. 

M.  Stanislas  Julien  place  Tinvention  de  Vimptrutan  turplanehts  éé  piwte 
gravées  en  creux  entre  Tinventioa  des  planches  stéréotypes  en  bois  et  cette 
des  types  noobiles  en  pâte  de  terre  cuite;  Fauteor  pense  que  cette  invention 
n*a  pss  été  connue  des  missionnaires  français  ni  des  Mvans  étrangers» 

«  De  1041  à  1048,  un  homme  du  peuple ,  un  forgeron  {Mémoiru  de  TohiO'» 

>  kouo,  liv.  SIX,  fol.  14),  nommé  Pi^king,  inventa  une  autre  manière  d^iffli* 
»  primer  avec  des  planches,  appelées  planches  (ou  types)  mobiles.  »  CeHé 
expression  s'emploie  encore  aujourd'hui  pour  désigner  les  planches  de 
l'imprimerie  impériale,  qui  se  trouve  à  Péking,  dans  un  palais  impériale 
Voici  la  description  de  ce  procédé  : 

»  Il  prenait  une  pâte  de  terre  fine  et  glutineuse,  en  formait  des  plaques 

>  régulières  de  l'épaisseur  des  pièces  de  monnaie  appelées  isien  et  y  gravait  les 
»  caractères  les  plus  usités. 

»  Pour  chaque  caractère  il  faisait  un  cachet  (un  type);  puis  il  faisait  cuire 
»  au  feu  ces  types  pour  les  durcir. 

»  Il  plaçait  d'abord,  sur  une  table,  une  planche  en  fer  et  l'enduisait  d'un 
I  mastic  très-fusible  composé  de  résine,  de  cire  et  de  chaux.  Quand  il  voulait 
»  imprimer,  il  prenait  un  cadre  en  fer,  divisé  intérieurement  et  dans  le  sens 
«  perpendiculaire  par  des  filets  de  même  métal  (on  sait  que  le  chinois  s'écrit 
■  de  haut  en  bas),  l'appliquait  sur  la  planche  de  fer,  et  y  rangeait  les  types 
x  en  les  serrant  étroitement  les  uns  cot^re  les  autres.  Chaque  cadre  rempli  de 
»  types  ainsi  assemblés  fbrmait  une  planche. 

>  n  prenait  cette  planche,  l'approchait  du  feu  pour  faire  fondre  un  peu  le 
»  mastic,  puis  il  appuyait  fortement,  sur  la  composition ,  une  planche  de  bois 
»  bien  plane, et,  par  ce  moyen,  les  types,  s'enfoncent  dans  le  mastic,  deve- 
»  naient  égaux  et  unis  comme  une  meule  en  pierre. 

»  Quand  Pi-king  fut  mort,  ses  amis  ont  hérité  de  ses  types  et  les  conser- 
»  vent  encore  précieusement.  > 

On  voit ,  par  ce  dernier  passage  du  livre  cité,  dit  M.  Julien ,  que  l'inventeur 
des  types  mobiles,  en  Chine,  n'eut  pas  d'abord  de  successeur^  et  que  l'on  con- 
tinua d'imprimer,  comme  auparavant ,  avec  des  planches  de  bois  gravées.  Ce 
retour  à  l'ancien  mode  d'imprimer  ne  tenait  certainement  pas  à  l'imperfec- 
tion du  procédé  de  Pi-h'ng,  mais  à  la  nature  de  la  langue  chinoise,  qui, 
étant  dépourvue  d'un  alphabet  formé  d'un  petit  nombre  de  signes ,  avec  lequel 
on  pût  composer  toutes  sortes  de  livres,  mettait  l'imprimeur  dans  la  nécessité 
de  graver  plusieurs  fois  autant  de  types  qu'il  y  a  de  mots  différens ,  et  d'avoir, 
suivant  la  division  des  sons  en  106  classes,  106  casiers  distincts,  renfermant 
chacun  un  nombre  énorme  de  types  plusieurs  fois  répétés,  dont  la  recherche 
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cl  la  (ligtribulion  ,  après  le  tirage,  devaient  eiigor  un  tenu  eonjtidérable.  Il 
était  donc  pIiM  ailé  et  plni  expéditîf  à  la  fois,  d'écrire  ou  de  faire  écrire  le 
texte  qu'on  voulait  imprimer,  de  coUer  ce  texte  fur  une  planche  de  bois,  et 
d'en  faire  évider  an  burin  les  parties  blanches. 

Pliis  tard,  yen  Tan  166'2|  d'après  les  conseils  des  missionnaires  européens, 
les  types  mobiles  en  cuivre  furent  introduits  en  Chine  ;  ils  servirent  à  imprimer 
en  chinois  une  collection  d'ouvrages  anciens  et  modernes,  qui  forme  6,000  vo- 
lumes in-8,  et  dont  la  Bibliothèque  de  Paris  possède  plusieurs  parties  consi- 
dérables ,  telles  que  \ Histoire  de  la  musique  «  en  60  liv.  ;  X Histoire  de  la 
langue  chinoise  et  des  caractères  de  Véeriture  dans  les  diffe'rens  siècles^ 
en  80  liv.  ;  et  Y  Histoire  des  peuples  étrangers,  connus  des  chinois ,  en  70  liv. 
Cette  édition  peut  rivaliser,  pour  l'élégance  des  formes  et  la  beauté  de  l'ini- 
pression ,  avec  les  plus  beaux  ouvrages  publiés  en  Europe. 

Il  existe,  dans  le  palais  impérial  de  Pékin ,  un  édifice  appelé  ff^ou-ing-lien, 
où,  depuis  1776,  Ton  imprime  chaque  année  un  grand  nombre  d'ouvrages 
avec  des  types  mobiles  obtenus,  comme  en  Europe,  à  l'aide  de  poinçons 
gravés  et  de  matrices.  Seulement  les  poinçons  chinois  sont  en  bois  dur  et  d'un 
grain  fin ,  ce  qui  coûte  pour  chaque  type  de  5  à  10  centimes.  On  se  sert  de  ces 
poinçons  pour  frapper  des  matrices  dans  une  sorte  de  pftte  de  porcelaine  qu'on 
fait  cuire  au  four  et  où  Ton  fond  les  caractères  d'imprimerie ,  composés  d'on 
alliage  de  plomb,  de  zinc  et  quelquefois  d'argent. 

'•  La  Bibliothèque  royale  possède  plusieurs  éditions  d'une  finesse  et  d'une 
beauté  admirables,  qui  portent  le  cachet  de  cette  imprimerie,  dont  les  types 
mobiles  ont  reçu  de  l'empereur  le  nom  élégant  de  Isin^tcfùn ,  c'est-à-dire /^^/r^ 
assemblées. 
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q3«  art.)  44.  —  (4«  art.)  I65.(5«art.).4p5 


S. 


Sabran  (le  comte  de).  Ses  œuvres.      471 

Saisset,  Jacques  et  Simon  (M!V1.)»  défaut 
principal  de  leur  méthode.  139.  —  Exa^- 
men  des  reprochei»  que  M.  Saisset 
fait  à  la  philosophie  catholique.       455 

Salvador  (M.),  examen  de  son  livre  Hé- 
braïsme  et  Christianisme.  245 

Schœbein ,  chimiste  allemand ,  découvre 
le  fulmi-colon.  77 

Sciences  naturelles;  les  nouyeaux  prln« 
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dpM  qui  y  sont  admif  sont  faTorables 

à  U  religion.  151 

Semaine;  connoe  en  Chine.  361 

Sémination  des  idées;  svslème  sontenn 

-     •  384 

190,426 

313 

471 
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28 
316 


par  plusieurs. 
Séâostris  est  Sésonrlésen  lil. 
Sixte  II  ;  ses  centres. 
Sonlange  Bodio.  Ses  œuvres. 
Spicilége  liturgique  (ler  art.). 

art.). 
Strauss,  réfuté  par  Tholnck. 
Symphosius  Cœlius,  ses  œuTres. 

T. 


Tableau  du  progrès  des  études  orientales 
pendant  Tannée  184S.  100,  S04 

Tliolnck  (le  doct.),  notice  sur  ses  ouvra - 
geii  Gontref  Strauss.  ^^ 

Thomassin  ;  son  système  est  rationaliste. 

395 

Tradition  admise  par  Platon.  13S 

Tzetzès  (Jean),  découverte  d^un  commen- 
taire sur  les  allégories  d'Homère.    944 


V. 


Valconseil  (H. de),  examen  de  sonHYre, 
BoTue  analytique  des  romans  contem- 
porains. o7 
Valroger  (  M.  Tabbé)  ;  examen  de  son 
livre.  Essai  snr  le  rationalisme  contem- 
porain.             ^                          12»,  S2I 
Vanauld.  Ses  œuvres.                         47f 
Vénance  Fortnnat;  hymne  pour  le  jour 
de  Pâques.  337.  —  Ses  œoTres.        316 
Victorin  (Saint),  ses  .«euTres.              314 
Yilleilave.  Ses  œuvres.                       471 

W. 

WiKord  (le  cap.),  sur  l'origioe  des  tradi- 
tions bibliques  trouvées  dans  les  livres 
indiens  (  8«  art.  )  66.  —  (  9»  et  dernier 
art.).  115 

Z.  son  oriffine  chinoise  et  égy  tienne.  363 
—  Sa  forme  dans  tous  les  alphabets 
sémitiques.  366.  Voyez  lithographies. 


essaim 


ERRATA. 

N»  85,  p.  70, 1.  13;  Jungilur,    '    Usez  :  Pingilur. 

1.  28,  <ic  bellov^eUco,       Lisez  :  in  entropium,  l.  I,  y.  354. 
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